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JUILLET 1850. 





NOTICE 


su 


ABOU’L-WALID MERWAN IBN-DJANA'H 
١ 


ET SEB 
QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 
DU X° ET DU xl‘ SIÈCLE, 
see vu 01 ee 
DU KITAF AL-LUMA" D'IBN-DJANAH, - 
EX ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE, 
PAR 5. MUNK. 


(Suite. Voir le cahier d'avril.) 


Ibn-Ezra, en donnant la série des anciens gram- + 
iriens, en nomme huit qui précédèrent Ibn-Dja- 
nâh, et qu'il énumère dans l'ordre suivant: 1° Saa- 
dia; 2° un grammairien anonyme de Jérusalem; ب‎ 
3° Adonim ben-Tamim:; 4° Iehouda ben - Karisch; | 
5° Mena'hem ben-Sarouk; 6° Adonim b 3 
7° lehouda ben-David 'Hayyoudj; 8° Häya Gaon!. 1 


1 Voyez l'introduction du livre Méznaim; tout le passage a été 
reproduit par M. Dukes, Beitnege, Il, .م‎ 2 à 5. Comparez Walf, 
Biblioth. hebræa, 2. 1, p. 337: با‎ Il, pe 595. 


)عيبي 


be 


“ 
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Ibn-Ezra a suivi très-probablement l'ordre chro- 
nologique !; mais les six premiers sont à peu près 
contemporains. M. Dukes, ayant donné des notices 
plus ou.moins complètes sur tous les grammairiens 
cités par Tbn-Ezra, nous renyoyons au recueil que 
ce savant a publié en commun avec M. Ewald, et 


nous nous contentons de donner ici quelques détails 
complémentaires. 

Quant à Sandia Gaon, ses titres comme exégète 
et grammairien ont été appréciés dans ces derniers 
temps par plusieurs écrivains, autant que le per- 
mettaient les documents qui nous restent*?, Nous 


pouvons donc nous dispenser de nous étendre da- 
vantage sur cet auteur. " 
Lt 3 
Nous devons faire rétharquer que Iehouda ben-Iasous, ps 
par Tbo-Ecra après lebouda ben-Bileam, est cependant cité 
dernier, dans le Traité des verbes dérivés de substantifs, à l'article 
« .كته‎ Les deux auteurs étaient probablement contemporains, 
. Voyez ma Notice sur KR. Saadia Gaon et sa version arabe d'Isaie 
> (dans le tome IX de la Bible de M. Cahen): les extraits de sa ver. 
; Ÿ sion des Psaumes et du livre de Job, donnés par M. Ewald, Beï- 
LI, et l'article très développé que M. Dukes a consacré à 
um VE un excellent tique, par M. Gei- 
ger, dans le 0 pr ce nos le titre de Wissen- 
schafiliche Zei 


logie, LV, p- 263 et suiv. — 
. Le premier travail Le, vie أن‎ les écrits de Saadia, et qui 


a été complété par les Le nous venons d'indiquer, est dû au 
savant | 0 Rrage, M. Rapoport, et a été inséré dans le re- 
cueil با‎ 1 ons ire" « Prémices des lemps s, année 5589 
1 dinar te occasion que le ذبووخ جوم‎ by وود‎ 
em indique bien de fois chaque lettre de l'alpha. 

à Bible}, que M. Dukes croit apocryphe (Bi- 

pt de qui, selon lui, serait mentionné pour la première 
fois par Le grammairien ita, au 91" sibele, est déjh cité, 

0 
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Le grammairien anonyme de Jérusalem , qui, se- 
lon Ibn-Ezra, composa huit livres de grammaire , pré- 
cieux comme le saphir, est aussi cité sans nom par دع[‎ 
houda ben-Bileam , qui lui emprunte l'explication de 
l'advérbe-»110 pourquoi}, On voit que le nom de ce 
grammairien n'était pas connu à la fin du xr' siècle; 
il n'est point mentionné par les auteurs plus anciens 
que nous avons pu consulter. | 
Nous essayerons ici, pour la première fois, de 
donner quelques détails sur Adonim ben-Tamim, 
appelé aussi Dounasch, dont, jusqu'ici, on ne connaît 
guère autre chose que le nom, et sur lequel on د‎ 
accrédité, dans ces derniers temps, une opinion - 
erronée, selon laquelle cet auteur serait le même 
au commencement du "زم‎ siècle, comme œuvre de Saadia, dans 1 
l'ouvrage cabbalistique دود معيجوى‎ (iv. VI, ch, 1), par Schem-Tob 
ben-Gaon, qui dit avoir composé un commentaire sur ce poëme. 
(Voy. ms, hébr, du fonds de l'Oratoire, n° 65.) : 
1 Voyez le Traité des particules, par ملسمطع]‎ ben-Bileam, ms. 
hébr. de la Biblioth. nat. ancien fonds, n° 4g7. À l'article 3370, 
on lit ce qui suit : À téur ‘ 
نك ررم‎ non DÙ MINE حوس‎ JDN ND JO مادددم‎ NID PO 
مطودن‎ mas عدم‎ pipion جم‎ jy 2m ماما‎ NID 
| " د تنه مرحم رد تررم وو‎ 


3170 et un mot composé de جرم‎ et عل‎ 337, qui est un substantif dans 
le sens de جيرج‎ , connaissance... . Si je dis que c'est un mot composé, 
c'est selon l'opinion du grammairien qui était à Beit al-Makdas érsalem). 
Rabbi Jooû {1bu-Djenlh ( aussi a aelais son opinion. ®. | 

Voir Kitdb al-Zuma', à la fn.du ch. 1v, où Ibn Djané'h émet 
celle même opinion, sans parler du grammairien de Jérusalem. 


LS 


“ 
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que le célèbre médecin Ishâk {ou Isaac) ben-Soléi- 
mân al-Israïli. Le savant professeur Luzzatto, à Pa- 


- doue, possède un commentaire sur le livre Fecira, 


attribué, au commencement et à la fin du manus- 
crit, à Dounasch ben-Tamim, connu sous Le nom d’Is’hâl: 
Israïli}, et, sur la foi de ce manuscrit, M. Dukes n'a 
pas hésité, dans les quelques lignes qu'il a données 
surlegrammairien Adonim ben-Tamim à appliquer 
tout simplement à cet auteur ee qu'on sait d'Is'hak 


Israïli 2. Mais cette identité est en elle-même de la 


À Voyez les Israclitische Annalen de M. Jost, ann, 1840, p- fs; au 
conmencement on Jit: 90 JR PTON در مضه ودود‎ WT, 
ét à la fn: برطبرح دبردؤد‎ pos sin Ni DOn à w317. 

* Voyez Beitrwge, t. IL, مم‎ 116, M, Dukes dit qu'Adonim ben- 
Tamim s'est rendu céllbre par des ouvrages de philosophie et de 
médecine, et qu'il mourut en 932; ces assertions ne reposent que 

sur la prétendue identité de Dounasch ou Adonîm et d'Isaac Israïli : 
car celui-ci, selon Ibn-Abi-Océibi'a, mourut vers l'an 320 (932). 
Voyez Silvestre de Sacy, Relation de l'Égypte, par Abd-Allatif, p. 43. 
— J'observerai à cette occasion qu'ibn-AbiOcéibi'a a été sans doute 
mal informé à l'égard de la date qu'il assigne à la mort d'Isanc. 


+ Selon Cid ben-A'hmed al-Kortobi, cité par Abraham ben'Hasdaï 


“dans ln préface de sa traduction hébraïque du Livre des éléments, 


. Israïli mourut en 330 (941-432). Voy. le journal allemand Der 


Orient, 1843, Literaturblatt, p. 233, NL Dukes à oublié cette no- 
tice qu'il avait lui-même communiquée À T'Orient. Mais plusieurs 
auieurs arabes même ençore figurer [shäk ben-Soléimän عله‎ 
Israïli en ramadhan 341 (février 953), lors de la mort du khalife 
fatimite Al-Mancçour (mail ben-al-Kayim}, dont il était le mé- 
décin, Voyez Tbn-Khallicin à l'article Tsma'il ben - al Kayim; les 
annales d'Ibn al-Athir à l'an 341: Ibn -Khaldoun, dans l'histoire 
des Fatimites (ms. de la Bibliothèque nationale, supplément arabe, 
n° تفقوو‎ 4 IV, fol. مد‎ k.}; enfin, le commentaire du schéikh لذ‎ 
Gafadi sur l'épitre adressée par Ibn-Zéidonn à Ibn-Djahwer, prince 
de Cordoue (mss. de la Biblioth, mat. suppl. ar, n° 1503, fol, جد‎ ». 
an 1504, fol. 35 v.). 
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plus grande invraisemblance. A la vérité, il arrive 
souvent que des auteurs juifs se trouvent désignés 


par deux noms différents, l'un hébreu, l'autre arabe, : 


et ordinairement le nom arabe n'est autre chose que 
le nom-hébreu légèrement modifié etaugmenté d'un 
surnom (x), selon l'usage des Arabes; mais on 
ne comprend pas comment un auteur juif, appelé 
en hébreu 105 در‎ pnysv, nom qui se rendait si faci- 
lement en arabe, en ajoutant le surnom, par أبو‎ 
بن سلهان‎ lé يعقوب:‎ ,aurait été désigné en même 
temps par le nom totalement différent de Dounasch 
ben-Tamim. Ajoutons à cela qu'Ibn-Béitar, qui, dans 
son Dictionnaire des médicaments simples, cite 
très-souvent Is'häk al-lsraili, mentionne aussi une 
fois, dans un passage que nous citerons plus loin, 


Dounasch ben-Tamim, ce qui prouve assez que celui 


ei était un auteur différent du célèbre Israili. Enfin, 
on verra tout à l'heure que l'inscription du manus- 
crit de M. Luzzatto est entièrement fausse, et que le 


commentaire que renferme ce manuscrit n'appar- 


tient ni à Isaac, ni à Dounasch. Voici l'origine de 
l'erreur : Dounasch, comme on le verra, était un 
contemporain plus jeune du médecin Isaac Israili, 
et vivait, comme celui-ci, à Kaïrawän; l'un et l'autre 
passaient pour avoir écrit des commentaires sur le 
livre Yecira. Plus tard, un autre savant de Kaïrawän, 
Jacob ben-Nissim, écrivit également un commen- 
taire sur ce livre fondamental de la Kabbale. Les 
trois auteurs avaient écrit en arabe, et leurs com- 
mentaires furent plus tard traduits en hébreu: Les 
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copistes confondaient souvent entre eux les trois au- 
teurs, et attribuaient à l'un ce qui appartenait à un 
autre; d'autres ensuite confondirent deux de ces au- 
teurs en un seul, et c'est ce qui est arrivé dans le 

manuscrit de M, Luzzatto. - 
Heureusement les extraits publiés par M. Dukes 
de deux commentaires sur le livre Yecira1, dont 
. l'un est attribué à Jacob ben-Nissim, et l'autre est 
celui que possède M. Luzzatto, nous ont mis mème 
de reconnaître que les deux commentaires existent 
dans notre Bibliothèque nationale 2, et nous allons 
voir sils peuvent réellement émaner des auteurs 
auxquels les copistes les ont attribués, Nous n'hési- 
«tons pas à affirmer que le commentaire attribué à 
© Jacob ben-Nissim n'appartient point à cet auteur. 
Nous savons que Jacob ben-Nissim correspondait , 
vers la fin du x' siècle, avec Scherira Gaon, qui lui 
adressa, en 987, la réponse relative aux auteurs de 


' Voyez son édition du Konterès ha-Masoreth (Tubingue, 1846, 
in-12}, p. 5 à 10, et p. 6g à 81. 2 

* مروا1‎ trouvent, فدلا‎ et l'autre, dans le manuserit hébreu n°160 
du fonds عل‎ l'Oratoire; mais la traduction hébraïque qu'oifre notre 
manuscrit n'est pas la même que celle publiée par M. Dukes. Le 
commentaire qui, dans le manuscrit عل‎ Munich (n° 92) et dans un 
autré de Parme (voy. De Rossi, Mas, codices عاسا‎ n°769), est atiri- 
bué à Jacob ben-Nissim, occupe dans notre manuscrit les feuillers 
65 à 93; mais la copie n'y est pas achevée, et on n'y trouve pas 
non plus ها‎ préface de l'auteur, dont de Rossi, dans son catalogue, 
à fait connaître la substance, et dont es passiges importants 
ont été publiés, d'après le LFB arr rare dans. l'Orient, 
ann, 1645, Liferaturblatt, p- 563 et 5634. Les feuillets 95 à 107 de 
notre manuscrit présentent le commentaire que possbde M, Lus- 
Mo; mais il y manque le commencement. 
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la Mischnà et du Talmud ! Mais l'auteur dudit com- 
mentaire dit dans sa préface qu'il était âgé de vingt 
ans lorsque R. Isaac ben-Salomon {qui n'est autre 
que le célèbre Israïli) lui eommuniquait, à Kaïra- 
wân, les lettres relatives aux sciences profanes qu'il 
recevait souvent de Saadia Gaon, avant que celui-ci 
eût quitté le Fayyoum pour se rendre en Irâk 2. Ceci 
dut avoir lieu avant l'an 928; car ce fut dans cette 
année que Saadia quitta son pays natal; et, par con- | 
séquent, l'auteur du commentaire était né avant 908. 
Peut-on admettre alors que cet auteur soit Jacob 
ben-Nissim, qui correspondait avec Scherira Gaon, 
en 987, et peut-être encore onze ans plus tard avec 
Häya , fils de Scherira *? Nous n'avons pas besoin de ني‎ 

+ Voy. de Rossi, Mes. codices hebr, n° 117. La date indiquée dans J 
ce manuscrit (129$ des contrats ou des Séleucides) est confirmée 
par un manuscrit récemment acquis par la Bibliothèque nationale. 
et qui renferme la réponse de Scherira ayant en tête l'inscription 


suivante {ms. du suppl. hébr. n° 79, fol. 25 r.| : > 


ob inv نددم زدوزم «رررد وذ رودم وذ‎ DEC non 
وركام ووم رروومط‎ be فرخز حبرت ومدوددم‎ MAIS 27 اد‎ 74 
بعرذم كوم‎ na مورجمة‎ 19 12h21 A7 JNIMNP وجنت ممط‎ 


ne مزه‎ 
La même date est confirmée par un passage de l'introduction de 
la grammuire de Profiat Douran {18x n&yD), où on ناذا‎ 7 
41 روخم‎ ob 5 جددوين: ورم‎ bnpo nana MIE 1227: 
seulement cet auteur, en indiquant l'an 4748 de la création (958), 
s'est trompé d'un an dans la réduction de l'ère des Séleucides, 
2_Voy. de Literaturblatt de l'Orient, 1. c. p. 363. 
: Voy. Rapoport, Vie de R. Nissim (en hébreu), dans le recueil 
Biccourd ha-fttim, an 5592 (1832), ,م‎ 60, note 4. 


s 


12 , + .” JOURNAL ASIATIQUE, 

démontrer que le commentaire ne peut pas non 
plus appartenir à Isaac Israïli; cela résulte directe- 
ment du passage de la préface dont nous venons de 
parler, et d'un passage du commentaire même, où 
R. Isaac ben-Salomon est également cité 1, On serait 
même tenté de conclure dela préface, qu'Isaac Jsraïli 
n'avait point écrit de commentaire sur le livre Yecira; 
l'auteur dit expressément que personne de ses com- 
patriotes ne sétait occupé de ce livre, et qu'il ne 
connaissait que le commentaire de Saadia, qui avait 
été apporté à Kaïrawân par deux hommes venant 
de Palestine, mais qui lui paraissait insuffisant, ce 
qui l'avait engagé à composer le sien %. Quoi qu'il en 
soit, Isaac Israïli et Jacob hben-Nissim se trouvant 


' Voy. Dokes, Konterds ha-Masoreth, p.73 ” 

* Test vrai que ledaïa Penini, dans sa Lettre apologétique, parle 
expressément du commentaire d'Isasc Hsraili; mais 3l paraît que 
déjà du temps de Iédaïa (à la Gin du سد‎ siècle), où n'était plus 
bien informé à cet égard. Un contemporain de ledaïa , Gerson ben- 
Salomon, dans son Scha'ar ha-Schamaëm , à An مذ‎ du dixième traité 
(édition de Bædelheim, 1802, fol. وة‎ v.), dit que, selon Isane 
Israïli, dans son commentaire sur le livre Fecira, les songes qu'on 
a 16 matin sont pour la plupart vrais, parce que, à cette heure, ln 
digestion est entirement faite; mais ce passage est tiré du com- 
mentaire dont nous nous Sécupons, ét qui, comme on l'a vu, ne 
peut point appartenir à Israïli. Voici ce qu'on lit dans notre com- 
mentaire (ms. de l'Oratoire, n° 160, fol. 4 w.): 
MADTÈSNN PIN NN ADIENS DIN ممجرطدم‎ On 13h 


NTPAEN MIIDAD DVI MIS DID NM Diop مد‎ nvD 


121 nn np 


Tout ceci rend fort problématique l'existence d'un commentaire 
d'Isaac Israïli sur de livre Vecine. 
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écartés, il ne nous reste plus que d'attribuer le com- 
mentaire en question à Dounasch ben-Tamim, et, 
en effet, le manuscrit de la Bibliothèque nationale 
nomme comme auteur Abou-Sahl ben-Tamim !; le 
nom d'Abou-Sahl était sans doute la cunya ou le 
surnom de Dounasch. 

Quant au second commentaire de notre manus- 
crit, le même que celui de M. Luzzatto, il est cer- 
tain qu'il n'appartient à aucun auteur contemporain 
de Saadia, et qu'il n'a été écrit qu'après la mort de 
celui-ci, par un auteur qui n'avait eu avec lui au- 
cune espèce de relation directe; car dans un endroit, 
l'auteur, en se prononçant contre l'explication de 
Saadia, s'exprime en ces termes : « L'esprit de R. 
Saadia al-Fayyoumi s'est égaré en cet endroit. اا‎ 
à Dieurque j'eusse vécu de son temps, pour tirer profit 
de lui, et peut-être aurait-il aussi tiré quelque profit 
de moi. Mais si nos corps n'ont pas été réunis, nos 
âmes nécessairement seront réunies un jour .د‎ On 


١ من‎ dit مغ‎ te du commentaire (fol. 65 كم نلك‎ 51585 12n 
bon +2 بردزم مط‎ NPA D'DDNN jO MIN 

Tant‏ دمر وبا 27 MISD‏ لقتصرطد 97 دطونه pot mn‏ ؟ 
٠١ NOD 620 bin) PES TAN‏ رمه ND Cie JUN)‏ 
OÙ NN‏ مكلام mannn nb 1m ON DD‏ طبر vo‏ 
لذبن ) صم “imp van‏ 


Ms. du fonds de l'Oratoire, n° 160, fol, gg v. — Ce passage, auire- 
ment traduit en hébreu, est cité dans le Literaturblatt de l'Orient, 
Le. p. 564, comme se trouvant dans le commentaire de Jacob ben- 
Nissim, c'estä-dire dans celui que nous attribuons à Dounasch 


al 
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ne saurait donc attribuer ce commentaire à Isaac 
Israili, qui était contemporain de Saadia, et qui 
correspondait avec lui; et d'ailleurs Isaac est cité 
dans un passage du commentaire !, Peut-être ce 
commentaire appartient-il à Jacob ben-Nissim ; mais 
on ne saurait rien déterminer à cet égard. 
Maintenant que nous avons montré que le com- 
mentaire attribué par de Rossi à Jacob ben-Nissim 
n'est autre que celui de Dounasch ou Adonim ben- 
Tamim, il nous sera possible de donner quelques 
renseignements sur cet écrivain et sur ses ouvrages. 
Dounasch naquit vers le commencement du x' siècle, 
probablement à Kaïrawân , mais d'une famille ori- 
ginaire de Bagdad ?, 11 jouissait de bonne heure de 


ben-Tamim; mais je ne doute pas que le manuscrit de Munich ne 
renferme, à la suite l'un de l'autre, les denx commentaires qui se 
trouvent dans le nôtre, co dont l'écrivain , qui à fourni les extraits 
insérés dans l'Orient, ne se sern pas aperçu. 

' .وملا‎ Dukes, Konterès ha-Masoreth, p. 9. 

* On a vu dans ce qui précède qu'il vivait à Kaïrawän dés sn 
jeunesse. Ibn-Ezra, dans le livre Môsnaïm, l'appelle 5225 «le Ba- 
byloniens, cé qui correspond souvent, cher les juifs arabes, à AL Ba- 
ghdädi: d'autres fois 1115 مورجمدع‎ l'Orientals (Commen. sur 
ها‎ Genèse, chap, xxxvun , v, ,يو‎ ét sur l'Ecclésiaste, chap. xur, v. 5), 
Mais c'est par erreur qu'on a cosclu de là qu'Adonim ben-Tamim 
viailen Orient; ces épiihètes prouvent seulement que sa famille 
était veaue d'Orient, On verra plus loin que, pour la méme raison , 
son homonyme Adonlm ben-Labrât, à Fez, était appelé aussi AL 
Baghdädi, Nous, pourrions citer une foule d'exemples de ce genre 
dans les aut, abes. Nous ferons remarquer qu'en parlant de R. 
Häya Gaon, qui résidait en Orient, Ibn Ezra [ms.) ne dit pas 257, 
mais 7299; Au reste, Dounasch ben-Tamim est appelé expressé- 

ment Al-Kaï 1, par Moise ben-Exra, dans deux passages qu'on 
trouvera plus loin: et d'un passage d'Tbn-Béitar Que nous citerons 


JUILLET 1850, 15 
l'intimité du, célèbre médecin Isaac Israili, ce qui 
ne pouvait manquer d'exercer une heureuse: in- 
fuence sur ses études, qui embrassèrent à la fois 
les livres sacrés des juifs, la philosophie, les sciences 
mathématiques et la médecine. Dans son commen- 
taire sur le livre Fecira, qu'il composa l'an 345 de 
l'hégire (955-956 ) !, il mentionne plusieurs de ses 
ouvrages antérieurs, notamment : un Traité sur le 
calcul indien *; un Traité astronomique en trois 


également, il résulte indirectement que notre auteur ne connais- 
sait pas lirûk, M. Zunx (qui croyait que Dounasch, auteur d'un 
commentuire sur le livre Fecrra, الماك‎ identique avec Isaac [sraïli}, 
a fait da supposition gratuite qu'il y avait un second Dounasch ben- 
Tamim eu Orient, et que c'était ذا‎ le grammairien dont parie Ibu- 
Ezra. Voy. Haarbeücker, À, Tanchuri Hierosolymitani comment. arab. 
ad librorum Samuelis ét Regum locos graviores (Léipaig, 1844 ,in.8, 
p- رو‎ note. 
: Dans un passage où il parle de la création , il ent qor.): 


NAT 2797 DD? ND nie NID MN IE 1:‏ سدم 
Le-manuscrit porte on ce qui est‏ (و] بمرطودج ns on‏ 
une Taute. Dans le manuscrit de Muoich (roy. Kontérès ha-Musoreth,‏ 


p. 60); l'ère musalmane est notée par تمد‎ (344), dans le nôtre 
la troisième lettre, qui n'est pas bien distincte, parait être un .مز‎ 


3 Dans un endroit où, à propos des dix Sephirôth, il parle de la 
numération et des chiffres indiens, il dit (fol. 68 +. ) : 


ba nn Si‏ بخ 910 لوقنم ومقة nn CN‏ 15 داز 
SIT MIN‏ معنيد #رتديزد 10m‏ درؤوة: An‏ 


D سمي جد‎ EE un livre que j'ai composé sûr le calcul 
indien, connu sous Le nom de bilans Cab dre calcal de pous- 
sière. 


Ce passage, que j'avais 9 communiqué à M. Ron, à élé 
cité par lui dans son Mémoire géographique, historique et scienti- 
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parties, probablement relatif au calendrier juif, et 
qu'il envoya à ‘Hasdaï ben-Isasc, à Cordoue ! ; un 
grand ouvrage d'astronomie, dédié au khalife fati- 
mite Isma'il ben-al-Kayim , surnommé Al-Mançour *: 


fique sur l'Inde (tirage à part, .م‎ 399), où l'on trouve des éclair- 
cissements sur l'origine de la dénomination de “Hisdb al-ghobér. 
Quelques passages de cet important Mémoire (p. قود‎ etsuiv.) peu- 
vent servir à faire apprécier tout l'intérét que devait offrir, au 
"د‎ siècle, un travail comme celui de Dounasch. 
1 Après avoir parlé incidemment des phases de la lune, il ajoute 
Col. ja زع‎ | . 
MAN دممددد بهد‎ PMISN 1? HO) FM UND 2) 
DNS PINSNA دز لاوم‎ NION NOV عط بيد‎ MINE 
ponn ؛‎ opon وطوم‎ min neibop مصددرم‎ 10 ont 
مضد ممددة دودمم‎ pan + Dm NAN nm Ne 
٠ DD 7972 CNE » pown que ban 
Nous avons déjà expliqué cela, en y jüignant des figures, dans le livre 
que ممم‎ avons composé el que nous avons envoyé k Abou-Yousouf Hasdaï 
ben-lssac, pour répondre à des questions qui nous étaient parvenues |par 
la voie) de Constantinople. Il se compose de trois parties : la première traite 
de la connaissance de l'ordre des sphères ; la deuxième, des résultats néces- 
sures du calcul appliqué à l'astronomie : la troisième, de la murche des astres. 
On pourrait s'étonner que Tasdaï envoyät ses lettres à Dounasch 
par la voie de Constantinople (carnous ne pensons pas qu'il s'agisse 
ici de Constantine en Afriqué, ville très-secondaire): mais il eat 
probable que la jalousie et les hostilités qui réguaient entre ‘Abd- 
alRa'hmän [I et le khalife d'Afrique rendaient trèsdifliciles les 
communications directes entre Cordoue et Kaïrawän , et que “Hasdai 
proftait, pour ses correspondances, des relations amicales qui exis- 
taient entre la cour de Cordoue et celle de Constantinople. Nous 
parlerons encore plus loin de "Hasdaï ben-[saae. 
* Un peu plustloin (fol. دج‎ ه١‎ 33 r.), on lit : 
SN PA NON PE NE NS LINE 131002 LIN دم‎ ou 
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2. un ou deux ouvrages de physique ou de mé- 
taphysique qu'il ne désigne pas ERREURS En fait 
دادم‎ 137555 CN ندا‎ MIT mA Tom 2 3 
٠ برمصودة دز مدق‎ bn وه درمز‎ 95 MIN ددر‎ Han 
C'eut pourquai nous avons dit dans J livre fe nous avons composé pour 


montrer la Giblesse des principes de l'astrologie judiciaire, مو دهاع‎ os sas de 


Ce livre est la séconde dé notre ouvrage sur l'astronomie que nous 
avons COpOsË au nom مد اسح‎ du سم ند‎ Du be 
Kayim. ١ 


ىا 
est‏ رز Le mot 318, ou mieux, 3n2Dn que j je prononce JDN‏ 


sans doute la traduction de Goëll, titre que 2 les fre 
miers khulifes fatimites. On voit par ce passage que Dounasch avait, 
comme Isaac Jraïli, des relations à la cour, probablement en sà 
qualité de médecin, 75 

! Dans le passage relatif à la création [fol. مو‎ r.), on lit: 
توج موود تاروددد‎ ANR vint رك‎ io by طبرصوه‎ net 


VD02 TB pen NUE NAN VPYII NY j'232‏ ددعتم 
mx jan ne ob‏ رطمم Rnb)‏ نادم دمت SM‏ 


Sr C'EST 


Celui qui désiré en comprendre l'explication, et qui perd par خآ‎ son som 
mel, pourra lire le livre que nous avons composé sur ce sujet et sur le 


prison Ratamentil' de 14 Le. qui est caché et fondé dans le Livre de ذآ‎ 
Crenèse, par des allusions qu'on ne peut capliquer qu'a ceux qui en sont 
dignes ; mais is sont ال رق سل كمع" نعم‎ rès-rares. 


Dans un autre passage, où il est question des éléments, on lit : 
NAN HAE PA مرج‎ DCS ززم‎ NN DIPDS DIDN 3351 


DIN2DN ماقمتع دمر‎ VOS 10m MEN AN رام‎ 


Nous avons déjhdit darts un autre endroit, hors de ce livre, comment les 
parties de ces se changent et se transforment , اء‎ nous avons allégué 
pour cela des preuves empruntée à ce geure de sciences. 

J'abserverai, au sujet du premier de ces deux passages,que, dans 
le manuscrit de Munich, dont la rédaction RE être sr à 
celle du manuscrit de Parme, les mots nnn . حم جيورت‎ sont 


3 11 
وو 


0 5 


3 


ظ 8 
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4 
d'autres auteurs, Dounasch cite, outre Saadia, l'au- 
teur dé la Logique !, probablement Aristote, et l'his- 
torien Joseph beñ-Gorion *. Dounasch avait aussi 


remplacés par ceux-ci: 7903 1309991 عورد‎ JUN 117002 JV 
AMEN PP) où (roy. Konterès ha-Musorelh, p. 80). C'est ici, 
sans doute, que de Rossi a cru voir que l'auteur de ce commén- 
taire avait composé un commentaire و‎ la chroniqué rabbinique 
On 90 (voy. Mss. codices hebraici, "م‎ 769; Disionario stor, degli 
aulori cbr. تا‎ P- 134). Mais نه‎ de Rossi avait lu avec attention 
tout le passage, il Gurait vu qu'il ne saurait ici être question d'un 
commentaire sur une Chronique: les mots DÙyy 970, probublement 


la traduekion de ثرتيب العام‎ , signifient ici l'ordre de Tunivers ou 


de la création. Dans un petit commentaire anonyme sur le livre 
Fecire, qui évidemment n'est autre chose qu'un abrégé du com- 
méntairé de Dounasch, on lit au passage qui correspond à celui 
dont nous parlons : وجو ردم رض حوديم دود‎ TIME D 
DENIS 292 133028 (ou, selon un autre manuscrit, 33h30... 
mena 7002) Voy. Mass hébr, de la Biblioth. nat. ancien fonds, 
n° دده‎ fol. 192 v. et n° 255, fol. 8 r. Cet abrégé a شان‎ composé 
en 1oÿ2; car l'auteur substitue, dans ce #lême passage, l'an 4852 
de la création à l'an 4716 que porte l'original, ainsi qu'on l'a vu 
plus baut. 1 : 

' مود جردو‎ 95, fol. 67 r. . 

3 سو‎ mas Tant jp ja NOV 558, fol. 1ن‎ v: Ce passage 
détruit l'opinion de M, Rapoport, qui a soutenu que le livre Josip- 
po n'exislait pas éncore du temps de Saadia, Voyez sa dissertation 
sur Éléasar ha-Kallir, das le recueil Biccoufé ha-'itim, ano. 55go 
(1830), p. 102, note %. Pour que Donnasch ait pu considérer le 
livre de Joseph ben-Gorion comme uh ouvrage ancien, composé 
par un auteur du temps du second temple, 11 fallait que ce livre 
remontät au moins au 1x où au vin” siècle, Cela détruit également 
une autre assertion de M. Rapoport (méme endroit}, selon laquelle 
Éléarar ha-Kallir, qui parait avoir connu le livre Josippon, n'aurait 
véen que du temps de Scherira Gaon {à ln fin du "د‎ siècle). En 
effet, les liturgies d'Éléarar sont déjà citées par Saadin dans son 
commentaire sur le Sépher Vecira; voyez Dukes, iBeitrnge, 11, 
p.14, note 6, Nous donnerons ici ce curieux passage de Sandia, 
d'après l'original qui existe à Oxford, Saadin, après avoir dit que 

2. 


#4 


0 


LE 
8 ويه‎ 
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écrit des ouvrages de médecine, et en particulier 
sur les médicaments simples, comme nous pouvons 
le conclure d'une citation d'Ibn-Béitar qui lui a em- 
prunté un passage relatif à la rose. 


م 


l'auteur du Sépher Fesira a choisi les trois termes 780: 722 et 
BD, pour avoir trois mots qui se ressemblassent dans la pronon- 
ciation et dans l'orthographe, ajoute ce qui suit : 


355 تل العياء تفعل مثل غذا| فاول ذلك ىق كين النبوة‎ b 
أحتار ثاذن كيان لفظها متشابه‎ pan ser papa nnet 
دواتم جددجة #«جه دددد ددده1 ددزم‎ Le فى اقوال‎ 


son أع:دد: أدروده‎ all ثم فى اقوال الشعراء قال‎ vost 


+ 2110 1 
ta اتات كنا 1 الحم لمكت‎ D'abord, dans les livres 
prophétiques (ou trouve) : Efroi (pa'had), fosse (pahath} et page (pah) 
sur foi, habitant du pays (lsaie, uv, 17), où on à choisi trois mots qui se 
ressemblent dans la prononciation ; ensuite dans les paroles des docteurs : 
5 عد‎ fout connaître par trois choses, par 20. bourse (be-khiso), par هد‎ 
Eve khoso}, A Mr عل‎ Le مدي‎ dans les paroles des 
| مف‎ à dit Élészar : De me couvrir (lesokhekhi}, de me protéger 
(lemoskhi}, de me faire dominer (le-hassikhi} par la domination du Trés 
Saint, 


Le passage d'Éléarar se trouve, avec une variante, dans le Ma- 
“hasor ou bréviaire des juifs allemands et polonais, à l'office du se- 
cond jour de la fête des Tabernacles, 

١ وملا‎ Ibo-Béitar, Dictiomnane des médicaments simples, au mot 
ENT où on lit ce qui suit: 


دونش بن ممم اوقد يكون منه اسفر وبلقني انه يكون ورد 


الورد القوى الرايكة 'الدين لخمرة Bail‏ اوراق الزهزة 

Dounasch ben-Tamim {dit}: 1 y en a aussi de jaunes, el j'ai entendn 

dire que dans lräk il y a des roses noires. La meilleure est celle de Perse, 
2 


5 


كا" 


يله 
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Mais ce qui nous intéresse ici particulièrement, 
ce sont les travaux que Dounasch a pu faire sur la 
langue hébraïque. Hbn-Ezra, dans le livre Méznaim, 
se borne à dire qu'Adonîim ben-Tamim a fait un 
livre mélé d'hébrea et d'arabe, et il nous laisse com- 
plétement ignorer la nature et le but du livre. Mais 
nous'sommes mis sur la trace de ce livre par Dou- 
nasch lui-même, qui, dans la préface de son com- 
mentaire sur le Sépher Yecira, s'exprime en ces 
tèrmes: « Si Dieu m'aide et qu'il prolonge mes jours, 
j'achèverai le livre dans lequel j'ai commencé à ex- 
poser que la langue hébraïque-est la première des 
langues, qu'elle est celle du. premier homme, et 
qu'après elle vient l'arabe. (J'y expose) le rapport 
qu'il y a entre l'arabe et l'hébreu, j'énumère tous 
les mots purs de la langue arabe qui se retrouvent 
dans la langue sainte, et (je fais voir) que l'hébreu 
estun arabe pur, et que les noms de certaines choses 
en arabe ressemblent aux noms hébreux. Ce prin- 
cipe, nous l'avons reçu des Danites qui sont venus 


qui, dit-on, ne s'ouvre pas. Les roses d'élite sont celles qui sentent fort, qui 
sont très-ronges et où les feuilles de la Meur sont appliquées les unes sur les 
ol - 


Ainsi que je l'ai dit plus haut, il résulte de ce passage que Dou- - 
nasch n'avait pas habité l'Irak. Nous devons encore observer que 


' M. Sontheimer, dans sa traduction allemande d'Ibn-Béitar (t.JI, 


a substitué au nom de Dounasek celui de Dis, qu'il. a‏ ,}582 :م 

agné d'un poiut d'interrogation pour marquer l'incertitude 
de l'orthographe. Saus doute ce nom était écrit sans points diacri- 
tiques ) بش‎ 3) dans le manuscrit dont se servair M. Southeimer. 
J'ai consulté plusieurs manuscrits qui portent très-distinctement 


# 
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chez nous de Palestine! ». De ce passage, on peut 
conclure que le livre de Dounasch nfermait 


autre chose que des rapprochementsétymologiques , 
et quil avait pour but principal de faire ressortir 
la ressemblance qui existe entre l'hébreu et l'arabe, 
et d'expliquer, au moyen de l'arabe, les mots obs- 
curs de l'Écriture sainte. C'est ce que Moïse ben- 
Ezra, de Grenade, nous laisse deviner également, 
lorsque, dans son Traité de rhétorique et de poé- 
tique, après avoir parlé des rapprochements de mots. 
et de formes’ grammaticales que le grammairien 
Abou-Tbrahim? avait faits entre l'hébreu et plusieurs 
autres langues, il continue ainsi : « Déjà Dounasch 
ben-Tamim de Kaïrawän , surnommé Al-Schefaldji{i), 
l'avait précédé pour ce qui concerne les rappro- 
chements étymologiques en particulier, et non {ceux 


' كويد‎ ononnne زرده حبرم دومة ردح موود‎ 391 ont 
كنم مودت عوطم مطقديرم زود قو وأستر بده مدعوم1ر‎ +2 1 
nebae nn وجا ملام‎ son ودف ووه‎ mine ودود‎ Dani 
مركت زذد متددد طددد نزم أقاطاص‎ NOUS طوزدم‎ NAME ودود‎ 
FD MPa لامج زم‎ NP IT ذومام‎ VPN مر‎ DS n&PD 


“DRE pin x تجرد مدبردع‎ 132 {Voyez le Literaturblait de 
l'Orient, ann, 1845, .م‎ 563.) La fin de ce passa e paraît se rappor- 
ter au voyageur Ella le Danite, qui, par Mer" ol serait arrivé 
à Kaïrawän du temps de Dounasch. 

* est plus que probable que sous le nom d'Abou-lbruhim est 
caché un dés grammairiens mentionnés par Ibo-Ezra , etque Moïse 
ben-Exra appelle ici par son surnom, ou Cunya. Ce que ce dernier 
dit d'Abou-lbrahim s'adapte fort bien à lehouda ben-Karisch dont 
vous parlerons tout à l'heure. | .# 





#+ 
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de) la grammaire ; mais il n'a pas atteint le vrai aussi 

bien que cét homme, comme il sera évident pour 

celui qui voudra lire l'ouvrage de l'un et de l'autre! ». 
Dans un autre passage du même Traité, Moïse 

ben-Ezra cite une explication de Dounasch, qui est 

sans doute tirée du livre en question ©. Nous en 


' وقد كان تقدّمه للكلام فى تقارب اللغة خاصة ذرن الهو‎ 
وم يصب اصابة‎ 0) hall دونش بن صم القمرواق المنبوز‎ 
a JL; فظالعة‎ La نبل كن‎ L الرجل حمهي‎ lis. Ms. de la 
iblioth, Bodléienne , ni ob “م‎ 5a9 (Uri, bebr, 4gg), 
fol. 22 v. Cet ouvrage de Moïse ben-Ezra, qui est mentionné par 
Wolf (Bibl. hebr, با‎ LE, p. 3 et 4), est très-probablement le même 
qui est cité par Tan'houm de Jérusalem sous le titre de مان‎ 
المذاجرة‎ Flat, qu'on pourrait rendre par Livre de confé- 
rences littéraires: voy. le commentaire de Tan'houm sur ] بوك‎ 
avi, 10 (édit, de M. Haarbrücker, p. 32, et la traduction latine, 
p. 34). Il est cité aussi par Abr. Gavischôn dans le livre mit 
nn2@n (Livourne, 1748). Voyez Dukes, Moses ben Esna aus Gra- 
nada (Altona, 1839, in-8"), p. 6. 
Je dois déclarer que je n'ai pas eu sous les yeux le manuscrit 
d d; les citations que je fais de l'ouvrage de Moïse ben-Ezra 
سمدم امف‎ dans quelques extraits que je dois à l'obligeance de 
« ami M. Dukes, actuellement en Angleterre, M. Dukes ayant 
eu des doutes sur la lecture de certains mots, j'ai été obligé çà et 1à 
d'avoir recours à des conjectures. 
* Au fol. 18 v. on lit : 
ts سمدم‎ nn2s ion pl Cl فال دونش بن مهم‎ 
Dounasch ben-Tamim de Kaïrawin dit que 4py1 (aïe, at, 14) est dé- 
rivé du verbe ف‎ Le , c'est-b-dire : ils asÿuferent an moyen de l'omomaitique. 
#طعمرا ا‎ et invrai ble. ENS ET وت‎ 
_ Sur ce que les Arabes appellent vid) de ou عم الأحتانى‎ 
(lomemantique, où l'art de deviner l'avenir por l'inspection des 


D 
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trouvons une autre dans les fragments que nous 
connaissons des commentaires de Tan'houm de Jé- 
rusalem?, Bien que Dounasch traitât particulière- 
ment des rapports qui existent entre Îles racines et 
les mots des deux langues, il paraîtrait لع عدي‎ et là 
il expliquait aussi, au moyen de l'arabe, certaines 
formes grammaticales de l'hébreu *. 

Dounasch est aussi mentionné par Saadia ibn- 
Danän, savant juif de Grenade , de la seconde moitié 
du “و‎ siècle, qui nous apprend qu'il y avait des 
auteurs arabes qui prétendaient que Dounasch ben” 
Tamim embrassa l'islamisme®. Ce fait, que du reste 


omoplates de certains animaux), voy. Hammer, AE 
Ueberticht der Fissenschaften des Orients, p. 406. 

١ Voy. le commentaire sur [ Sam. v, 6 (édit. de M, te vo 
p- 8, vers, lat p. 9), où le mot 0‘ est expliqué par le mot arabe 
Je. qui désigne une maladie secrète des femmes. 

3 C'est ainsi qu'il considérait le mot nan (Ecclesiuste, xt, 5) 
comme diminutif de n3tan., Voyez le commentaire d'Ibn-Ezra. 

3 Le passage de Saadia ibo-Danän, tiré de ses Teschonhét} 
Consultations (ms. hébr. de la Bibl. Bodiéienne, Uri 461}, 
publié, d'après une communication de M. Carmoly, dans la nouvel 
édition de l'ouvrage bibliographique d'Azulaï [voy. Schem horguedo- 
lim, H° partie, Francfort sur Le Mein, 1843, 0-8", pe 145); ilmas 
été communiqué également, sur le man. d'Osford, par M. Duükes. 
Saadia, au sujet d'une discussion sur les nouveaux chrétiens, parle 

dés communaulés juives qui, à divérses époques, avaient Été con- 
traiutes d'embrasser l'islamisme, et dés nombreux savants juifs qui 
étaient obligés de dissimuler leur religion: puis il ajoute : 


ad 

on nn one زو ميخ طحم‎ c'NyDENN ادكه‎ DNA JM 

NON در‎ 9 Ion 993 NON ور‎ Wan يرخا‎ ND DNS دم‎ 
nm 
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| 9 nous n'avons trouvé nulle part, n'a aucune espèce 
D de fondement. ١ يمر‎ 


11 nous reste un ouvrage analogue à celui de 
Dash. et qui a pour auteur son contemporain 


Iehquda ben-Karisch, de Tahorten Barbarie, qu'ibn- 
Ezra, dans sa série des grammairiens, place immé- 


: diatement après Adonim ben-Tamim !, Ben-Karisch 

se sert, pour expliquer les mots rares de l'Écriture 
f 8 sainte, - n-seulement de l'araméen et de l'arabe, 
22 5“ mais aussi كزه‎ du persan, du berber et 


4 “d'autres dial Cet ouvrage, qui se trouve à la 
bibliothèque Bodléienne, est maintenant “ut 


à Encore الس‎ les masulmans Fam à do à D d'eux 

qu'ils se sont convertis à leur religion ; comme ils de Dounasch‏ لين 
d beu-Tamim, de "Hasdaï ben-'Hasdaï et d'autres‏ 

A l'exception d'Ibn-Béitar, je n'ai rencontré jusqu'ici aucun auteur 

man qui parle de Dounasch. Ce qui paraît certain aussi, c'est 

n'a été exercée contre les juifs d'Afrique du‏ كل 

temps de Dounasch. Dans une note additionnelle, à la fin de cet 

écrit, je donnerai quelques renseignements sur "Hasdaï ben-"Hasdai , 


Ÿ- م‎ ivait au "م‎ siècle, et qui embrassa l'islamisme par des motifs 
| 2 Rapoport place Iehouda ben-Karisch avant Sandia (entre 


1 900), parce qu'il résulte d'une citation de David Kim'hi (Die- 
متسس‎ art. 32) que Ben-Karisch avait vu Eldnd le Danite. 


Voyez la Vie de Saadia, par M. Rapoport, note 6 dans les Biceor 
‘ittim, ann. 5589 (1829), مم‎ 27), et son “a يد‎ 
* de Salomôn Parch ce 






archon publié par M. S. G. Stern (Presbourg 
in-$"}. Mais tous les raisonnements de M. Hapoport, 
pr époque du voyage d'Eldad, ne sauraient prévaloir contre le témoi- 
EE goage d'Ibn-Ezra, qui place lehouda ben-Karisch après Saadia et 
Dounasch; et d'ailleurs on a vu plus haut que Dounasch parle p 
sitivement des Danites qui de son temps étaient arrivés à Maire 
wüän. Tehouda ben-Karisch à pu voir Eldad à Fez vers le milieu , 
| "x" siècle, 4غ‎ 


… 
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ment connu par les extraits ‘qu'en. ont donnés 
+ Schnurrer 8) Ewald +. C'est sans doute le même ‘ 


qu'ibn-Ezra appelle Livre de relation ou de rapport 
(omn 20), bien qué le manuscrit d'Oxford n'offre 
pas de trace de ce titre; l'inscription de Lettre à la 
communauté juive de Fez, etc. ne se rapporte proba- 
blement qu'à l'épitre seule , que l'auteur à placée مة‎ 


1 Voy. Allgemeine Bibliothek der biblischen Litteratur, par Eichhorn, 
1. DIE, م‎ g51 et suiv., él les Beitrege de MM. Ewald et Dukes, LI, s 
بر‎ 116 et suiv. Parmi les explications citées par M. Evald, il yen 
aupe (p.119) dans laquelle Ben- s ntré avec un an- 7 
cien commentateur karaîte; c'est celle quelle la racine aride. 
aurait 0 sens de غيم‎ dans لم5‎ re 31), ce que l'au- 
teur karaîte prplique aussi au mot LD (Genèse, ur, 22). Voici 


cé que nous one ve le commentaire de lépheth sur ln Ge- 
nèse : 


وقول وي DD MIND‏ اختلى العفاء فى تفسيره JUS‏ بعضهم 
pl dal ae 11515 778:5 ai 7 3‏ من التجرة من 7:01 لد 
sal pen ren ven vinenn x ‘dl |‏ باليد يا 
de dés dents 38353133 pu 5‏ الرقبة core se‏ 
و لقال الرقبة كاف تنقطع الاوداج مع لخلقوم ... وهنا 
تفسير أنى يعقوب يوسق بن بختوى pie MONT‏ 
Ly‏ الايد عن 1320 Les savants no sont pas d'accord sur les mois‏ 
signifient : Adam ayant pris de‏ دعومب 33 mots‏ ذا dit que‏ 2 






en fhisant venir ny) de la langue du Targoun. A explique de 4 
لياو ل‎ 8 ele. (Éséch. xut, 21) : ها 5 أمتعباءهلاك‎ main, à glaive de 
5 Neboukhadnéçar, applique ton tranchant au cou, et saisis-le à droite eth | 
Bone) afin que les veines jugulaires soient coupées avec la gorge. 2 
C'est l'explication d'Abou Ya'houb Yousouf ibo-Bakhtawi [que Dien ait piié 
de ui! 1 
singulière explication du mot ANS est sussi cilée par, 
Ahron ben-Joseph dans le Mik'hur, F 9 


9 
ىو 


LE 
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tête de son ouvrage, pour recommander l'étude du 
Targoum ?. 0 1 

Après Tehouda ben-Karisch, Ibn-Ezra place Me- 
na'hem ben-Sarouk et Dounasch ben-Labrät, dont 
les ouvrages, écrits en hébreu, étaient connus-de 
bonne heure, même aux juifs de France, et sont 
souvent cités, Mena'hem, le premier grammairien 
juif d'Espagne ?, est l'auteur du premier dictionnairé 


' Ainsi que nons venons de l'indiquer dans une note précédente, 
Iéhouda ben-Karisch est probablement cité sous le nom d'Abou- 
Ibrahim, dans l'intéressant”traité de Moïse beo-Erra. Cet auteur, 
äprès avoir parlé des rapports qui existent entre l'hébreu, le sy- 
faque et l'arabe, rapports qu'il attribue à l'influence du climat, 
ajoute qu'Abou-Ibrahim le dayydn (juge), dans son ouvrage intitulé 
الموازنة‎ (la mise en balance où la comparaison), avait donné une 
autre raison de la ressemblance des trois langues; mais qu'il ne se 
bornait pas au rapprochement des langues semblables, et qu'il 
citait des mots dans lesquels, par un simple effet du hasard, l'hé- 

reu s'accorde avec le latin ei le berber, نت‎ là précisément ce 
que fait Jehbouda ben-Karisch. qui attribue la ressemblance des 
langues à ملا‎ Gliation des races, el qui, néanmoins, compare quel- 
quefois lhébreu avec les langues parlées par des races entitrement 
différentes, telles que les langues persane et berbère et celles de 
souche romaine, Ibn-Exra à pu rendre le titre de كنات الموازنة‎ 


par nn .عط‎ Dans les fragments que nous possédons de lehouda- 


ben-Karisch, nous trouvons également le mot. 
rapports des langues, Voy. Allgemeine Biblioth. 2e. 

*-IboEzra l'appelle expressément Von, l'Espagnol. Ibn-Dja- 
حافس‎ qui, à la Gin du chap. v de sa Grammaire, cite les mots mné. 
moniques que Mena'hem avait formés des lettres radicales et serviles, 
fait précéder son nom des mots (OR ,ووأاحن من‎ et quelqu'un de 
nôtre ville. I paraît que Mena'hem était né à Tortoss et établi plus 
tard à Cordoue: car Moïse ben-Exra l'appelle بن سروق‎ aa 

3 : 1 كك ولاب 
fol, 3: r.). On voit‏ بووة (cod. Huntingt, n°‏ الطرطوتئ f‏ القرطيئن 
Lexique de Parchop) a eu gran-‏ مد que M. Rapoport (Avant-propos‏ 
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hébreu qui nous soit. parvenu ١١ Sa méthode est 
“encore celle des grammairiens d'Orient, et il admet 
des racines de deux lettres, et même d'une seule. 
Dounasch ben-Labrät haLévi, né à Fez d'une fa- 
mille originaire de Bagdad *, soumit de travail de 
Mena'hem à un examen critique, connu sous le titre 
de Réponses de Dounasch, et Menahem répliqua à son 
tour. Ces deux grammiairiens florissaient très-pro- 
bablement entre 960 et 970 *. Nous ne nous éten- 


dement tort de mettre en doute la qualité d'Espagnol attribués à 
Mena'hem par Ibn-Ezra, 

1 ]1 en existe un manuscrit à la Bibliothèque nationale, ancien 
fonds, n° .دقن‎ On le trouve aussi dans plusieurs autres biblio- 
thèques. 

: | Moïse ا‎ de) Ris vb دونش بن لبراط‎ 

2 ا‎ passages de la ré 0 de Mena'hem sont cités par 
Profist Douran dans le Ma'asé Éphôd, eh. vis et xt. Voyez le Lite- 
raturblatt de l'Orient, 849, n° 3. 

١ M. Dukes, eo plaçant Mens'hem entre 1000 et 1020 (Beitrwge, 
Il, p. 149), avait oublié qu'il avait parlé lui-même d'un poême 
adressé par Mens'hem à "Hasdaï ben-lsanc, mort sous le règne 
d'Al-Hacam Il. Voyez Literaturblatt de T'Orient, 1843, p. 230. — 
Dans ces derniers temps, M. Luxsatto a publié un document très- 
curieux qui jette un nouveau jour sur la vie عل‎ Mena'hem et sur 
ses rapporis avec | ب تدلقد‎ c'est une épltre dans laquelle Mena'hem 
adresse des plaintes ambres à"Hasdaï, qui, d'abord son protecteur 
et son bienfaiteur, avait ensuite prété l'ortille à. des insinuations 
malveillantes contre lui, et l'avait traité avec la plus grande dureté, 
et laissé dans le dénuement. On reconnait aussi par ce document, 
que ce fut sur l'invitation de "Hasdaïi, que Mena'hem avait quitté sa 
ville natale pour venir s'établir à Cordoue. Voy. ,ق‎ D. مانقععسا‎ 3 
sun, Bibliotheca in que hebraica jus seripla exegetion ele, aique 
varioram éodicum hebraicormm notitue et ércerpta contineniur, Fasci- 
culus [{Lemberg, 1847, in-8°}, fol. 18 à 46. 
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drons pas davantage sur leurs travaux, qui sont 
maintenant assez bien connus !, Re 

À la fin du x siècle, la connaissance de la gram- 
maire hébraïque reçut enfin une base solide par les 
travaux de R. Iehouda 'Hayyoudj où Abou-Zaca- 
riyya Ya‘hya ben-Daoud, qu'ibn-Ezra, dans ses di- 
vers ouvrages, nomme le chef des grammairiens | دجت‎ 
opipton), ou bien le premier grammairien (prpron 
nènn). En eflet, quels que, pussent être les succès 
obtenus jusqu'alors par les commentateurs et gram- 
mairiens dans l'interprétation des mots et dans l'ex- 
plication de certaines formes grammaticales, il était 
impossible de se rendre un compte exact de la na- 
ture des racines et d'une foule de formes essentielles 
des verbes et des noms, tant qu'on ignorait abso- 
lument les règles de permutation, de suppression 
et d'assimilation auxquelles sont soumises certaines 
lettres radicales, et qui jouent un si grand rôle dans 
la grammaire des langues sémitiques. Entre tous les 
grammairiens qui précédérent Abou-Zacariyya, un 
seul, à ce qu'il paraît, Dounasch ben-Labrt, avait 
quelques notions vagues de ces règles 2, Mais ce fut 
en Espagne qu'une étude approfondie de la langue 

+ 


ف 


١ Voyez de Rossi, Mis. codices بعاعط‎ n° 132; Dukes, 
P- 119-154. 
* Ibn-Ezra dit de Jui : | 
NAN نزم‎ DD مجر‎ Non DUYIN D دم‎ 
«A, Adonfm ha-Lévi seul s'éveilla un peu du somoeil de l'ignorance. » 


pig Saphé herourd , édit. de M. Lippmann (Fürth, 1839, in-8"), 
.25v, 


Ecitrage, 
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arabe et de sa grammaire amena les juifs à une 


connaissance plus parfaite des règles de la langue 
hébraïque. Voici comment s'exprime, à cet égard, 
Moïse ben-Ezra dans le traité que nous avons cité 
plus haut (fol. 29 v.) : 

ونا استغتضت العرب تجزيرة الاندلس المذكورة Je‏ القوظ 
الغالبين عل الرومانيين Lola)‏ بكو تلقهاية. سنة قبل 
فتم العرب .لها الذى كان de‏ عبد الوليد. بن عييد 
الملك بن مروان مى ملوك بنى أمياة مى الشام سنة اثنتين 
(yaris‏ لدعوتهم المسماة عندم بالتجرة تغيمت 
جاليتنا بها بعد مكدة اغراضهم ولقنت بع د لأى لسانهم 
وتبرعت فى لغتهم وتغطنت لدقة مراميهم وتمرنت فى 
حعينة تطاريفهم واشرفت wo de‏ اشعاءهم حتى 
كشف الله اليهم مى سر اللغة العبرانية ونحوها واللين 
والانقلاب ولشركة والسكون والبدل والادغام وغير ذلك مى 
الوجوة النحوية مما قام عليه برهان sous, Gi‏ سلطان 
الصدق de‏ يدى al‏ زكريا يحبى بن sis‏ الفاسى المنبوز 
بحيوج وشيعته رجهم الله ما قبلته العقول بسرعة وفيهت 


e les Arabes eurent conquis ladite presqu'île d'An- 


dalousie sur les Goths ] lesquels avaient vaincu ses maîtres, 
les Romains, environ trois siècles avant la conquête des 


à 


« 
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Arabes], ce qui arriva à l'époque d'Al-Walid, fils d'Abd- 
al-Mélic, fils de Merwän, un des rois Omayyades de Syrie, 
l'an دو‎ de l'événement allégué par eux et qu'ils appellent 
l'hégire, notre colonie”, au bout d'un certain temps, se péné- 
tra des sujets de leurs étudés, s'instruisit peu à peu dans 
leur langue, excella dans leur idiome , comprit la finesse de 
leurs jets *, se familiarisa avec le véritable sens de leurs 
flexions grammaticales, et acquit une parfaite intelligence 
de leurs différentes espèces de poésies ; jusqu'à ce que (par 
là) Dieu leur révéla du mystère de la langue hébraïque et 
de sa grammaire, des lettres molles, de la transformation, 
de la motion, du repos, de la permutation, de l'absorption 
et des autres sujets grammaticaux [toutes choses qui ont été 
vérifiées par dés preuves et appuyées de toute la puissance 
de la vérité par Abou-Zacariyya Ya'hya ben Daoud al-Fsi, 
surnommé "Hoyyoudj, et par son école], ce que les intelli- 
gences accueillaient promptement, en comprenant par là ce 
qu'elles avaient ignoré auparavant. 


Il résulte aussi de ce passage qu'Abou-Zacariyya, 
natif de Fez, vivait en Espagne; et, en effet, un 
peu plus loin, Moïse ben Ezra l'appelle expressé- 
ment 0 “8 Salomon Parchon, dans la pré- 
face de son Lexique, nous apprend que 'Hayyoudj 
était le maître en grammaire, de Samuel ha-Na- 
ghid, qui vivait à Cordoue. 

١ * : 

١ C'est-à-dire les. habitants jui d'Espagne. جالية‎ 
comme مع‎ hébreu res er qui 7 case juifs ds 
persés. 

* Expression figurée 72727 : foute ها‎ subtilité et la finesse de 
expressions. pl,5; pluriel de ,مرق‎ ou de 23, signifie les 


ts, ou le but vers lequel les traits 
, * هه‎ 13: 611: Qt بن داود القاى ثم‎ ae LE 
: . 
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Les ouvrages dans lesquels Abou-Zacariyya dé- 
posa ses doctrines, sont: 1° Un:traité sur les lettres 
ns, appelées lettres molles, ou lettres de prolonga- 
tion, et sur les verbes où ces lettres entrent comme 
radicales !; عو‎ Un traité sur les verbes dont la 
deuxième et la troisième radicale sont pareilles. On 
lui doit, en outre, un troisième ouvrage intitulé 
كتاب التنقيط‎ , et qui traite de la ponctuation et du 
changement des voyelles, ainsi que des accents. Ges 
ouvrages, que 15 bibliothèque d'Oxford possède en 
arabe, furent traduits en hébreu par Moïse Gikatilia 
(à la fin du xr° siècle), et ensuite une seconde fois 
par le célèbre Ibn-Ezra ?, Celui-ci, dans son livre 
Méznaîm, mettionne un quatrième ouvrage de 
"Hayyoudj, qu'il appelle nnpnn 185; mais nous ne 
savons rien sur le contenu de ce livre *. 


: Dans deux manuscrits de la bibliothèque d'Oxford (Uri, hébr. 
“د‎ 458 et م ,زوق‎ traité et intitulé عن احووف. اللين‎  ةنابن‎ 
بلاةسدزلط نط1 و المي‎ l'appelle tantôt all كناب حووق:‎ tantôt نأب‎ 

5 Ces versions hébraïques existent dans plusieurs bibliothèques ; 
notre Bibliothèque nationale possède la version du Traité des lettres 
molles, par Moïse Gikatilia (fonds de l'Oratoire, n° 199). Les trois 
éuvrages ont été publiés récemment, en hébreo, par M. Dukes, 
d'après la version d'Ibn-Esra, avec quelques fragments de celle de 
Moïse Gikatilia. Voyés les Baitrege de MM. Ewald et Dukes, 
tom. LIL. * 

Le titre que lui donné Ibn-Ezra signifie litre de parfumerie où‏ د 
d'épicerie. C'est à tort que Wolf, dans le Catalogue des grammairiens .‏ 
a éerit‏ ,)595 نم par ‘Hitkia Roman ibn-Bekouda { Bibl. hebr. £ LE,‏ 
عل nopn; dans le manuscrit d'où ee catalogue est üré | fonds‏ » 
lit trés-distinctement nnpan. S'il fallait en‏ مه ,}199 LOrat. n°‏ , 
p.89) et M. Dukes‏ ,1 ا croire de Rossi (Dis. stor. degli ant. ebr.,‏ 
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3 En considérant, toute l'importance qu'ont dans 
les langues sémitiques 165 sujets traités dans les deux 
Premiers ouvrages de "Hayyoudj, on comprendra 
que ses travaux durent opérer une réforme. totale 
dans la science de la grammaire hébraïque, et faire 
tomber dans l'oubli tous les essais précédents, On 
ne s'étonnera donc pas que les grammairiens pos- 
térieurs ne tarissent pas d'éloges pour Abou-Zaca- 
riyya "Hayyoudj, et commencent par lui la véritable 
ère de la grammaire hébraïque !. On verra qu'Ibn- 


(Bairage, IT, p. 159 et 160), "Hayyoudj aurait composé un . 






tionnaire hébreu co let; mais cela ne résulte nullement du pas- 
sage du Dictionnaire de Parchon (art 192), qu'on cite à cet égard, 
Parchou dit que “Hayyoudj, a voir lu سس‎ dictionnaire arabe et 


hé 1 de, en ft autant pour la lanque sainte, ce 
qui veut dire qu'il à qua la même méthode à l'hébreu, comme :l 
Ta fait dans les deux ouvrages dont nous avons parlé. 


= 


! Nous nous contentons de cer, à cet égard, un passage inédit 
de Tan'houm de Jéri Ca ur dans la préface de son dic- 


dionnaire talmudique, intitulé المرمنس فى‎ (voy. mon édition de 

6 commentaire sur ‘Habakkouk, p. 6), après avoir parlé des فل‎ 
ts du ‘Aroukh de Nathan ben-le'hiël, qui suit encore l'ancicane 
routine en admettaut des racines de deux lettres et méme d'une 


الغنائية والافعال: الفردية el!‏ حيوج si es‏ 
:فل Hide‏ 






el -‏ ابو LE‏ 
عنه وأقام الدلايلأوالبراهين ol ide‏ يوجد 
من ab‏ تروف وبين سر الا lle‏ والاحرف oil‏ 










» القي المعظم ابو الولية م وان ابن ee‏ وراد ذلك SE‏ 

: ووضوحًا :FQ‏ سن + 
: | 
A‏ مه 5 
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Djanäh, qui a eontinué et complété ses travaux, 
rend à ses mérites toute la justice qui leur est due, 
Entre ‘Hayyoudj et Ibn-Djanä'h, Ibn-Ezra place 
encore un grammairien d'Orient, le Gaon Häya, fils 
de Scherira. Cette place ne lui est assignée par Ibn- 
Ezra qu'en vertu de l'ordre chronologique !; car il 
ne parait pas que les travaux de 'Hayyoudj aient 
été répandus dès lors en Orient, ou du moins qu'ils 
aient servi de base à ceux de Häya. Les travaux de 
Häya sur la langue hébraïque étaient déposés dans 
ses commentaires bibliques et dans un ouvrage par- 
ticulier qu'ibn-Ezra appelle nowbn +20, et qui, en 
arabe, était intitulé لخاوى‎ {compilateur où recueil); 
c'est sous ce titre qu'il est cité par Tan'houm dé Jé- 
rusalem ©, Cet ouvrage contenait probablement des 


C'est ainxi que les anciens lexicographes admettaient tous des verbes de 
deux Îettres et d'une seule, jusqu'a ce que parût Abou-Zacariyya "Hayyoudij, 
qui démontra, par des preuvés ct des arguments, qu'il n'existe pas de verhe 
de moins de trois lettres, et qui expliqua le mystère des lettres 
lettres abesrbées et des lettres transformées. Alors la vérité s'établit et devint 
manifeste, et tout ce qui était en dehors de cela se trouvait annulé, Après lui 
vint lillustre docteur About. Walid Merwän ibn-Djand'h, qui rendit la chose 
encore plus daire et plus éridente. 

١ Häya mourat en 1038, âgé de 69 ans, Sur sa vie et ses écrits 
nous avons un excellent article de M. Rapoport, inséré dans les 
Biecouré ha-ittim, ann, 5590 {1830}, p. 79 ct suiv. 4 

* Voyez les extraits de son entaire sur le Livre des Juges, 
publiés par Schnurrer sous le titre de ,قل‎ Tanchum Hierosolymitant 
لبه‎ libros Vel. Test, commentani arabiei spesimen, Tubingne, 101 
,كعم‎ pag. 31. Au sujet du mot 2535 {ch. von, ve 16), Tan'houm 
die : + 


ود VAN‏ :ا جتّسه فى SE‏ بقول العرب يُدعون الى es‏ 
دا اى punis‏ دفعًا عنيقا وفيه Go‏ التصريف all,‏ 
٠ 3‏ - ِ 
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règles grammaticales et un lexique, soit destoutes 
les racines hébraï it de celles dont 1 plica- 


tion offre des difficultés 1, + 
Nous arrivons enfin à Abou-Walid Merwän ibn- 


Djanä'h,-de Cordoue, qui, après avoir-discuté dans 


divers écrits les وو‎ Es ‘Hayyoudj et les avoir 
rectifiées et complétées dans leurs détails, réanit 
tous les résultats certains obtenus jusqu'alors: par 
les grammairiens et les lexicographes juifs, et y 
ajoutant ceux de ses propres études, éleva pour la 
première fois l'édifice complet de là grammaire 1 
braïque , et composa le premier dictionnaire hé 
véritablement digne de ce nom. 

Il nous arrive pour Ibn-Djanà'h ce qui nous ar- 
rive en général pour presque toutes les célébrités 


juives du moyen âge: nous trouvons des renseigne- 


Et 8. Hiya, dans le "Héswi, l'a mis en rapport avec le ا‎ * 24 


dans cette phrase : جا[‎ séront poussés violemunent ) يعون‎ ( dans Penfer ; 
mais c'est invraisemblable, tant pour la forme verbale que pour le sens. 


On voit par cet exemple que Häüya confondait encore des verbes 
irréguliers de racines différentes, car 3711, venant de ÿ*, ne peut 


pas être comparé à دع‎ (vw). 

1 Jehouda ben-Bileam , dans son Traité des ti à ral 
9. et dans son Traité des verbes dérivés de substatifs, art. ue 
(ms, hébr.. de la Bibl, nât., ancien fonds, n°,497}, cite un +55 
pipi on Livre de grammaire, de نا‎ Häya Gaon, qui doit étre 
identique avec le livre . لخاوى‎ ; car autrement Ibn-Ezra n'aurait pas 

de Le méntionner à part. D'un autre côté, David Kim'hi, 
dans son Dictionnaire, à l'art. 727, renvoie à la lettre لاعلمك‎ du 
livre de R. , ce qui indique évidemment un lexique, où les ra- 
pee PACE ee dictionnaires arabés, étaient rangées par 
l'ordre alphabétique des dernitres radicales, ١ 


0 
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s suflisants sur ses œuvres; mais, pour parvenir 4 
يعدي لعن عم اثمدم‎ circonstances de sa vie, nous 
sommes obligés de nous emparer de quelques mots 

que le hasard a jetés çà et là dans ses écrits, et de 
combiner ensemble certaines indications historiques 
pour en faire jaillir des faits inconnus. Jusqu'à notre 
temps, on a même été dans l'erreur sur l'époque à 
laquelle florissait Ibn-Djanä'h, et on l'a retardée de 1! 
près d'un siècle À. 

… Un passage de la grammaire d'Tbn-Djanä'h nous 

0 quelques indications sur divers points im- 











Pôrtants de sa vie et de sa carrière littéraire. Après 
avoir donné une explication neufe d'un passage des 
Proverbes (ch. 1x, v. 1 }, il se plaint de ce que des 


أل 
même G‏ عل ;1121 ١ Wolfei de Rossi affirment qu'il vivait en‏ 
nius dans plusieurs de ses ouvrages. M. Ewald, qui pouvaitôtre miel‏ 
informé, dit également qu'fbn-Djani'h florissait dans Ja première‏ 
siècle {Beinrge, E, p. 126 }. Son col ateur, M. Du-‏ “دع moitié du‏ 
(ib, 11, p.169), s'approche bien plus de la vérité, en plaçant‏ دعم 
de dire, en citant‏ اهما Tbn-Djanä'h entre 1050 el 1070 ; mais il a‏ 
Wüstenfeld (Gesch. der arab. derste, p. 86) que, selon Ibn-Abi- .‏ 
Octibi'a, Iba-Djand'h mourut en 1121. Iba-Abi-Océibi'a, dans la‏ 
courte notice qu'il a consacrée à Ibn-Tjan'äh, ne donne aucune‏ 
date: celle de 515 de l'hégire, où 1121, est une addition de M. Wüs-‏ 
Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que de Rossi, qui parle lui-‏ لياه 
polémique qui s'établit entre Ibo-Djan'äh et Samuel‏ ها méme de‏ 
ebrei, & Il, p. 73‏ ملس ba-Naghid, mort en 1055 (Dis, stor, degli‏ 
et 74}, dit néanmoins dans un autre endroit (ib. 1. 1,:p. 136),‏ 
qu'lbn-Djand'h vivait en 11921, Le premier écrivain quise soit aperçu‏ 
de l'erreur est M. Bapoport, lequel, avant méme d'avoir eu conmais-‏ 
sance des écrits polémiques échangés entre Samuel ha-Naghid et‏ 
 Iba-Djan'äb, a montré qu'il fallait placer ce dernier au x" siècle.‏ 
les Biccouré ha-‏ ممما 4‘ auteur du‏ ب Voyez la vie de 8 Nathan‏ 
١ ‘im, ann, 5590 (1830), p. 42. noteño. . 1‏ 
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hommes jaloux critiquaient injustement toutes les 
nouveautés qu'il avait révélées dans sés écrits, ou 
les attribuaient à des auteurs qui n'avaient jamais 
existé; puis il ajoute ce qui suit! : 
nude vais vous raconter en cet endroit ce qui m'est 
arrivé avec des gens de mes amis. Quelqu'un m'a- 
vait interrogé à Cordoue sur un sujet profond de 
l'Écriture ; celui qui m'interrogea était de mes amis, 
et le sujet sur lequel il m'interrogea n'avait encore 
été expliqué par aucun de ceux dont les ouvrages 
nous sont parvenus. Quand je lui eus dit ce que 
j'en pensais, il se leva et m'embrassa la tête, telle- 
ment il était joyeux de ce que je lui exposais. Après 
un certain temps, Dieu décréta que nous émigras- 
sions de Cordoue à Saragosse, à cause des troubles 
qui y éclatèrent, et mon interlocuteur fut du nombre 
de ceux qui émigrèrent à Saragosse. Le hasard voulut 
qu'après bien des années Abou-Yousouf ben-Hasdai 
vint de Cordoue auprès de nous*, Il m'interrogea 
sur le même sujet, et je lui fis la même réponse; 
il en fut émerveillé, et s'en réjouit beaucoup, et il 
rh'adjura, par l'amitié qui existait entre nous, ) عل‎ lui 


١ شير‎ el-luma, ch. جوع‎ (Bibl. Bodl. ms. de Pococke, n° 136, 
fol. 102). Tout le passage ayant déjà été publié eo hébreu } 
M. Dukes (Introduetion aux Proverbes. 1 جد‎ de la Bible de M. Ca- 
heu, p. x), d'après la version qui existe à la Bibliothèque natio- 
nale, nous nous contentons d'en donner ici une traduction fran- 


çaise, 

5 Ces dernières ligues étant ا‎ nous en donnons 
ici le texte arabe : ar 
اهه ان جلينا من قرطبة الى سرقسطة من‎ Gé فكان من‎ 
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dire) si j'avais entendu cela, ou si je l'avais vu dans 
‘un des auteurs anciens. Je lui dis que non, et que 
personne absolument ne l'avait dit avant moi. 
M'ayant quitté, il rencontra celui qui m'avaitinter-® 
rogé d'abord, et il lui dit, en s'en faisant gloire : 
٠» Un tel m'a donné aujourd'hui une instruction très- 
“utile au sujet de tel passage de l'Écriture; c'est 
“quelque chose de merveilleux, personne ne l'avait 
« dit avant lui, et voici ce que c'est.» Mais à peine . 

-eut-il commencé À le lui rapporter, que l'autre se 
hâta de l'achever, en disant : « Je l'ai déjà entendu 
« de هل‎ part d'un autrer..,..... La même chose 
m'est arrivée aussi, au sujet d'une autre question, 
avec un autre de mes amis. Bien plus, l'homme 
jaloux qui m'a attaqué au sujet des questions trai- 
tées dans le Mostal'hik, attribue diverses choses que 
j'y ai dites à des hommes d'Orieñt qui né sont pas 
encore nés. Mais j'ai été éprouvé, d'une manière 
plus sensible encore, par la jalousie de certains 
hommes et par leur désir de me décrier : c'est que 
vous savez que la poésie n'est pas mon aflaire, et 
que je ne moccupe pas à faire des vers; on ne 
m'attribue pas cet art, et je n'y ai pas de réputa- 
tion. Ge nest pas non plus pour moi un sujet que 
je croie devoir poursuivre, et auquel je tienne; au 


wla>, ابو يوسق بن حسداى‎ 
Au lieu de القائل‎ il faut peut-être lire :السائل‎ la version hd- 
braïque porte Guy n. 


4 


00 OR ET اا‎ 9 _ 
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pers tiens écarté, et je m'élève au- 

de cela. Cependant j'ai fait enr jours de 
©: | ma jeunesse des pièces de vers qui existent encore 

#chez moi, et qui sont connues pour m'appartenir. 

" Or, la jalousie de certains hommes est allée si loin, 
2 que quelqu'un, après en avoir transcrit une belle 
pièce dans un livre, l'a attribuée au poëte [bn-Khal- 
foun , et l'a donnée à quelqu'un de Tolède. Un des 
| disciples, de ceux qui savent que le poëme m'ap- 
ü partient, m'a raconté que, se trouvant un jour à, 
#4 = Tolède avec des personnes qui lisaient ce poëme, 
mn: ibuant audit poête, il leur disait, en parlant 
Fe ٠ هلك‎ moi : «Ce poëme appartient à un tel; je le con- 
3 anais, et C'est de lui-même que je l'ai reçu»; mais 
2 qu'ils ne l'écoutèrent point ». 

11 s'agit tout d'abord de savoir quels sont les 
troubles dont parle Ibn-Djanä'h , et qui le forcèrent 
de quitter Cordoue, sa ville natale, pour se rendre 
à Saragosse. Le fait d'une polémique qui s'établit 
entre Ibn-Djanä'h et Samuel ha-Naghid, au sujet 
des écrits de Hayyoôudj, fait qui est attesté par deux 

1 écrivains du xn' siècle, Salomon Parchon et Iehouda 
ibn-Tibbon !, montre qu'Ibn-Djanä'h florissait dans 
Ja première moitié du عم‎ siècle. Ibn-Djan4'h fait 


lc: 





«4 





0 


١ Parchon en parle dans la préface de son Lexique, qui est main- 
tenant publié et à la portée de tous les hébraïsants ; le passage qui 
nous intéresse avait été communiqué déjà par de Rossi (Mss. cod. 
n° 1038), par M. Rapoport, dans les Biccouré ha-'itim, an 55g1 
(1831), p. 85, et par M. Dukes, Beitrwge, Il, p. 169, note 4. — 
Le و نود‎ Iebouda ibn-Tibbon, qui jusqu'ici est resté in- 
connu, se dans la préface de sa traduction hébraïque de la 


بي 
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allusion lui-même à cette polémique, en disant : 
« L'homme jaloux qui m'a attaqué au sujet des ques? 
tions traitées dans le Mostal'hik, etc.»; et on peut 


conclure, il me semble, ا‎ nt ع‎ 2 


١ dans les ط'قنيه زطعدط]'ل.وء امعتدم‎ , que son adversai 
vivait encore; car il aurait parlé d'un mort avec plus 
de respect. Or, Abraham ben-David, dans un pas- 
sage du Sépher ha-Kabbal que nous rapporterons 
plus loin, raconte que Samuel ha-Naghid émigra 
de Cordoue, avec beaucoup d'autres juifs, lorsque, 
après la chute de la famille du ‘Hädjib ل‎ ed 
ibn-Abi-Âmir, surnommé noir dinde 
* Cordoue une guerre civile qui livra Bientét-céitg, 
2 PVR? 


grammaire d'Ibn-Djané'h. Ibn-Tibbon , après avoir pyrlé avec grand 
éloge des travaux de R. lebouda ‘Hayyoudj, continue en ces termes : 
ددرن‎ en توردمم. ود ودج رو‎ INDE ند‎ VE INZ N'ININT 
جرم‎ nn , وا‎ une ود يردن‎ man مود‎ NID 
دترم ورد‎ INEN لللاعير اا‎ PNA NID 0 
وممصم‎ bon men دودر‎ and دم‎ #22 AN YNIND ON) 
وخ‎ 19 MIN9DS one v طبرود ورد‎ mono 
LA 
en رابع‎ ٠. non ©mbnbD وزوز‎ + m2 MNIP? نادم‎ 
: ززرودددق ودمدردجمخ‎ ٠١ نز ومددمع‎ 0212 
Après lui vinrent les deux chefs des armées de la science, avec une L 
* force ct la main levée, notre maître Samuel ha-Lévi, le Naghid, chef de 
l'armée d'Israël, et le savant docteur A. land, appelé Merwän ibn-Djand'h. 
ils marchèrent sur ses traces, recucillirent ses doctrines, s'éclairèrent de sa 
lumière , et furent d'une grande force pour comprendre sa parole. Hs se 
ceignirent de vaillance pour le combat, afin de faire sortir à la lumière ce 
qui était caché ; ils s'évertuèrent pour l'art, et établirent eu sa faveur bataille 
contre bataille. La relation de leurs guerres et leurs paroles sont écrites dans 
leurs livres et rapportées dans leurs ouvrages. 12" 










اح 


٠ e 


د 
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ville à toutes les cruautés des milices berbères, L'é- 
migration dont parle l'historien juif eut lieu sans 
doute l'an 4o2 de l'hégire (1012), lorsque la ville 
de Cordoue, ravagée par la peste et la famine, était 
assiègée par le prince Soléimân ben-al-Hacam à la 
tête des troupes berbères, qui y entrèrent au mois 
de schawwâl 403 (avril 1013), et y portèrent la 
dévastation et le carnage. Nous savons, par les his- 
toriens arabes, que pendant ce siége un grand 
nombre d'habitants de Cordoue quittèrent la ville 
et senfuirent dans diverses directions !. Sans au- 
سنت‎ doute, c'est à cette émigration qu'Ibn-Djanä'h 
fait allusion dans le passage que nous venons de 
citer. Ainsi il quitta Cordoue en 1012, et à cette 
époque il dut être âgé d'au moins vingt à vingt-cinq 
ans, puisque l'on avait pu déjà l'interroger sur des 
sujets profonds de l'Écriture sainte, Nous croyons 
done qu'ibn-Djanà'h naquit vers les années 985 à 
990. Il ne pouvait guère être né longtemps avant; 
car on verra dans un passage de l'introduction de 
sa grammaire, qu'en écrivant cet ouvrage, il s'ap- 
١ Voyez Conde, Historia de la dominacion de los Arabes en España, 


2" partie, ch. 108, éd, de Paris, p. .مود‎ Ibn-al-Athir dit en parlant 
de ce siôge : 9 


Get,‏ الامر بقرطبة وعظة'الامر وقلت الاقوات RG‏ الموت:... 


La situation devint de plus en plus grave à Cordoue ; les vivres diminué- 
rent et la mortalité بمامعفيعة‎ . . . . . ... . . ét les habitants de Cordoue émi- 


grérent. 


Chronique d'Ibn-al-Athir, à l'an oo, manuscrit du supplément 
arabe, n° 340, .ا‎ TE, fol, 231 r. 
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prochait de la vieillesse, c'est-à-dire probablement 
de la soixantaine, et, d'un autre côté, on recon- 
naîtra que l'ouvrage n'a pu être écrit qu'à partir de 
1039, car l'auteur y parle de Häya Gaon de ma- 
nière à laisser deviner que ce docteur était déjà 
mort. : 

Ibn-Djanä'h, comme nous le voyons par ses écrits, 
avait fait de vastes études, non-seulement dans la 
langue hébraïque, dans l'Écriture sainte et dans le 
Talmud, mais aussi dans la langue arabe, qu'il pos- 
sédait parfaitement, et dans les sciences profanes, 
notamment dans la logique et la médecine *. Dans 
sa jeunesse, comme on l'a vu, il s'était essayé aussi 
à faire des vers hébreux, occupation alors fort à la 
mode parmi les beaux esprits juifs, qui s'inspiraient 
de la poésie des Arabes et en imitaient en hébreu 
les différents genres, et même la forme rhythmique*. 


“Voyez Ibn-Abi-Octibia, cité dans le catalogue de la Biblioth. 
Bodi. par Nicoll et Pusey, p. 440. 

* Le goût de la poésie, comme des lettres et des sciences, s'était 
répandu parmi les juifs d'Espagne vers le milieu du x siècle, par 
l'heureuse influence qu'exerçait sur ses coreligionnaires le médecin 
"Hasdaï ben-Issac, qui jouissait d'une grande considération à La cour 
de Cordoue sous *Abd-al-Ra’hmân 111 et Al Hacam [L: Ce que Iebou- 
da al Harixi dit à cet égard dans le Ta‘hkemoni (xvin" séance), est 
confirmé par Moïse ben-Ezra, qui dit dans son Traité de rhétorique 
et de poétique (à la suite نال‎ passage que nous avons cité plus haut, 
en parlant de "Elayyoudj), que les juifs d'Espagne n'obtinrent de vé- 
ritables succès dans la poésie que vers l'an 4700 de la création (940), 
et il ajoute : 


وهو أول ظهور أنى cons‏ حسداى بن GE‏ بن مبروط لنياف 
القدمة القرطى الرياسة a)‏ اس 
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Il parait que, dans cet art, il recevait les conseils 
du poëte et grammairien Isaac ben-Saül!; mais ne 


Et ce fat dès l'apparition d'Abou-Yousouf "Hasdaï ben-lshäk ben-Scha- 
brout, surnommé Al-Diini {de Jnën) de ses afeux , et AkKortobi, du lieu 
de يد‎ grandeur, 

On peut voir quelques détails sur "Hasdaï dans mon article sur 
la philosophie chez les juifs, Archives isradlites, juin 1848, p. 326. 
J'observerai à cette occasion que c'est ipar une simple transposition 
des points diacritiques que le nom de rot (شبروط)‎ 3 été cor- 
rompu Ibn-Abi-Océibt'a en Baschront (b,, 25). Voy. de Saey, 
Abd-A latf, p- 550. Les auteurs hébreux, el ع‎ lui-même Lines 
vent دزت‎ Schaprout, par 5 هاب‎ transcription arabe (adoptée mème 
par Moïse ben-Ezra, qui se servait des caractères hébraïques), prouve 
que le 5 n'est pas aspiré, autrement on aurait écrit Lis 

Ce pobte est mentionné par Moïse ben-Ezra | loc, cit. fol. 33)‏ ؛ 
à côté d'Issac ben-Gikatilia | dont nous parlerons tout à l'heure), et‏ 
(habitants d'Etisana).‏ اليسائيان les deux sont qualifiés par le mot‏ 
al-luma', qui traite de l'état‏ تنظ du‏ عم chap.‏ صة Tbn-Djani'h,‏ — 
constrait (2521), cite le béit suivant d'Isaac ben-Saül :‏ 


DNDNPIT وود‎ VADPU? -  DIDIND AND) 12? وجد‎ 


L'intérieur de mon cœur et mes reins soupirent après mes délices, après 
Tba-Djanä'h vous apprend qu'au lieu de 3h 27: les copies par- 
taient généralement 2 20; mais que lui-même ayant lu ainsi, 
dans sa jeunesse, devant l'auteur À ا‎ celui-ci le reprit en 
disant V2? 31p. Lui ayant demandé, ditil, d'où était venu le chan- 
gement, «il me raconta qu'il avait fait ce poëme à l'éloge de Jacob 

et de ses fils, renommés pour leur hosfitalité, et qu'il le lui envoya 
(à Jacob] de sa ville à Cordoue, Lorsque (le poème) parvint à مع‎ 

Jui qui était l'objet de l'éloge, Abou-Zacariyya bén-‘Hanidja et Abou: 
Ibrahim ben-Khalfoun, le poëte, qui se trouvaient chez Jui, blä- 
mèrent le changement du mot 379 ) Lévit. 1, 13} à l'état construit 
(en م: زوجد‎ 


sl‏ أنه بحيه أنه مح بهن! الشعر يعقوب وبنيه فاب 


JUILLET 1850. 1 


se sentant pas de vocation pour la poésie, il aban- 
donna cet art pour se livrer à des études plus sé- 
rieuses. Comme l'un de ses précepteurs, il nomme 
Isaac ben-Gikatilia 1. Dès sa première jeunesse, il 


À: 
الانؤال رحمم | وأئه بعث به الية من بلنه الى قرطبة فورد‎ 
الشاعر‎ aile بن‎ perl الممدوخ وأنو زكرا بن حنهبا وابو‎ 


7 عنن الاضافة‎ 209272377 MP فتكرا 5 مر‎ rue 
Ces deux hommes, continua-til, , de leur propre 
autorité, 2, en LE pour r le rh , et cette pré- 


tendue passa duos les Selon Ibo-Djauä'h, il est 
changer 37P زرزجد مه‎ car on trouve 722 ( vu, 
13), comme état construit de DV, et (Nombres, x1, 7) comme 


A مربي‎ de». 

Quant à Jacob, objet de l'éloge d'Issac ben-Saül , cotes dis 
ام-7‎ -Djau (ri 2), qui vivait à l'époque du ‘hédjib على‎ 
Mançour ibn-abi-'Amir (voy. Sépher ha-Kabbalà, éd. d'Amsterdam, 
fol. دز‎ v.). A la nouvelle de sa mort, R. "Hanokh, premier rabbin 
de Cordoue, dont il avait été l'ennemi , ne put s'empêcher de témoi- 
goer la plus vive douleur, plaignant les nombreux indigents qui 
peer: admis à la table de Jacob. C'est probablement à 

qu'Iba-Djani’h fait allusion par les mots 
Je Qlæ!, domini hospitalitatis (الانؤال)‎ ou hospitiorum 
-(الأنزال)‎ La verso hébraïque ne rend pas ces mots. 





Ibn-Djanä'h mentionne encore Isaac ben-Saül au chap. xxv, en 


parlant de la suppression de certaines lettres radicales ou 
selon Isaac, c'est le » du futur qui est supprimé dans 231 { Deut, 


ft FRERES et dans إجد‎ (Joël, 1v, 3), pour 375. Dans 
* D. “OR la forme dr pour Pie 
7 د‎ p.127, note 1. Isaac ben -Gikatilia 


sonate 2 9 Ibn-Ezra ne le mentionne jamais, 
SR ne qe pe De Dur 
au chap. des verbes ŸD, à l'art. ,حيرم‎ éd. de Venise, fol. 33 v.). 
Elnathan sy (qui vivait à Constantinople au milieu du x1v' siè- 
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se livra à ses diverses études avec un zèle infati- 
gable, et approfondit tous les sujets par les recher- 
ches les plus consciencieuses: et, à cet égard, il 
invoque lui-même le témoignage de ceux qui le 
connaissaient !. Son attention était dirigée princi- 
palement vers la langue hébraïque, dont il voulait, 
en profitant de sa connaissance approfondie de la 
Jangue arabe, faire connaître les règles dans leur 
ensemble, par un travail raisonné, comme per- 
sonne n'en avait essayé avant lui. Mais il sut aussi 
acquérir une certaine réputation comme médecin ; 
non-seulement il pratiquait la médecine, mais il s'y 
fit connaître aussi comme écrivain, et son autorité 


cle) cite dans son Eben Sappir (BD j2N), un certain Issac de 
Cordoue (+2197p prix +), à qui il attribue un livre intitulé Sé- 
Jer “Hayyoudj (3vn “p), qui aurait été traduit en hébreu par Moïse 
ben-Samuel (Gikatilia). Voy. ms. hébreu de l'Oratoire, n° 92, 
Ê 126 r, Nous croyons qu'il y a quelque confusion dans ce que dit 
Elnathan Kalkès ; mais comme cet auteur connaissait très-bien R, 
Iehouda "Hayyoudj, qu'il cite plusieurs fois, il nous semble que 
le nom d'/saue Kortobi ne se trouve pas ici par une simple erreur, 


chait aux écrits de “Hayyoudj. Il est possible que cet Isaac de Cor- 
doue soit le même qu'isanc bea-Gikatilia, qui était d'Élisana, près 
Si Cordoue, et qui à pu écrire des observations sur les ouvrages de 


' Au chap. xx de sa grammaire, où il parle de l'absorption ou 
de l'assimilation de certaines lettres ,(إدغام)‎ il donne diverses 
es qu'il avoue n'étre conjecturales, comme exemple 
PR. le 5 au 3 M Per N (Pror, v1,6), gr lire en- 
nemald, Si j'avoue, dit-il, n'avoir pas encore trouvé à cet égard d'an- 
torité à laquelle je puisse me fier, ce n'est pas que j'aie négligé les 
recherches, car vous connaissez mon zèle et ma persévérance dans 
les recherches dès les jours de ma jeunesse. 
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est invoquée par Ibn-Béitar et d'autres médecins 
arabes ١ Peut-être est-il permis de conclure de ces 
paroles d'Ibn-Abi-Océibi'a: ال‎ s'occupa avec soin de l'art 
de la logique*, qu'Ibn-Djanä'h avait compose des écrits 
sur cette matière. Quant à la philosophie propre- 
ment dite, bien entendu celle d'Aristote, dans la- 
quelle les juifs étaient peut-être plus avancés à cette 
époque que les musulmans d'Espagne, elle n'était 
pas étrangère à Ibn-Djanä'h; mais loin de la cultiver 
et d'en recommander l'étude, illa présentait comme 
une chose dangereuse pour lareligion, et qui ne pou- 
vait conduire à aucun résultat positif. Nous citerons, 
à ce sujet, un passage curieux de sa grammaire 
(ch. xxv); après avoir parlé de la suppression de la 
préposition D, et avoir cité les paroles de l'Ecclé- 
siaste (xir, 12) حدم عد م[‎ OMS لاقام‎ NN, dont le 
sens est, selon lui: garde-toi de faire beaucoup de 

١ Jbn-Béitar, dans son Dictionnaire des médicaments simples, le 
cite à l'article (js إذ‎ voy. la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 
t. 111, نم‎ 482, et la traduction allemandé d'Ibo-Béitar, par M. Son- 
theimer, ا‎ [, p. 22. Dans un traité anonyme sur les médicaments 
simples (mas. ar, de la Bibl. nat. ancien fonds, n° 1034), le nom 
d'fbn-Djanh'h est cité plusieurs fois à côté d'autres autorités; une 
fois (fol, 25 r.)}, au sujet de l'emploi des jujubes (us) contre la 
toux sèche, Ibn-Djand'h est cité seul, et comme ln même chose est 
rapportée par Ibn-Béitar au nom d'un anonyme |voy. Sontheimer, 
LT, p.220), je crois que cet auteur cite quelquefois Ibn-Djanih, 


sans le nommer, comme il le fait aussi pour d'autres auteurs, en 
disant seulement : « Un autre dit.» 
* وله عناية فى صناعة المتطق‎ Ge qu'Ibn-Abi-Océibi'a dit d'Ibn- 
' 5 23 : 
Dijand'h est nécessairement emprunté à un auteur arabe d'Espagne, 
probablement à Çi'id ibn-A'hmed al-Kortobi, qui est souvent cité 
par Ibu-Abi-Oedibi'a dans ses notices sur les médecins espagnols. 


1 ' "7 5" ؟ 
We #‏ - 
١ , #‏ 
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livres,.sans fin (n®x ayant le sens de mé), il 
ajoute ce qui suit: « Le sage ne nous défend pas, 
par ces paroles, de cultiver beaucoup 165 scien 
religieuses, qui nous approchent de Dieu, ou les 
autres sciences utiles qu'on peut atteindre en réalité ب‎ 
mais il nous défend de nous occuper des livres qui, 


dans pme … 7 s'en oceupent, condui- 
sent à la connaissance des origines et des premiers 


éléments (de toute chose), et dans lesquels on dis- 
cute sur la nature de la création du monde supé- 
rieur et du monde inférieur. Car c'est 1à une chose 
qu'on ne peut 0 1 et dans 19- 
quelle on n'arrive pas au terme et, en outre, elle 
nuit à la religion, détruit la foi et fatigue l'âme sans 
profit etsans satisfaction, comme il le dit : مددم‎ nn 


782 net une étude longue, qui fatigue le corps. 
C'est à c ore que le sage fait allusion, en di- 
sant (ch. 1, v. 8) : Toutes ces choses fatiquent ; personne 
n'en peut assez dire; c'est-à-dire, ce sont des choses’ 
qui ne font que fatiguer et qu'on ne comprend pas. 
Selon le sage, il convient de s'abandonner à Dieu, 
de suivre ce que la loi a ordonné, et de s'attacher 
à la foi, comme il le dit ensuite (ch. xn, 13): Fin 
da discours, où هما‎ est compris : crains Diea et obserte 
ses commandements ; car c'est là tout l'homme: tu dois 
donc abandonner ce que tu ne peux comprendre 
en réalité ». Selon une note marginale que j'ai سمط‎ 
vée dans un añcien manuscrit arabe ide de 
Maïmonide ; et que j'ai déjà publiée ailleurs 1. Ibn- 
- Voy: ma Notice sur R. Sandia Gaon, p. 15. 


١ 
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١ Djanä'h aurait attaqué plus directement la philoso- 
phie, en écrivant contre l'éternité de la matière. 
# Les seuls ouvrages d'Ibn-Djanä'h dont nous ayons 
une connaissance certaine sont ceux qui ont pour 
objet la langue hébraïque; ce sont les suivants : 
sa ,كناب‎ L'annotateur, où observations 

critiques.sur les deux d'Abou-Zacariyya 
‘Haysoud ,زا‎ relatifs aux racines à lettres molles ps à 
deux lettres pareilles; 

2° التشوير‎ LS, Livre pour confondre ( Liber pu- 
defactionis). Cet ouvrage, comme nous l'apprend 
Parchon dans la préfacesde son Lexique, était dirigé 
contre Samuel ha-Naghid, qui avait pris la défense 
de "Hayyoudj contre les observations critiques que 
renfermait le livre Al-Mostal'hik. Ibn-Djanà'h y ren- 
voié souvent dans sa grammaire , et on verra, dans 
l'introduction de ce dernier ouvrage, que le Kitb 
al. Teschwir était un des écrits les plus importants 
de notre auteur; il est donc à regretter qu'il n'existe 
dans aucune des bibliothèques d'Europe; 

3° رسالة التنبيه‎ , Épitre d'éveil, adressée par l'au- 
teur à l'un de ses amis, pour répondre à un écrit ano- 
nyme intitulé الاستيفاء‎ os, Livre d'acquittement, 
et dans lequel on avait vivement attaqué le livre 
Al-Mostal'hik. | 

4° ,كتاب التقريب والتسبيل‎ Livre de rapproche- 
ment et-d'aplanissement, destiné à faciliter aux com- 
mençañts l'intelligence de ce qui pouvait leur être 
peu er dans les deux écrits, de Hayyoudj !; 


١ Ce but est expressément indiqué dans l'inseription que porte 
le manuserit d'Oxford : 
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5° كناب النسوية‎ Livre de conciliation ou d'accom- 
modement, qui répond également à diverses objec- 
tion faites au livre Al Mostal’hik. 

Après ces écrits, qui tous avaient pour but de 
commenter et de compléter les deux ouvrages de 
‘Hayyoudj, Tbn-Djanä'h composa le grand ouvrage 
qu'il intitula ,كناب التنقم‎ Livre d'examen ou de re- 
cherche, et qui embrasse les deux ouvrages suivants : 

6° ad ,كناب‎ Livre des parterres émaillés, ou 
Grammaire de la langue hébraïque, que nous ferons 
connaître plus particulièrement, et dont nous pu- 
blierons en entier l'instructive introduction. À la fin 
de cette introduction, l'auteur eXplique lui-même 
lé titre qu'il a donné à cet ouvrage; 

7" ,كتاب الاصول‎ Livre des racines, ou Dictionnaire 
hébreu. 

Ce sont là les sept ouvrages d'Ibn-Djanäh dont 
parle Ibn-Ezra dans sa notice des grammairiens, au 
commencement du livre Môéznaïm. Si, au commen- 
cement de son Yeséd Morû, Ibn-Ezra parle de dix 
ouvrages de Merwân relatifs à la langue hébraïque, 
il compte peut-être dans ce nombre quelques écrits 
de circonstance dont les titres ne nous sont pas 
parvenus". Outre les ouvrages que nous avons énu- 


رسالة التقريب والتسهيل يلما بعد وصعب de‏ المبتىثين منى 
LA le‏ حيوج رمه الله ا فيه وسيل بابو الوليد مروان 


بى جناح القرطى رحه الله moe‏ سرقسطة 
dans l'introduction du Kitéb-al.‏ “كناب on lit‏ رسالة LAS lon de‏ 


١ Au chap: xrv du Kitéb-al-luma', en traitant de l'assimilation de 
la première radicale 3, + ou b, Ibn-Djand'h parle lui-même d'une 


2 bc + 
JUILLET 1850. 19 


mérés, nous connaissons, par la notice d'ibnAbi. 
Océibia, un ouvragé de médeciné, ge 
mes näh, sous le titre de كتاب التاخيص‎ , 0 

qui traitait des médicaments simples, ainsi 
que des mesures et des Eee employés dans la mé- 
decine. 

Ses ouvrages sur la langue hébraïque, à T'excep- 
tion du deuxième, existent à la bibliothèque Bod- 
léienne !. Je n'ai pas eu l'occasion d'examiner avec 
attention les opuscules qu'Ibn “Djanäh compostavant 
ses deux grands ouvrages, et je renvoie à l'analyse 
wald a donnée de trois de ces écrits*. Le 
aire est 5 ent connu par les extraits 
qu'en a donnés Gesénius dans plusieurs de ses ou- 
vrages, et notamment dans son Thesaurus; 2 


longue discussion qu'il avait eue avec *., SEEN Abou’. 
ben-"Hasdaï, qui avait soutenu que le 5 ne s'assimilait RE. 2 
que la racine de np était mp3. Ibn-Eura cite مع‎ même gramma- 


rien, sous le nom de KR, lonä ben-'Hasdaï, dans le divre Mésnaïm, 


00 





au chapitre intitulé ذه‎ 1 {des lettres qui s'absorbent). R."Has- 
dai ba-Lévi, cité par dans le livre Ca'hoak [nins 988). 
au chapitre des conj (ovs2an vyw), est nécessairement 


le même auteur; le nom de Jond a été amis par l'inadvertance d'Ibn- 
Ezra lui-même ou des copistes. pe je dois encore fire obsërver 
que dans un ancien manuscrit du Fesdd Mord [anc, fonds, n° 97), 
مه‎ lit pavot خده‎ vap0 cet les livres de R. Marious (Merwän) ,» 
sans le mot 7 y «dix.» 

1 Voy. le catalogue d'Uri, hébr. n° 456, 457, 458, 469 ; ils sont 
كسما‎ écrits en caractères hébraïques. Gagnier en à copié cer 
uns en caractères arabes {voy. le catalogue de Nic “مرق .مر‎ 
et 13}: mais ces copies sont très-peu correctes, et ne donnent jan 
une haute idée des connaissances que possédait Gagnier. dans la 
langue arabe. + 

Le Voyez Beitræge, 1 5110نم‎ à 5 
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m'oecuperai donc ici.que de la Grammaire. Mais 
. d'abord je crois devoir faire une digression sur Sa- 
muel ha-Naghid, adversaire d'Ibn-Djand'h, et qui 


était l'un des hommes les plus remarquables de son 


temps. 


) La suite à un prochain numéro, | 


+ 
pa 


| FRAGMENTS 


95 - : 
DE 


GÉOGRAPHES ET D’HISTORIENS 
ARABES ET PERSANS INÉDITS, 


RELATIFS 


AUX ANCIENS PEUPLES DU CAUCASE ET DE LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE : 


TRADUITS ET ACCOMPAGNÉES DE NOTES CRITIQUES, 


1 PAR M. DEFRÉMERY. 


# | SUITE, Fe 


oyez les numéros de juinet de CE A 
IV. 
EXTRAIT D’IBN-BATOUTAH. 


Le nom et la relation d'Ibn-Batoutah sont trop 
bien connus des orientalistes et des géographes 
Pour que je eroie nécessaire d'entrer ici فصقل‎ de 


LÉ . 
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nouveaux détails sur ce sujet, Que pourrais-je ajou- 
ter aux savantes recherches de M. Kosegarten !, de 
M. de Slane 2 et surtout à la notice que M. Rei- 
naud a consacrée à Ibn-Batoutah et à ses voyages, 
dans les Prolégomènes de sa traduction de la Géo- 
graphie d'Abou'lféda 3. J'ai, d'ailleurs, eu déjà l'oc- 
casion de parler, avec quelque étendue, des courses 
d'Ibn-Batoutah et de la relation qui porte son nom, 
en publiant une version complète, accompagnée de 
notes, des chapitres de cet ouvrage qui traitent de 
la Perse et de l'Asie centrale *. J'entreprends au- 
jourd'hui de donner la traduction du long et eu- 
rieux chapitre relatif à l'empire du Kiptchak et aux 
pays du Nord. Cette portion de l'ouvrage d'Tbn-Ba- 
toutah a été resserrée en moins de deux pages dans 
l'abrégé dont M. Kosegarten a publié des extraîts ©. 
Elle a été moins maltraitée dans un autre abrégé, 


“ 


dont le savant orientaliste de Cambridge, M. le . 


D' Lee, a donné une version anglaise ‘Néanmoins, 
on y chercheraît-en vain une foule de PRE 
De Mohammede Ebn Bafuta rabe Tingilano ejusqué itineribus, 
commerlatia academica, auctore .نا ل‎ L. Kosegarten, lenæ, 1828, 
in-4", 5 pages. Voyez surtout les pages 7 et suiv. + 

% Journal asiatique, [V* série, & I, p. 182-184, 243-246. 

AT. I, p. cuvi-ouaL. ./ 

١ Foyages للملدمنمتا-مط]كق‎ dans la Perse et dans l'Asie centrale, Pa- 
ris, 1848, in-8, de 16 pages. Voyez les pages د‎ à 4. 

+ Loco laudato, p. 13-15. . 

Batuta, translated from the abridged arabic‏ عمال The truvels of‏ ؟ 
Le morceau dont‏ "نمز mannseript copies, ete, London, 1829, 1 vol.‏ 
je donne ici ln traduction correspond aux pages 75 À 81 et à la‏ 
page 85 de la version abrégée de M. Lee.‏ 
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: مونم‎ relatives aux villes de Caffa, de Madjar, 


de Sérai ; au commerce d'exportation des chevaux 
du Kiptchak dans l'Inde ; à la grande considération 
que les Tures ou, plus exactement, les Mongols du 
Kiptchak, depuis le khan jusqu'au plus petit mar- 
chand, témoignaient à leurs femmes ; au cérémo- 
nial de la duskhan ; aux khatoun (princesses) : 
aux aliment$'et aux boissons des Mongols, etc. Pour 
se faire une idée exacte de la supériorité de l'origi- 
لقم‎ sur l'abrégé, il faut se représenter, d'un côté, 
un corps plein de vie et d'embonpoint et, de 
l'autre, un squelette maigre et décharné, 

La traduction d'un fragment d'Ibn- Batoutah 
n'offre pas de’bien grandes difficultés. Le style de cet 
auteur est, en général, d'une extrême simplicité ; il 
faut en excepter, toutefois, un certain nombre de 
passages où l'écrivain a recours à la métaphore ou 
au langage technique des soufis. Mais la plus grande 
difficulté provient de l'emploi, assez fréquent, de 
mots qui ne sont usités que dans Je langage de l'A- 
friqué septentrionale, au moins avec l'acception que 
leur donnenotre voyageur. Heureusement. plusieurs 
de ces mots عام "أده‎ expliqués par M. Dozy, dans 
son Dictionnaire des noms des vêtements chez les 
Arabes, dans son Historia Abbadidarum, etc. et par 
mon ami M. Cherbonneau, dans l'utile travail dont 


îl'a commencé la publication sous le titre de : Dé- 


finition lexigraphique de plusieurs mots nsités dans le 


langage de l'Afrique septentrionale 1. Je me suis plus 


١ Voyez le Journal asiatique, n° de janvier et juin 1849. ا‎ 
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d'une fois aidé, pour ma traduction, des travaux 


de ces deux savants. 

Dans les notes que j'ai jointes à ma version, j'ai 
täché d'éclaircir tout ce que le récit d'Ibn-Batoutah 
pouvait présenter d'obscur, tant sous le rapport phi- 
lologique que sous le rapport historique. J'ai eu soin 
d'indiquer, autant que possible, lés ressemblances 
qu'offre son récit avec ceux des voyageurs chrétiens 
du moyen âge. Enfin, je n'ai rien négligé pour que 
ce nouvel extrait de la relation originale d'Ibn-Ba- 
toutah ne soit pas trop indigne de ceux que l'on 
doit à MM. de Slane et Éd, Dulaurier, et que les 
lecteurs du Journal asiatique n'auront ge garde d'ou- 
blier, 





« Nous séjournâmes à Sinope, ,صنوب‎ environ 
quarante jours, attendant une occasion favorable de 
nous rendre par mer à la ville de Kiram, القرم‎ . Nous 
٠ louâmes un vaisseau appartenant à des Grecs, et 
nous attendimes encore onze jours, dans l'espoir 
d'un vent favorable, après quoi nous nous embar- 
quâmes. Au bout de trois jouts, lorsque nous nous 
trouvions déjà parvenus au milieu de la mer 
(Noire), elle devint très-grosse ; notre situation fut 
pénible et nous vimes la mort de frès-près. 2 
trouvais dans la cabine du vaisseau, الطارمه‎ , en 


compagnie d'un habitant du Maghreb, qui s'appelait 


Abou-Becr, Je lui ordonnai de monter sur la partie 
la plus élevée du navire, afin d'examiner l'état de 
la mér. 11 obéit, vint me rejoindre dans la cabine et 
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me dit: « Recommandez-vous à Dieu.» Nous tom- 
4% bâmes dans une épouvante sans pareille. Mais le vent 
Li changea et nous repoussa jusqu'aux environs de la 
| ville de Sinope, que nous venions de quitter. Un 
des marchands voulut descendre dans le port de 
15 cette ville; mais le propriétaire du vaisseau l'empê- 
cha de se faire débarquer. Bientôt le vent redevint 
favorable et nous nous remimes en route. Lorsque 
nous eûmes parcouru la moitié de la mer, elle re- 
devint très-grosse-et nous nous vimes dans une si- 
tuation pareille à la précédente, Enfin, levent se re- 
mit, et nous aperçümes les montagnes du continent 
voisin. Nous pr dirigeâmes vers un port appelé 
Kerch, SM? et voulûmes y entrer. Les hommes 
qui se trouvaient sur la montagne nous conseillè- 
rent de ne pas le faire, En conséquence, nous crai- 
gnimes pour notre vie, nous crûmes qu'il se trou- 
vait là des vaisseaux? ennemis, et nous retournâmes 
à 5 PS دو‎ porte encore le nom de Kertch; c'est l'ancienne 

e 1 ou hore.( Voyez Forster, Histoi 
+. au Nord, (ir ct I, ماس يا‎ b; Abou'iféda, Géogra- 


phie, trad. de M. Reinaud, & 11 p. 332; Reuilly, Voyage en Crimée, 
.م‎ 139-141.) - , 


* Tbn-Batoutah se sert ici da mot أجَفان‎ , plurielle جفن‎ . Ce 
terme ne se trouve pas ,avec le sens de navire, dans les dictionnaires , 


quoiqu'il soit assez employé et surtout sur les côtes 

d'Afrique. (Voyez M. Reinaud , apad Champollion-Figeac, Chartes‏ .» انيه 

٠ À inédites en dialecte catalan ou en arabe, .م‎ 51; Amari, Journal asia- 
_n  fique, mars 846, .م‎ 281.) 

3 A ls précédente {ms. 910, fol, 64 v.), lbn-Batoutah parle 


0 du prince de Sanoub ou Sinope, Ghaxi-Tchélébi , et dit qu'il «s'em- 
barquait souvent sur des navires de guerre, à الاجفار‎ 5, 
afin de combattre les Grecs. Lorsque les deux Éottas éesilie a 


٠. 
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vers le continent. Lorsque nous en approchâmes, 
je dis au maitre du vaisseau : « Je veux descendre 
«ici. » 11 me fit descendre sur le rivage. J'y vis une 
église, je m'y rendis et y trouvai un moine. J'aper- 
رونب‎ sur une des murailles de l'église, la représen- 
tation d'un Arabe, coiffé d'un turban et ceint d'une 
épée. Dans sa main était une lance et devant lui 
brülait une lampe. Je dis au moine : « Quelle est 
«eette figure ? » 11 me répondit : « C'est la figure du 
prophète Ali, de النبى‎ » Je fus étonné de saréponse. 
Nous passames cette nuit dans l'église et nous fimes 
cuire un poulet; mais nous ne pûmes le manger; 
car il était au nombre des provisions que nous ayions 
embarquées dans le vaisseau, et l'odeur de la mer 
s'était imprégnée dans tous les objets qui se trou- 
vaient à bord, استعصيفاة فى المركب وراحة‎ Le أذ كانت‎ 
قد غلبت على كل ما كان فيه‎ >=}. ١ 
« L'endroit où nous débarquämes faisait partie de li 
plaine connue sous le nom de Decht Kifdjak. Decht, 
dans hrs des Turcs, signifie la mêmechose que. 
Sahra en arabe (plaine , désert). Cette plaine est ver- 
doyante et fleurie; mais il ne s'y trouve ni arbre, ni 
montagne, ni colline, ni élévation de terrain, ni bois 


prises, ce prince, qui était excellent nageur et qui pouvait demeu- 
cer longtemps sous l'eau, plongeaîit sous les vaisseaux grecs, la main 

armée d'un fer aigu, avec lequel il les déchirait, 220 آله‎ gs 

Les ennemis n° 1 sort qui‏ .يخرق Le‏ اجذان العدو 
ennemis ,‏ ع les menaçait qu'en se voyant couler à fond. Des vai‏ 

0 أجفان‎ , envahirent un jour le port de Sinope. Ghazi-Tebélébi 
es coula à fond et fit prisonniers ceux qui les montaient. + 


| sde 
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à brûler !. On n'y brüle pas d'autre combustible que 
la fente d'animaux, ,؛ الأرواث‎ Les Turcs prononcent le 
motarvals (pluriel de rautset, fumier, fiente), comme 
sil s'écrivait avec un za marqué d'un fathah , ويسمونها‎ 
en .الترك بالزاى‎ Tu verras les principaux d'entre 
eux ramasser ce fumier et le porter dans les pans 
de leurs vêtements. On ne voyage pas dans cette 
plaine, sinon sur des chariots. Elle s'étend l'espace 
de six mois de marche, dont trois dans les états du 
sultan Mohammed Uzbek et trois dans les états 
d'autres princes. Le lendemain de notre arrivée 
dans ce port, un des marchands nos compagnons 
alla trouver les habitants de cette plaine, qui ap- 
partiennent à la nation connue sous le nom de 
Kifdjak, قكجق‎ , et qui professent Ja religion chré- 
tienne. Il loua d'eux صن‎ chariot traîné par des che- 
vaux. Nous y montâmes et nous arrivâmes à la ville 
de Kaffa, Wii, C'est une grande ville qui s'étend 
sur le bord de la mer et qui est habitée par des 


chrétiens ! Ja plupart Génois, يسكنها النصارى وأكثثم‎ 


Les mêmes particularités se retrouvent dans من‎ auteur chré- 
* Contemporain d'Ibu-Batoutah. « Kumania, dit , cité 
+ Are {Histoire des découvertes et des voyages fai ia 
Nord, t. 1, .م‎ 190), est un Pays très-plat, où l'on ne trouve point 
de bois; il y a seulement quelques vergers auprès des villes. Les 
habitants... brûlent. pour leur chauffage, le fumier de leurs trou- 
» 


Le même combustible est encore en usage chez les Kalmouks 
de la Ru méridionale , à défaut de jonc ده‎ de bois 


trolga, ainsi 
rend Benjamin Bergmann {Voyage chez les Kalmuks , 
trad, française, ,تلود ,166 127 ,42 ,14 ,8 .م‎ 236, 239): 
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Nous‏ . الدمديرةاعممة ont un chef, ;a4l,‏ 115 . لجنويون 
logeämes dans la mosquée des musulmans.‏ 


e ANECDOTE. 


« Lorsque nous fùmes descendus dans cette mos- 
quée, nous y demeurâmes durant une heure, après 
quoi nous entendimes le son des cloches. Je n'avais 
jamais entendu ce bruit. J'en fus effrayé et j'ordon- 
nai à mes compagnons de monter sur le minaret, 
الصومعة‎ , de lire le Coran, de prier Dieu et de ré- 
citer l'iddzan (l'appel à la prière). Hs obéirent. Pen- 
dant ce temps, un homme s'était introduit près 
de nous. Il était couvert d'une cuirasse, ,درع‎ et 
armé. 11 nous donna le salut. Nous le primes de 
nous apprendre qui il était. Il nous fit savoir 


qu'il était le cadhi des musulmans de l'endroit et 
ajouta : « Lorsque j'ai entendu la lecture du Coran 


«et l'iddzan, j'ai tremblé pour vous et je suis venu 
« vous trouver, comme vous voyez. » Puis il s'en re- 
tourna. ١ 

« Nous n'éprouvâmes que bons traitements. Le len- 
demain matin, l'émir vint nous trouver et nous fit 
servir un festin. Nous mangeâmes en sa présence et 
nous nous promenâmes dans la ville, Nous la trou- 
vâmes pourvue de beaux marchés. Tous ses habi- 
tants sont des mécréants. Ensuite, nous descen- 
dimes dans le port ef‘ nous vimes que c'était 
port admirable, où il se trouvait environ deux cents 
vaisseaux, tant bâtiments de guerre que bâtiments 


de transport, ,ما بيى حرى وسغرى‎ petits et grands. 
de , 


di 
دل‎ 


© 
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Ce port est au nombre des ports célèbres de l'uni- 
vers. 
« Nous louâmes un chariot et nous nous rendimes 
à Kiram}!, ville grande et belle, qui fait fartie des 
états du sultan illustre Mohammed Uzbek khan, 
et a un émir (gouverneur) nommé lui et ap- 
pelé Toloktomour. Nous avions pagné un 
des serviteurs de cet émir pendant le voyage. Il 
annonça à son maître notre arrivée. L'émir m'en- 
voya un cheval par son imam Saad-Eddin. Nous lo- 
geâmes dans un ermitage dont le cheikh était Zadéh- 
al-Khoraçani. Ce cheikh nous témoigna de la consi- 
dération, nous complimenta sur notre arrivée et 
nous traita avec bonté. H est fort vénéré de ces 
peuples. Je vis les habitants de la ville, cadhis, kha- 
tibs, fakihs et autres, venir le saluer. Ce cheikh Zadeh 
“m'apprit qu'u moine chrétien habitait un monas- 
tère situé hors de la ville, qu'il s'y livrait aux pra- 
tiques de la dévotion et jeûnait très-fréquemment ; 
qu'il allait jusqu'à jeûner quarante jours de suite, 
après quoi il rompait le jeûne avec une seule fève : 
سلاف‎ , qu'il découvrait نمك‎ ent l'avenir, Le cheikh 


me pria de l'accom - dans une yisite à ce 
moine. Je refusai: mais, dans la suite, je me re- 
pentis de ne l'avoir et je reconnus la vérité 


de ce qu'on disait de . Je vis à Kiram le grand 
. | 2 


C'est ainsi qu'Ibn-Batoutah orthographie ce mot. Le nom de‏ ع 

iram , où, comme on écrit plus communément, Kirim, désigne 
la ville ghat, capitale de la Crimée au moyen âge et qui est 
encore ui appelée pie: : la Vicille-Kirim. 


À 
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عل تطلى‎ cette ville, Chems-eddin Assaili, السايان‎ 
cadhi des hanéfites, ainsi que le cadhi des chaféites, 
qui s'appelait Khidr, et le fakih, le professeur Ala- 
din و‎ a !, et le khatib des chaféites, Abou- 
Beer, qui remplissait les fonctions de Khatib dans la 
mosquée djami (cathédrale), fondée dans cette ville 
par AI-Mélik-an-Nacir ?. Enfin, je vis aussi le cheikh, 
le médecin, le pieux Mozaffer-eddin (il était Grec 
de naissance, mais il embrassa l'islamisme et se dis- 
tingua dans sa nouvelle religion); et le cheikh pieux 
ét dévot Mozxhireddin, qui était au nombre des 
fakih les plus considérés. L'émir Toloktomour était 
١ Ms. .المى ,909 الأرمى رقمو‎ 
* 11 est question ici du fameux sultan d'Égypte Mélik Nacir 


Mohammed-ben-Kélaoun. Les sultnns mamlouks d'Égypte, presque * 


toujours en guerre avec leurs puissants voisins, les sultans mongols 
de la Perse, qui leur disputaient la possession de la Syrie, avaient 
té amenés, dès le principe, à entrer en relétion avec les khans du 
Kiptchak , ennemis, comme eux, des Houlagouides En l'année 660 
(1261), le célèbre Beïbars avait inauguré ces relations par une am- 
bassade envoyée à Bérékebh, khan du Kiptchak , et sur laquelle on peut 
consulter l'Histoire des soltank mamlouks de l'Égypte (LT, p. s13et 
suiv. dans la note} et M. GC. d'Ohsson, Histoire des Mongols, t. KI, 
p. 385 et suiv. L'auteur du Kitab-al-incha , cité par M. Quatre 
{Histoire des Mamlouks , t.IL, 4" partie, p 314), et Abou'lféda (Gés- 
graphie, tra franc. t. 11, .م‎ A0}, parlent des rapports qui éxistaient 
entre Mélik Nacir Mohammed et Usbek, souverain du Kibdjak (Cf. 
d'Ohsson, op. تعرس‎ land. ا‎ IV, 652-656). Le premier de ces 
auteurs transerit le protocole des Tétires adressées à ce prince par le 
sultan d'Égypte, Plus loin (p. 315,316), il rapporte le te 
went d'une lettre écrite par la chancellerie égyptienne à Ka 

gba Inek, béklarbek, GLS, du Kiptchak, sous le règne de 
Djani-Bek , كلظ‎ et successeur d'Uzhek. Enfin, àl dit que les sultans 
d'Égypte étaient en correspondance avec Les gouverneurs de plu- 
sieurs villes du كد‎ comme دل‎ et Krim. 1 n'ya donc pas 


= 
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alors malade: Nous allâmes le visiter. 11 مع‎ té- 
moigna de la considération et nous traita bièn. Il 
était sur le point de se mettre en route pour la 
ville de Séra, résidence, حضرة‎ , du sultan Moham- 
med Uzbek. Je me disposai à partir en sa compa- 
gnie et j'achetai pour cela des chariots. 


DESCRIPTION DES CHARIOTS, القملات‎ , SUR LESQUELS 
ON VOYAGE DANS CE PAYS. 


« Les habitants appellent un chariot arabah. C'est 
une espèce de chariot dont chacun est attelé de 
quatre grandes chamelles, H y en a aussi qui sont 
trainés par deux chevaux ou davantage. Des vaches 
et des chameaux les traînent également, selon la 


pesanteur ou la légèreté du chariot. Celui qui con- 


duit l'arabah monté sur un des chevaux qui tirent 
ce véhicule et qui est sellé. Il tient dans sa main 
un fouet, afin d'exciter les chevaux à la marche, et 
un grand morceau de bois, avec lequel il les tou- 
che lorsqu'ils s'arrêtent. On place sur le chariot 
quelque chose qui ressemble à un pavillon fait de 
baguettes de bois, liées ensemble avec des lanières 
de cuir. Cette tente est très-légère ; elle est recou- 


lieu de s'étonner que le sultan d'Égypte ait fait construire une mos- 
quée dans une ville musulmane, soumise à un de ses alliés et fré- 
quentée par des marchands de ses étais. C'est ainsi qu'un des prédé- 
cesseurs de Mélik Nacir, Beïbars, qui était originaire du Kiptchak, 
Bt bâtir à Krim, avec l'agrément du khan, une superbe mosqués, 
dont Les murailles étnient révètues d'un beau marbre blanc et عا‎ 


plafond desporphyre. {Deguignes, Histoire générale des Huns, ete, 
1 AIT, p.43.) ١ 


1 
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ve feutre et de drap; il y a des fenêtres gril- 
1 jar lesquelles celui qui est assis en dedans voit 
les autres sans en être vu. Il y change de position 
à volonté, كا #عب‎ Lens و يتقلب‎ : il dort, il mange, il 
lit et il écrit pendant la marche. Ceux de ces cha- 
riots qui portent les bagages, les vivres et approvi- 
sionnements, أزواد وخزاين الاطعمة‎ , sont recouverts 
٠ d'un pavillon pareil, fermant par une serrure. 
Lorsque je voulus me mettre en route, je préparai, 
pour mon usage, un chariot recouvert de feutre, 
et où je pris place avec une jeune fille qui m'ap- 
partenait; un autre chariot, plus petit, pour mon 
compagnon Afifeddin Ettouzeri, et, pour mes 
autres compagnons, un grand chariot trainé par 
trois chameaux, sur l'un desquels était monté: le 
conducteur de l'arabah. ». 

« Nous partimes en compagnie de l'émir Tho 
tomour, de son frère Icæ et de ses deux fils, 
loudomour et Saroubek. 11 fut aussi accompagné 
dans ce voyage, وجهة‎ , par son imam Saad-eddin 
et par le khatib Abou-Becr, le cadhi Chems-eddin, 
le fakih Cherf-eddin Mouca et le nomenclateur, 


de cet offi-‏ , خطة ١ Ala-eddin. Les fonctions,‏ المعرن 


١ Ibn-Batoutah a déjà parlé pl aut du moarrif, en décrivant 
le cérémonial de ها‎ cour du sultan de Castamounieh, Soleiman-Pa- 
dichah, et il a traduit ce mot par modsakkir, مزكر‎ (celui qui rap- 
pelle, qui mentionne une chose). Voyez le ms. 910, fol. 64 v.). Le 
père Raphaël du Mans a parlé du moarri/, dans sa Relation manuscrite 
de la Perse (ms. de la Bibl. nationale , n° 10260-3, fol. د‎ x.}, comme 
d'une espèce de nomenclator, chargé de souffler aux ma 9 6 mai- 
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cier consistent à se tenir devant l'émir, F. # sa 
salle de réception, et, lorsque arrive le cadhi, à se 
lever devant lui et à dire à haute voix : « Bism'illahi 
«(au nom de Dieu) notre Seigneur, N.... de la re- 
“ligion, الدين‎  نالف,‎ bism'illahi.» Les assistants se 
préparent à recevoir le nouveau venu et se lèvent 
devant lui, ou bien lui font place dans le "à 
« C'est la coutume des Turcs de voyager dans cêtte 
plaine de la même manière que les pèlerins voyagent 
sur la route du Hedjaz. Ils se mettent en marche 
après la prière de l'aurore, campent lorsque le so. 
leil est dans tout son éclat, repartent après l'heure 
de midi et s'arrêtent de nouveau le soir, Lorsqu'ils | 
se sont arrêtés quelque part, ils délient leurs che- 
vaux, leurs chameaux et leurs vaches des arabah 
auxquels ils sont attachés, et les mettent en liberté, 
Es se repaissent, soit de nuit; soit de jour. 
7 e ne donne de fourrage à un quadrupède , 
si ce n'est le sultan. C'est le propre de cette plaine , 
que ses plantes remplacent l'orge pour les de 
somme. Aucun autre pays ne possède cette pro- 


فر 4 بها 





sons, dans les réunions وق تاف اجا بوععمععطصمم‎ 
ع بن‎ FA personnes 

Les ms. 908 et ومو‎ sjontent ici : رمولانا قاضى القضات‎ 
أس‎ Pa Sd الغتوى (الععارن يوا‎ pas ولشخام‎ «Et notre 


maître, le cadhi des cadhis et les juges qui rendent des décisions 


03 


. Uctva) et des sentences claires et évidentes.» Le ms. وذو‎ ajoute : 
pren un fakih respecté où un homme considérable, le 


dit ces mots : Au nom de Dieu notre seigneur, ........لا‎ de: 
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63 11:11:10 نال 
priété !, Pour ce motif, les bêtes de somme sont en‏ 
grand nombre dans le Kifdjak ; elles n'ont ni pas-‏ 
teurs, ni gardiens, à cause de la sévérité des lois‏ 
des Turcs contre le vol. Voici quelle est leur juris-‏ 
ice en fait de vol. Gelui en la possession de‏ 
qui trouve un cheval dérobé, est K. de le‏ 
sn à à son maître et de lui en donner sa, sem-‏ 
bläbles ; s'il ne peut le faire, ses enfants sont saisis‏ 
en remplacement de cette amende; si, enfin, il n'a‏ 
pas d'enfant, il est égorgé comme une brebis.‏ 

« Ces Tures ne mangent pas de pain, ni aucun 
aliment solide (littéralement, « dur»). Ils préparent 
un mets avec un ingrédient que l'on trouve dans 
leur pays, qui ressemble à l'anli* et que lon ap- 
pelle al-douku*, “a Poar faire ce mets, ils placent 










toutah a répété ce fait, dans une mue م‎ son © 

vrage que j'ai déjl traduite : Foyages d'fbn-Batoutah dans la Perse et 
dans l'Asie centrale, p.157. .انا‎ Marco Polo, p.70 : « El se le home 
euble (vole) un cheveu où autre chouse qu'il doie pérdre persone , 
il est trinchiés por mi com spée si voirement qe se celui qe anble 


peut paier et vuelt doner neuf tant que cel qe il a eublé, ilescanpe.r 


(Voyez encore Strablenberg, Description de l'empire russten, trad. fr. 
L 11, p. 219.) | 

* إتلى‎ , espèce de drorra ou millet. (C£. M. de Slane, Foyage dans 
le Soudan, par Ibn-Batoutah ; Journal asiatique, mars 1e ar, 
194, 19%, 200 et 201.) 

١ Ibo-Batoutah parle encore du douki dans un endroit de sa Re- 
lation, que j'ai traduit ailleurs. 11 dit que cette boisson est cuite 
PER bouillon, Les Turcs, aj il, ont de la viandé de 

appelée تلبع من | لمر تلطا‎ qu'ils placent par-dessus Je 
| DE 








ل 7 
: - 


# 
1 


ظ 


LE 





64 JOURNAL ASIATIQUE. 

de l'eau sur le feu et, lorsqu'elle a bouilli, ils y 
versent un peu de ce douki. S'ils ont de la viande, 
ils la coupent en petits morceaux et la font cuire 
avec cette boisson, Ensuite, on sert à chaque 
sonne sa portion dans un plat. On verse par- 

du lait caillé et l'on boit le tout. Enfin, ils boivent 
du lait de jument (aigri qu'ils appellent kimizz, 
31 1. Ce sont des gens forts, vigoureux et d'un bon 


Fete boisson du lait caillé, 


0 douki; ils versent aussi 
3 .كجعلونه عليه ويصبون عليه اللبن‎ Le mot Hé signifie, d'après 


M. Cherbonneau (fural asiatique, n° de juin 1849, .م‎ 541}, de 
la viande de bœuf salée et séchée au soleil. Ce terme est donc le sy- 
nonyme du mot قن ين‎ , caddid, plus usité, C'est d'après cette défi 
nition que j'ai rectifié le sens que j'avais conjecturalement attribué 
au mot ,كلا‎ dans la traduction dû passage é ci-dessus. (Cf. 


rx pe LAS 
72 fénerurin Willelmi de Rubruk, édition Fr. Michel et Th. Weight. 
… p.80.) 


Depuis que cette note est écrite, j'ai reçu de Constantine une 
lettre de M. Cherbonnesu, qui modifie assez sensiblement l'expli- 
cati ée plus haut. « Je vais ici vous écrire, dit M, Cherbon- 
peau, ce que m'a appris un de mes voisins, cuisinier tunisien, On 
entend par khel'e, une certaine quantité de morceaux de bœuf cou- 
pés menus, que l'on fait mariner trois jours au moins dans un bain 
de sel, d'ail, de kosbor (coriandre) et de karouia (carvi) pilés en- 


pe que Poisson nous est bien connue par les relations des voya. 
geurs du moyen âge, qui l'appellent cosmos, Son nom s'écrit quel- 
quefois ذ‎ =: comis. (Voy. Quatremère, Histoire des Mamlodks, À 1. 
2,p. 1473 Forster, «€ voyages dans le Nord, نا‎ 1, p. 121 
et note €, ly, Journey, 1.1, p. 133, écrit kimmiz et dit que les 
| s les plus riches Fit de kimmiz, ) 00: KhanikofT, 
okhara , its pren ré ri oyage d'Orenboury à 
»p- 46; + l'oyage en Géoryie, 1, I, : 116; Lesseps, 
ere بو‎ 180 et 276; le Journal des لير‎ 








3 
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tempérament, Îls emploient, dans certaines circons- 
tances, un mets qu'il appellent al-bourkhant, 3141. 
C'est une pâte qu'ils coupent en petits morceaux : 
ils y font un trou au milieu et les placent dans une 
marmite. Lorsqu'ils sont cuits, ils répandent dessus 
du lait aigri et les mangent. Ils ont aussi une li- 
queur fermentée, Sy Mfabriquée avec des grains 
de douki. Hs regardent comme une faute l'usage des 
sucreries, Je me M. ف‎ jour près du sultan 


Uzbek, pendant-le mois de ramadhan. On apporta ' 


de la viande de cheval, qui est celle dont ils man- 


gent le plus ; de la viande de mouton, du richta: 


(c'est une espèce de macaroni que l'on fait‏ ! رشتنا 
cuire et que l'on boit avec du lait caillé). J apportai‏ 
cetté même nuit au sultan un plateau de sucreries,‏ 
qu'avait préparé un de mes compagnons, et je le‏ 
plaçai devant lui. 11 y porta son doigt et le MS‏ 

ensuite dans sa bouche, mais il s'en tint là. r 
Toloktomour me raconta qu'un des principaux es- 
-claves de ce sultan avait environ quarante enfants 
ou petits-enfants; que le sultan lui dit un jour : 
« Mange des sucreries et je vous affranchirai tous: » 
mais que cet homme refusa et répondit : « Quand 


LAIT, .م‎ 103, 104, et surtout Wood, a Journey to the source of the 
عممم‎ Orus, p. ,دذة‎ 343.) Moorcroft nous apprend {1 IF, p. 420] 
qu'on tire du lait de chameau, au moyen de ln DEA une 
liqueur très-spirimeuse. 4h, م‎ 





' عب‎ mot رشاية‎ , richieh, désigne encore en persan , 1“ des tranches 


ou longs morceaux de pâte que l'on met dans la soupe ; 2° 
pèce de macaroni. 3 
00 5 
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« bien mème tu devrais me tuer, je n'en mangerais 
LL .n s , 

MR nous fûmes sortis de la ville de Kiram,‏ ب 
nous campâmes près de l'ermitage de l'émir Tolok-‏ 
.2 مجان tomour, dans un endroit appelé Sedjdjan,‏ 
Il m'envoya inviter à l'aller trouver, Je montai à‏ 
cheval (j'avais un cheval toujours prêt à être monté‏ 
par moi et que conduisait le cocher de l'arabah ; je‏ 
le montais quand je voulais). Je me rendis à l'er-‏ 
mitage et je trouvai que l'émir y avait préparé des‏ 
mets abondants, parmi lesquels il y avait du pain +.‏ 
On apporta ensuite, dans de petits plateaux, une‏ 
eau de couleur blanchâtre. Les assistants en burent.‏ 
Le cheikh Mozafler-eddin était assis tout près de l'é-‏ 
mir et je venais après le cheikh. Je dis à celui-ci :‏ 
Qu'est-ce que cela? — C'est, me répondit-il, dé‏ « 
l'eau de dohn. » Je ne compris pas ce qu'il avait dit.‏ « 
Je goûtai de ce breuvage, mais je lui trouvai une‏ 
saveur acide et je le laissai. Lorsque je fus sorti, je‏ 
m'informai de cette boisson. On me dit : « C'est du‏ 
nébidz (liqueur fermentée) fait avec des grains de‏ « 
douki, » car ces peuples sont du rite hanéfite et le‏ « 
nébidz est considéré par eux comme pérmis?. Ils‏ 
appellent ce nébidz, fabriqué avec du douki, al-bou-‏ 

Ms. رومن‎ Ole, 5 

* On sait que les Tartares ne font pas usage de pain, Khanikoff 
dit des Uxbeks : « 1 newer saw them make use of baked bread, » Loco 
suprà laudato, Tavernier dit du pays des Tartares Nogaies ou petits 
Tartares : « Pour du pain, il ne s'en parle point en ce pays-là. » (Édi- 
tiowde 1692, t 1, p. 388.) 

15 C£ de Sacy, Chrestomathie arabe, با‎ 1, p. 404, 
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zah, البوزة‎ ١. Le cheikh Mozaffer-eddin m'avait dit : 
« C'est de l'eau de dokhn (millet)». Mais il avait un 
défaut.de prononciation et je pensai qu'il disait : 
« C'est de l'eau de dohn.» à” 

« Après avoir parcouru dix-huit stations, à partir 
de Kiram, nous arrivämes près d'un grand fleuve, 
que nous mimes un jour entier à passer à gué. 
Lorsque les bêtes de somine et les arabah furent 
entrés en grand nombre dans ce fleuve, la boue aug- 
menta et le passage devint plus difficile. L'émir pensa 
à ma commodité et me fit partir devant lui, avec un 
de ses serviteurs. 11 écrivit en ma faveur une lettre 
à l'émir d'Azak (Azof), pour l'informer que je dési- 
rais me rendre près du roi, et pour l'engager à me 
traiter avec considération. Nous marchâmes jusqu'à 


١ Une boisson de ce nom est encore usitée de nos jours en Égypte, 
en Arabie et dans divers autres pays de l'Orient. Aux passages que 
j'ai déjà cités ailleurs à l'appui de ce fait ) Voyages d'Ibn-Batoutah 
‘lc. .م‎ 89, note), on peut ajouter les suivants : Jean Thévenot, 
Voyages, 3° édition, t. 1, p. 102; Tavernier, lis. HE, ch. xt, 1. 1, 
.م‎ 372 de l'édition de 1692; Burekhardt, Voyage en Arabie, trad, 
franç. L 1, مم‎ 149, 155; Reuïlly, Voyuge en Crimée, .م‎ 161, note. 

mentionne du bousa de gruau de seigle (Tableau du Can- 
» p- 68) et (ibidem, p. 95; ef. Ferrières Sauvebœnuf, Mémoires, 
)١ 1, م٠‎ 279) du bouza, boisson faite avec du millet fermenté, Un voya- 
geurénitien du “ود‎ siècle, Josaphat Barbaro (apud Forster, op. 
sup. laud. t.1, .م‎ 374), nous apprend que les habitants de Rezan , 
en Russie, faisaient usage de bosse , qui est une espèce de bière. Plus 
loin (ibid. p. 275), il parle de bière de millet et de houblon. Cette 
1 , fjoute-t-il, est aussi enivrante que le vin. Les Russes font 
encore usage d'une liqueur enivrante faite avec le millet, ot qu'ils 
nomment busa. Jean du Plan de Carpin a fait mention du bouxab , 
dans le passage suivant: «Milium quoque cum aquä decoquunt. » 
{Relation des Mongols où Tartares, éd, de M, d'Averac, p. 255.) 
١ 5. 
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ce que nous alteignimes un autre fleuve, que nous 
mimes un démi-jour à traverser. Puis, au bout de 
trois jours, nous arrivämes à la ville d'Azak, qui est 
située sur le rivage de la mer. C'est une place bien 
bâtie ; les Génois et d'autres peuples s'y rendent avec 
des marchandises. Un des Gtian?, الفتيان‎ , Akhi, 41 


- 

! Ce mot, qui signifie littéralement jeunes hommes (singulier 
Le), estici employé pour désigner une sorte de confrérie on d'as- 
sociation établie dans chacune des villes et des bourgades de l'Asie- 

eure, habitées par des Turcomans. [bn-Batoutah est entré à ce 
sujet dans des détails circonstanciés et que je crois devoir repro- 
duire, d'antant plus que l'abrigé traduit par M. Lee estici fort in- 
complet ét fort peu clair, comme Silv. de Sacy en à déjà Fait l'obser- 
vation, Journal les Savunts, 1829, .م‎ 482 : « Mention des frères-jeunes- 
gens, .الاحبة الفتياى‎ Le singulier d'akhiyet est ف اتدمطلم‎ |, qui se 
prononce comme le mot akhonn, frère, |, lorsque celui qui parle, 
A1! (éest-h-dire, la premibre personne), le met en rapport d'an- 
nesion avec تسا‎ be أضافة الى بريد‎ (ce qui fait «eh «mon 





frère»). Les et existent dans toute l'étendue du pays habité par + 


des Turcomans en Asie Mineure, dans chaque et dans chaque 
bourgade. On ne trouve pas, dans tout l'univers, d'hommes plus 
remplis de sollicitude pour les étrangers, plus prompts à leur servir 
des aliments, à satisfaire les besoins d'autrui, à réprimer les tyrans 
satellites عل‎ la tyrannie, L: 2 وققل‎ et les méchants qui 
nt à eux. Akhi, ei, signifie chez eux un bomme près dis. 















mariés, لجردين‎ ١ ,القبان أل :أب‎ et qu'ils mettent à leur 
Ceute communauté s'apéelle aussi foutouveet, su) |. San bätit 
un ermitage el y place des tapis, des lampes اع‎ les meubles tléces- 


_saires (au lieu لعش عل‎ «tapis, » M. Leo alu فرسا‎ sun chevät,» 


ع 


au lieu de el. «lampes,» Lee lune: selle). Les compa-‏ كن 


gnons travaillent | م‎ GK ; ef. sur ce sens du verbe كن‎ dl 0 


forme, Dory, Dictionnaire des noms dés vétrments, p. 198, note) pen- 
dant le jour à se procurer leur subsistance ; ils lui rapportent, après 
جما‎ {quatre heures après midi}, ce qu'ils ont gagné. Avec cela, ils 


“ 


unissent les gens de son métier et d'autres jeuñes gens ton 


En À » 1 0 و‎ 0 
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{mon frère) Badjakdji*, بجقعى‎ y habite; il est au 
nombre des grands personnages et donne à manger 


achètent des fruits et des mets et les autres objets qui sont conso 
més dans l'ermitage. Si un voyageur est arrivé ce jour-là < 
ville, ils le logent chez eux et ces objets leur servent à lui donner 5 


repas de l'hospitalité, متبتكان ذلك *سيافته لديم‎ voyageur ne: 


cesse d'être leur hôte jusqu'à son départ; s'il n'arrive pas d'étranger 
ce jour-là, ils se réunissent pour manger leurs provisions; puis ils 
oh et dansent, Le lendemain , ils retournent à leur métier et, 
l'asr, ils viennent retrouver leur chef avec,ce qu'ils ont gagné. 
IL sont appelés les jeunes-gens, كيه[ ان , الفتيان‎ nomme leur chef, 
ainsi que nousd'avons dit, Al-Akhi AI. Je n'ai pas vu, dans tout 
l'univers, « “hommes plus bienfaisants qu'eux ; les habitants de Chi- 
0 ressemblent sous ce rapport (ef. Fayages 
utah dans ln Dre, p. 24 et 37:59), si ce n'est que ces 
gens ni davantage les voyageurs témoignent plus de 
considération et d'intérêt, Le second jour de notre arrivée à Antha- 
id, انطاليه‎ (Satalieh}, سد‎ de ces fitian vint trouver le cheikh Ché- 
hab-eddinal-Hamavi (cheikh du médrécghoi Batoutah était 
Mec et jui sale ie langue que je À ue ni 3 
il portait des vêtements usés et avait sur sa tête un bonnet, 3, 








de feutre, Let dit : eSais-tu ce que dit ct Ham je 
répondis : à Je l'ignon à un féstin, ainsi que 
tes compagnons, » Je fus ét je lui dis: « C'est bien, » 
Mais cet homme s'en f dr, jet « C'est 


un b e pauvre ; if n'a pas le moyen de nous traiter, et nous: 

s pas l'incommoder, تعلق‎ ». Le cheikh se mit à UE 
+ « Cet individu est un des cheïkhs des jeunes-gens-frères, C'est 
nier, be ur ps il est doué d'une âme généreuse ; 








pagnons ند‎ au no TA d'environ deux cents artisans et ils 


nis à leur tête; ils ont bäti un ermitage pour y recevoir des 


فى 


5 


7 


hbtes ; ce qu'ils gagnent 3 جرم‎ le jour, ils Le pr HA ne | 


uit. » , Ms. gro, fol. 57 lüsieurs antres endroits 
lation, Tbn-Batoutah célèbre l'esprit hospitalier et la gén sité de 
ces confréries. (Voyez fol, 57v. 58r. et v. 5gr. et. été.) Dans le عمل‎ 
nier de ces passages, Ibn-Batoutah dit qu'il logea à Caïçarieh (Cé. 
sarde), dans l'ermitage de l'excellent fat Emir- Ali. C'est, ajoute- 
Lil, un émir considérable et lun des principaux frères de ce pays: 
م‎ 
2 JT 


RS 
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aux voyageurs. Lorsque la lettre de l'émir Tolokto: 
mour parvint au gouverneur d'Azak, Mohammed 
Khodja-al-Kharizmi, il sortit à ma rencontre, ac- 
compagné du cadhi et des étudiants, et me fit ap- 
porter des aliments. Lorsque nous lui eûmes donné 
le salut, nous nous afrêtâmes dans un endroit où 
nous mangeâmes. Nous arrivâmes ensuite à la ville 
et nous logeämes مغ‎ dehors, non loin d'un ermitage 

dont on attribue la construction à Khidhr et à Élias. 
Un cheikh d'Azak, appelé Rédjeb-an-Nehr Méliki, 
par allusion à une bourgade de l'Irak, sortit de la 
ville et nous donna un beau festin dans un ermitage 
qui lui appartenait, L'émir Toloktomour arriva deux 
Jours après nous. Mohammed sortit à sa rencontre, 


plusieurs des chefs et des grands de la ville lui obéissent. Son er- 
mitage est au nombre des plus beaux, par ses tapis, ses chandeliers , 
l'abondance de ses mets et la solidité de sa construction. Une des 
coutumes de ce pays consiste en ce que, dans toute ville où il n'y a pas 
de sultan, c'est l'akhi qui remplit les fonétions de gouverneur, 1} 
donne des chevaux et des vêtements aux voyageurs, et leur fait du 
bien selon la mesure de son pouvoir. L'ordre que suit ce gouverneur, 
dans l'exercice de sou autorité et ses promenades à cheval, est le 
ATOM suivent les rois, فى أمره ونهيه وركويه ترتيب‎ Moy) 

* Ibn-Batoutah a mentionné plus haut (fol. 59 v.), à l'article 
de Sivas, Akhi-Abmed Badjakdji. Badjak , dit-il, signifie en.ture 
un coutean. En effet, ce mot subsiste encore dans le turc osmanli , 


sons ها‎ forme GE bieluk, avec Le sens de coutean et | 3L ou 


bitchakichi signifie un coutelier,‏ عيقجى 

' Nabr-Mélik ou le canal du roi est le nom d'un des principaux 
canaux dérivés de l'Euphrate. {Voyez la Géographie d'Abou'iféda , 
trad, par M. Reinaud, t. 1}, p. 67.) Ce nom a été ensuite em 
pour désigner un vaste canton du territoire de Bagdad. (CF. Silv, de 
Sacy, Chrestomathie arabe , t. 1, p. 74, 77.) 
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avec le cadhi et les étudiants. Ils préparèrent pour 
lui un festin, et dressèrent trois tentes contiguës l'une 
à l'autre; l'une d'elles était de soie de diverses cou- 
leurs et magnifique, et les deux. autres de toile de 
lin ; ils les entourèrent d'une séradjeh, سرأجحه‎ , que 
l'on appelle chez nous Afradj, 13811. En dehors, se 
trouvait le dehliz, دفلين‎ (vestibule}, qui a la même 
forme que le bordj, ,جرج‎ dans notre pays (à Fez), 
Lorsque l'émir descendit de cheval, on étendit de- 
vant lui des pièces de soie sur lesquelles il marcha. 
Ce fut par une suite de sa générosité et de sa bonté 
qu'il me fit partir avant lui, afin que cet autre émir 
vit dans quelle estime il me tenait. Nous arrivâmes 
ensuite à la première tente, qui était préparée pour 
que Toloktomour s'y reposät. A la place d'honneur 
était un grand siége de bois, incrusté d'or et revêtu 
d'un beau coussin, "pour que l'émir püût #y asseoir. 
Celui-ci me fit marcher devant lui, ainsi que le 


1 J'ai déjà rapporté ce passage dans ma traduction des Foyages 
d'Tbn-Batoutah dans la Perse, ete. p. 124, note :د‎ et j'ai fait observer 
٠ que les mots séradjeh où sératchéh et afrad} désignentéci ce qu'on 
appelle maintenant en Perse canat, قنات‎ , ou séraperdeh, 3,3 pau s 

c'est-d-dire une enceinte de toile, le plus souvent de couleur rouge, 
formant un carré long et servant à entourer les tentes du roi ct des 
grands. (CE W.Francklin, Observations made on a tour from Bengal to 
Persia, London, 1790, p. 194, 197 (ce savant voyageur écrit fauti- 
vement counauyht); et Maurice de Kotzebuë, Varage en Perse, trad. 
franç. 1819, .م‎ 229.) On dit dans l'Histoire des Mongols de M. C. d'Ohs- 
son (t. IV, p. 187) que Guzan fit présent au prince de Hérat d'une 
tente et d'un pavillon de harem. Le lerme persan que le sarant histo. 
rien a rendu par ces derniers mots est sans doute سرأ بردة‎ seraperdeh 
ou Le يرد ه‎ prrdeh séra, comme on lit quelquefois dans les écrivains 
persans. 


"5h 
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cheikh Mozafler-eddin; puis il monta et s'assit entre 
nous deux. Nous nous trouvions tous trois sur Le 


coussin. Le cadhi et le Ahatib de Toloktomour s'as- 


sirent, ainsi que le cadhi et les étudiants de cette ' 


ville, à la gauche de l'estrade, sur de riches tapis. 


Le fils de l'émir Foloktomour, son frère, l'émir Mo- 


hammed et ses enfants se tinrent debout parmi les 
assistants, Ensuite on apporta des aliments, consis- 


“tant en chair de chevalet autres viandes, ainsi que 


du lait de jument, Puis on servit du bouzah!. Après 
qu'on eut fini de manger, les lecteurs du Coran fi- 
rent une-ecture avec leurs belles voix. Ensuite on 
dressa une chaire (minber) et le prédicateur y monta. 
Les lecteurs du Coran s'assirent devant lui et il fit 
un discours éloquent, pria pour le sultan, pour l'é- 
mir et pour les assistants, 11 parlait d'abord en arabe, 
puis il traduisait ses paroles" en ture. Dans l'inter- 
valle, les lecteurs du Coran répétaient les versets de 
ce livre d'une facon merveilleuse. Ensuite ils com- 
mencèrent à chanter. [ls chantaient d'abord en arabe 


et appelajent cela al-cavl (la parole); puis en persan | 


et en ture, ce qu'ils appelaient al-molamma, -مطع‎ 
(bigarré), " | | 

u On apport ensuite d'autres mets et l'on ne cessa 
d'agir ainsi jusqu'au soir. Toutes les lois que je vou- 
lus sortir, l'émbr m'en empêcha. Enfin, l'on apporta 
un vêtement pour l'émir et d'autres pour ses deux 
fils, pour son frère, pour le cheikh Mozaller et 
Pour moi. L'on amena dix chevaux pour l'émir, 


' Voyez, sur ce mot, une des notes précédentes, p, 67, 


TT 7 مم‎ 


| du Maghreb ou environ. Ces نك‎ 
4 es que l'on connaît, en 
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six pour son frère et ses deux fils, pour chaque 
grand de sa suite un cheval et un pour moi. Les 
chevaux sont nombreux dans ce pays et ils ont peu 
de valeur. Le prix d'un excellent chevalest de cin- 
quanté ou soixante dirhems du pays alent deux 






le, sous le nom 
d'Jkdich, اكاديش‎ ١. C'est d'eux que les habitants ti- 
rent leur subsistance. Ils sont aussi nombreux dans 
ce pays que fes moutons dans le nôtre, © 

bien davan Turc en possède des milliers. 
C'est la coutume des Turcs dans ce pays et 
possesseurs de chevaux, de placer sur les arabah dans 
leshels montent leurs femmes, un morceau de feu- 
tre, de la longueur d'un empan, lié à un bâton 
mince, long d'une coudée, etsfixé à l'un des angles 
de l'arabah. On ÿ place un morceau par chaque 
millier de chevaux. J'en ai vu qui ont dix morceaux 
et au-dessous. Les chevaux sont transportés dans 
l'Inde, Il yen a, dans une caravane, jusqu'à six mille, 
plus ou moins. marchand en a cent ou deux 
cents, plus ou .قر‎ Les marchands prennent à 


- gage, pour cinquante chevayx, un gardien qui en a 


soin et les fait paître comme des moutons. Cet 
homme se nomme ‘chez eux al-Gachi, 38%). Il 
monte un des chevaux et tient dans sa main un long 


١ Ce mot est le pluriel du terme أكن يش‎ ikdich, qui désigne 
un cheval de race mélangée et quelquefois un cheval hongre. (Voyez 
M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, t. 11,-p. 46. 47, note, et 
M. Reinaud, Géographie d'Abou‘lféda , trad. t. 1, pexxiv.)" 


+ سي 
LE‏ 


74 JOURNAL. ASIATIQUE. 


bâton, auquel est attachée.une corde. Lorsqu'il veut 
saisir un chevat, il se place vis-à-vis de lui, avec le 
cheval qu'il a pour monture, lance la corde à son 
cou, le tire à soi}, monte sur son dos et laisse paître 
l'autre, 

u Lorsque lesmarchands sont arrivés avec leurs 
chevaux dans le Sind, ils leur font manger du four- 
rage, parce que les plantes du Sind ne sauraient rem- 
placer l'orge?, Sul ارض‎ ol اطعيوقا العلف لان‎ 

en meurt ou il en est dérobé‏ 11 .لا يقوم مقام الشعير 
beaucoup. On fait payer aux propriétaires un droit‏ 
de sept dinars par cheval, dans un lieu appelé‏ 
Chechnakar, 486%, Ils sont aussi taxés à Moltan,‏ 
capitale du Sind, Autrelois, ils étaient taxés au Quart‏ 
de la valeur de ce qu'ils importaient. Le roi de‏ 
l'Inde, sultan Mohammed, a aboli ce droit: il a‏ 
ordonné que l'on percût, sur les marchands musul-‏ 
mans, le zékat (aumône) et, sur les marchands ido-‏ 


١ Le voyageur vénitien Josaphat Barbaro atteste la même chose, 
ainsi que Pallas, (CF. sur ce paint, les savantes observations de Bek- 
manu, dans les Annales des voyages, 1° souscription, t. IV, p. 30, 
31, note 3.) 

* Plus loin (voyez ci-dessous), Jbn-Batoutah dit que les bêtes 
de somme du Kiptchak ne mangent pas de paille, parce qu'elle leur 
fait mal et qu'il en est de mème dans l'Inde. La nourriture de ces 
animaux consiste seulement en herbe verte, à cause de la fertilité 
du pays. 

3 Au lieu de te mot, le ms, 908 porte مسنقار‎ Chesnakar et le 
ms. go GARE Chéchend. J'ai cru devoir lire Chechnakar ou Chech- 
nagar, ششنغا.‎ , parce qu'Ibn-Batoutah mentionne plus loin (ms. 
gro, fol. 80 r. ef. Voyages d'Ibn-Batoutah dans la Perse, etc. pe 26: 
de ma traduction] un endroit de ce nom, qui parait être le même 
dont il est ici question. 
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lâtres, la dime. Malgré cela, il reste aux marchands 
de chevaux un grand bénéfice, car ils vendent dans 
l'Inde un cheval de peu de valeur cent dinars d'ar- 
gent, hs دينار‎ , qui équivalent, en or du Maghreb, 
à vingt-cinq dinars. Souvent, ils le vendent la moi- 
tié ou le double de cette somme. Un excellent che- 
val vaut cinq cents dinars ou davantage. Les habi- 
tants de l'Inde ne les achètent pas pour la course, 
car ils revêtent, dans les combats , des cuirasses et 
couvrent leurs chevaux de caparaçons. Ils prisent 
seulement, dans un cheval, sa force et la longueur 
de ses pas. Quant aux chevaux qu'ils recherchent 
pour la course, on les leur amène de l'Yémen, de 
l'Oman et du Fars. Un de ces derniers se vend depuis 
mille jusqu'à quatre mille dinars. »- 


La saite a un prochain numéro. 





ANECDOTE DES CROISADES. 


3 

Voici le texte et la traduction d'une petite histoire que 
j'ai dans un recueil spécial et qui se trouve aussi dans des 
exemplaires des Mille et une Nuits. Comme cette anecdote 


١ Ainsi que je l'ai fait observer ailleurs (Nouvelles annales des 
voyages, décembre 1846, p. 310, note 2), dès le temps de Cosmas 
Indicopleustès, on ämenait des chevaux de Perse dans l'êle de Cey- 
lan ; les marchands qui faisaient ce trafic avaient de grands privi- 
léges et ne payaient rien dans les ports de l'île. 
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donne une idée de la-situation des villes du littoral de la 







Syrie pe t l'occupation des Croisés et le règne du sul- 
tan Saladin, je pense qu'elle ne sera pas lue sans intérêt 
dans 1 Mouront asiatique. 


Mars, le 3 mars 1850. 
3 TEXTE. 

ومى غرايب المنقول ومجايبه من الامير بذر الكاين a!‏ 
العاسن الؤسف المممندار المعرون Re‏ الغرب انه 
قال حك لى الامير تقد تجاع الدين الشيرازى مقول 
القاشرة فى ايام آلكامل RSS ou‏ وشههاية JE‏ بتنا عند 
رجل ببلاد الصعيد els LES‏ وكان ذلك الرجل 
اسمرشديد السمرة à‏ 375 اكزير ضر اولاد صغار 
حسان الاشكال بيض الوجوة ام ge‏ جرة فقلنا 
لد شولاء اولادك JE‏ نعم ثممتال كانكم انكرت معلى 
بياسهم وسوادى فقلنا نعم_قآل سبب ذلك أن شولاء 
إمهم RE pi‏ اخذتيا فى ايام الملك الناصر NT pe‏ 
وانا شاب فقلنا وكيف اخافدتها JE‏ حديثى بها عيب 
غريب فقلنا List‏ به فقال نعم lei‏ الى قد كنت زرعت 
GS‏ € هذه البلدة وق بلدق وقلعته ونفضته واصصرفت 
عليه خسماية دينار ثم اردت بيعه فم يبلغ GA‏ الذى 
عرض لى اكثرمنى ذلك القدر حملته القافرة فل يصل 


Fe >< 


de LUF 1850. 77 





الممن di‏ اكثرمى ذلك ar‏ إلى All‏ 
َ هرد مل Là agi‏ الى اذشب x‏ 


اولك سريم ميا nes AC‏ 
الوقت ى يد الافيرج فذهبت به الى عكاء فبعت mans‏ 
صبرًا لاجل ستة اشهر والبعض تركته فى يدى:واكريت 
حانوتثًا لابيعه de‏ مهل الى حيث تنقضى مدة الاجل 
فبيها انا ابيع اذ ميرت بى أمراة افرجية وعادة نساء 
الافرنج ار يمشون: فى الاسواق. بلا نقاب فاتت لتشترى منى 
كتانا فرايت مى el‏ ما ابهرن فبعتها وساحتها ثم 
اخذت QU‏ وانصرفت كم ,عادط ال بعك ايام SA‏ 
الاي يرد Pete‏ 
المرة الاولى 50 الل وغرفت الى أحيها وكان 
عادتها ان GE‏ مع موز NU‏ التى معها. قن 
تلغت بحبها وبلغ شغق الى الغاية فهل تتحيلى لى فى 
الاتصال بها فقالت لها ذلك فقالت تروح ارواحنا الثلاثة 
انا وانتى وضو dont seb‏ لواب فقلت لها اما انا 
قعصي ممم كت cdi‏ لفك à She‏ 
الاتصال بها وك هذا يكون De‏ لا يخرج مى .بي DER‏ 
آنا وانت وى ومع ذلك لا بد ان تيذل مالا فقلت لها 
اذا ns‏ روج باجقاي عليها_ما هو كثير ثم اتفق 


٠. 


2 
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D lus دينارًا فوزنتها‎ prande ان ادفع لها‎ de تال‎ 
فها اخذت للمسى دينارً! قالت لى هىء لها موضعا فى‎ 
وجهزت ما‎ Eyes بيتك .وق € اليك فى هذة الليلة‎ 
قرت عليه مى مأكول ومشروب وشمع وحلوى نمأت‎ 
À حجن اليل‎ ce الغرجية فاكلا وشرينا وانيسطنا‎ 
يبق غير النوم فعند ذلك قلت فى نفسى اما تسكى من‎ 
وجل واننت غرييب تعصى الله مع نصرانهية‎ 3e الاه‎ 
عففت‎ Ni, عذاب النار الله مان اشهدك ان‎ pins 
منك وخكوفًا من‎ Ds عن ضشذة النصرانية ق ضدة اللبلة‎ 
عقابك كم تحيت عنها ونمت وحدى الى الصي فقامت‎ 
بن الح روه غضئ ومضدت الى مكانها ومضيت انا الى‎ 
مع التهوز وى‎ de فيه ناذا ى قد عبرت‎ cout حانوق‎ 
وقلت فى نفسى‎ cles مغضبة وكانها البد رليلة مامه‎ 
لسن هفل‎ à البارعة‎ AU من قو اتت ختى تترك هذه‎ 
او لني البغدادى أو‎ EU La انت السرى السقط او‎ 
الفضيل بن عياض كم لقنت التجوز وقلت لها ارجى‎ 
El فقالت التجوز وحق‎ RUN هذه‎ à Jos الى‎ 
ما ترجع البك الا عساية دينار فقلت نعم اعطيك ماية‎ 
؟ثاق مسرة‎ dl دينار فضيت فوزنتث لها مايئة دينار وجات‎ 
صارت عندى لحقعنى الفكرة الاولى وعفغت عتها‎ Lu 
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وتركتها حيآ من الله تعاى UN‏ سي الصباح مضت الى 
. مسكنها ومضيت الى gps‏ ثم عبرت على التصوز بعد 
ذلك وق غصئ 'فقلت لها ارجق. ال بسيحدتك فقالت 
وحق audi‏ ما بقيت تغرح بها عندك الا بجسماية دينار 
او تموت FRS‏ فارتعدث لذلك وعرمت ان اغر م تمن 
LU‏ ججيعه واقدى soumis‏ بذلك Lui‏ صن 4 فذة 
L abat‏ نشعر salle SI‏ ينادى ويقول les L‏ 
المسجئ ان الهدنة التى كانت بيننا وبينكم قد انقضت 
وقد أمهلنا مى شنا مئ المسجيى Reg‏ ليقضوا اشغالهم 
وينصرفوا الى بلادهم_نانقطعت ge‏ واخذت $ Jus‏ 
تمن JU‏ الذى اشتراة متى الناس موٌّجَلاً والمقايضة de‏ 
ما بق aie‏ واخدت مى بضاعة حسنة وخرجت من 
Ke‏ وك قلبى مى الافرجية ما فيه من SRE‏ العصق 
والغرام لانها اخذت قلى des‏ ثمر خرجت وسرت 
حتى وصلت الى دمشق وبغت البضاعة الى get‏ مى 
عكاء باوق من لانقطاع وصولها بسبب انقضاء مدة الهدنة 
Gas‏ الله de‏ بكسب وافر واخذت اجر جوارى السبى 
لعل يذهب ما colis‏ مى الافرجية ولازمت التجارة فيهن 
فضت عل كلك سنوات وانا بتلك QU‏ وجرى للك الناصر 
مع 5 £ ما جرى من. الوتايُع اعظمها وقعة حطين 
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واسربجهيع ملوكهم وفةم بلاد الساحل باذن الله تعالى 
فاتغفق انه جاءقى رجل وطلب منى جارية: ME‏ الناضر . 
وكان عندى جارية حسناء فعرضتها عليه 0 
qe‏ مأية دينازفاوصلوا ال runs‏ دينارًا وتبق Das d‏ 
دنانير فج se‏ 4 لخزانة ق ذلك اليو ملانه GS‏ 
جيع الاموال فى عحرب EP‏ فاخبروا الملك بذلك فقغال 
du)‏ اميضوا به الى لرانة التى فيهنا السبى من نسناء . 
الافريج وخيروة ى واحدة منهن ياخذها بالعشرة دنانير 
التى بقيت له فاخذون :وتوجهوا بى. الى Ris‏ السبى 
فنظرت ما فيها وتأملت ى cdi ga‏ قرايت غرهتى , 
à,‏ الافرجية التى كنت تعلقت بها وعرفتها حق 
المعرفة وكات امراة فارس مى ss‏ )58 فقلت اعطوقن 
هذه ناخذتها ومضيت الى des‏ وخلوت بها als‏ 
لها vrai‏ .تالت :لا فقلات الها آنا ضاحبك الذى كنت 
اتاجرق اللتان وقد جر فى معك ما جرى is‏ 
منى الذهب وقلتٍ ما بقيت تنظرن عندك € اد جفمسماية 
دينار وقد GLS‏ الان ملكت (تعشرة دنائير فقالت 
es SES‏ انا xt‏ ان لا ألم الا الله No‏ 
ان حد! رسول الله ناسهت و حسن اسلامها فقلت قى 
نغسى والله لا افضئ: اليها الا بعد عتقها واظلاع القاضى 
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فتوجهت الى ابن SRG‏ وحكيت له ما جرى فتتهجب 
وعقد فى عليها كر بعد ذلك بت معها حملت منى: ثم 
حل العسكر واتينا دمشق فبعذ مدّة يشيرة ارسل 
الملك الناصر يطلب الاسارى والسبايا باتفاق وقع بيغه 
وبين ملوك الافرنج AG‏ مى كان عندة اسيرمئ الرجال 
والنساء ردة ودفعوا له تمنه مئ بيت مال المسئين ولم 
يبق الا المرأة الى عندى ES‏ ان امرة الغارس فلان 
bites ps à‏ عتها D,‏ 4 السوال past D,‏ 
بانها joue‏ قطلبوفا منى us‏ وانا 4 BR‏ الوله وقد 
تغيرلون فقالت لى ما لك وما الذى اصابك فقلت جا* 
رسول المذك ياخذ الاسارى #جيعه م وطلبوك مني فقالت 
لا باس عليك اوصلنى الى الملك Lis‏ اعرف الذى اقوله ببى 
يديه JE‏ فاخذتها واحضرتها قدام السلطان AU‏ 
الناصر ورسول ملك الافرنج جالش على ينه فقلت به 
cul‏ وصارت امراق فقال لها المدك الناصر par‏ 
الوشول اتريجعبى الى JSK‏ او الى زوجك فق فك الله 
اسرك واس رغيرك فقالت يا مولانا السلطان انا قد Sd‏ 
وعهلت وشابطنى كا ترونه يشهد بصدق كلاى وما بقت ٠.‏ 
الافرج تنقفع à‏ فقال لها الرسول ايما احبٌ اليك هذا 
امسج او زوجك .الغارس الافزتجى :فلان .فاعادت عيارتها 
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الاولى فقال الرسول لمن معه مى الافرنج هل سمعتم كلامها‎ 
لى الرسول خذ زوجقك وامض بها‎ J6 23 ex نالوا‎ 
وطلبنى ثانيئا وقال لى‎ he Jul فتوجهت بها ثم مانم‎ 
أن بنتى اسيرة‎ ds وديعة‎ ge ان امها ارسلت لها‎ 
فيها‎ Goal وى عريانة ومرادى تبوصل اليها هذا‎ 
اليها فنتسهت الصندوق‎ abus ثيابها وقاشها نخذة‎ 
فرأت فيه‎ ax ومضيت به الى الدار واعطيته لها‎ 
قاشها بعينه ووجدت الصرتيى الذهب لتمسبى دينارا‎ 
برباطى لم يتغيرمنها ثوء‎ god والماية. دينار فرايت‎ 
و-جد<ت الله تعالى وهولاء اولادى منها وبي تعيش الى‎ 
من‎ Less ail IST Rate OÙ الآ و3‎ 
bel والله‎ LI مى‎ à Jus Le, حكايقة‎ 
TRADUCTION. 


Parmi les anecdotes curieuses rapportées par 
l'émir Bedr-eddin aboul-Mahasen Jousef el -Meh- 
mendar, connu sous le nom de Mehmendar des 
Arabes, nous avons principalement csungts celle 
qu'il raconte en ces termes : 

Lémir Mohammed Chegaa-eddin, de Chiras, 
gouverneur de l'Égypte pour le sultan Ayoubite el- 
Melek el-Camel, l'année 630 de l'hégire, me ditun : 
jour : « Nous fümes reçus, dans une de nos tour- 
nées dans la haute Égypte, par un particulier de 
ce pays-là qui nous traita fort bien et s'acquitta en- 
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vers nous avec aisance et distinction des devoirs de 
l'hospitalité. C'était un homme d'un certain âge et 

d'une couleur extrêmement brune. 11 nous pré- 
senta ses enfants qui, au contraire, étaient d'un 
teint très-clair relevé par de belles couleurs et qui 
avaient de fort jolies figures. Nous parûmes étonnés 
de ce contraste, et notre hôte, ayant remarqué notre 
étonnement, nous dit : « Vous vous expliquez diffi- 
cilement la blancheur de ces enfants en la compa- 
rant à la noirceur de ma figure; mais ce contraste 
vous surprendra moins, lorsque vous saurez que 
leur mère est une Européenne que j'ai épousée pen- 
dant le règne du roi Saladin, et avec laquelle il m'est 
arrivé une aventure assez singulière ». Nous fûmes 
curieux de connaître les détails de cette histoire, et, 
l'ayant prié de nous la raconter, il nous fit en ces 
termes le récit suivant : 

« J'avais semé, une certaine année, dans le temps 
de ma jeunesse, du lin dans ce pays-ci, qui est le 
mien; l'ayant ensuite arraché, fait rouir puis pei- 
gner, les frais de culture et des différentes opéra- 
tions qui suivirent en firent revenir le prix à cinq 
cents deniers d'or; et lorsque je présentai ma mar 
chandise au marché, on ne m'en offrit pas une obole 
de plus que le capital déboursé, N'ayant'pu me dé- 
terminer à vendre sans un bénéfice quelconque, je 
ansportai mon lin au Caire pour tâcher de m'en 
défaire ; mais il n'obtint pas de meilleures condi- 
tions. Quelqu'un me conseilla alors de l'envoyer en 
Syrie où, me dit-il, cette marchandise se vendait 
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fort bien. Je suivis ee conseil et je partis pour ce 
pays, toujours accompagné de mon lin. Là, n'ayant 
pas trouvé à le vendre avec le bénéfice que j'espé- 
rais, je poursuivis mon voyage jusqu'à Acre. Arrivé 
dans cette ville, qui était alors au pouvoir des Croi- 
sés, je parvins à en placer une partie à six mois de 
terme, et je me décidai à y séjourner quelquetemps, 
soit pour attendre l'expiration du terme, soit pour 
débiter le restant de ma marchandise, Pour le faire 
avec plus d'avantage, je louai un magasin où, l'ayant 
exposé aux regards du public, je me mis à le vendre 
au détail. 

« Un jour que j'étais assis dans ma boutique, at- 
tendant les chalands, une femine européenne vint 
à passer et ayant aperçu du lin en vente elle s'ap- 
procha pour en acheter ; comme ordinairement les 
Européennes ne portent point de voile, même hors 
de chez elles, je pus considérer à loisir sa jeunesse 
et son extrême beauté et elle fit sur moi un eflet et 
une impression difliciles à décrire, de sorte que, 
ébloui par ses charmes, je lui vendis ce qu'elle dé. 
sirait et je ne fus pas difficile sur le prix. Elle عم‎ 
vint quelques jours après pour acheter une seconde 
fois du lin et je le Jui donnai encore à meilleur 
marché; ma facilité l'engagea À me faire souvent 
des visites pour profiter du bas prix de la marchan- 
dise que je vendais, et elle dut s'apercevoir que je 
‘aimais. Elle était toujours aécompagnée, dans ses 
courses, d'une vieille servante à qui je me hasardai 
enfin à faire-connaître ma passion, en lui deman- 
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dant s'il n'y aurait pas moyen d'obtenir de sa mai- 





tresse un rendez-vous. La du i fit part de ma 
proposition; elle répondit que rder ma de- 
mande était un sûr moyen dé nous Eos tous les 







trois. Je lui di que, quant à moi, je ferais volon- 
tiers le sa ma vie pour obtenir la moindre 
de ses faveurs; la vieille dit que la chose pourrait 
peut-être s'arranger, pourvu qu'elle fût très-secrète, 

qu'elle ne fût connue que de nous trois, et qu'il 
y eût une somme d'argent offerte. Enfin, après un 
peu d'hésitation et quelque échange de paroles, elle 
consentit à ce que je désirais, moyennant cinquante 
deniers, somme que je comptai à l'instant et que 
je remis à la vieille duègne, qui me dit : « Préparez 
un appartement dans votre maison, et nous se- 
rons chez vous dans la soirée ». Content du succès 
de ma négociation et plein de joie et d'espérance, 
je m'occupai de suite de préparer un souper con- 
venable et j'achetai ce qu'il me fallait en bougies, 
confitures, friandises, vins fins, etc. A l'heure con- 
venue, l'Européenne arriva. Nous soupâmes gaie- 
ment, et, après le repas, lorsque l'heure du repos 
fut arrivée , un scrupule soudain s'eupara de moi et 
je me dis : « Comment peux-tu te résoudre ; dans un 
pays étranger et sous les yeux de ton Créateur, à 
l'offenser et mériter des peines éternelles pour sa- 
tisfaire une vaine passion avec une chrétienne. Grand 
Dieu! dis-je, je vous prends à temoin que je fais le 
sacrifice de mon fol amour, autant par respect pour 
votre présence auguste, que par crainte de vos chà- 
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timents »; là-dessus, je la quittai et je me couchai 
dans un autre appartement que le sien. Lorsque le 
jour parut, l'Européenne me quitta d'assez mau- 
vaise humeur, et, de mon côté, je me rendis à 
mon magasin. Dans la journée, elle parut, suivie 
de sa servante accoutumée , et, quoique , en passant 
devant le magasin, elle eût l'air de bouder, je n'en 
fus pas moins ébloui de sa rare beauté et je me 
dis : « H faut être bien sot pour avoir eu en son pou- 
voir une personne aussi parfaite et n'avoir pas joui 
de ses charmes; voudrais-tu, par hasard, ressem- 
bler à El-Seri el-Sacati, ou à Bachr el-Hafi, ou bien 
à Haniz el-Bourdadi et à Fadil, fils de Aïad », et je 
me mis à courir après la duègne, en la suppliant de 
me conduire encore une fois sa charmante mai- 
tresse; elle lui fit part de ma proposition, mais 
elle répondit qu'elle jurait par le Messie de ne plus 
revenir chez moi à moins de cent deniers d'or. Je 
consentis volontiers à ce sacrifice et je lui pesai 
immédiatement la somme demandée. Dans le res- 
tant de la journée, je: m'occupai des préparatifs 
du souper, et; lorsque la nuit fut arrivée, elle fut 
exacte au rendez-vous. Nous soupâmes très-joyeu- 
sement ensemble; mais je fus encore arrêté par mes 
scrupules de la veille; je n'eus pas la force de con- 
sommer le grave péché que le démon me suggérait, 
et je passai la nuit à l'écart. A peine le jour parut 
qu'elle me quitta corroucée, et je repris mes ha- 
bitudes et mon travail journalier. Le jour suivant, 
je la vis reparaître; sa vue réveilla ma passion , et 
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jé ne pus pas résister au désir de la posséder. Je fus 
donc m'excuser auprès de la vieille, en la priant de 
me ramener une troisième fois son aimable mai- 
tresse, offrant de lui donner tout ce que je possédais. 
Instruite de mes propositions, elle me fit dire qu'elle 
jurait par le Messie de ne revenir chez moi qu'autant 
que je lui remettrais cinq cents deniers d'or ; « à dé- 
faut , ajouta-t-elle, il doit se résoudre à sécher d'ennui 
et à mourir de désespoir ». Je consentis à ces dures 
conditions, et, dans ce moment-là, j'aurais donné 
tout le prix de mon lin pour la posséder un seul 
instant. Mais, pendant que nous étions en confe- 
rence et que nous convenions de nos conditions, 
un crieur public se fit entendre et publia l'ordon- 
nance suivante : u 0 musulmans! qui, sur la foi de 
l'armistice, êtes venus dans la ville d'Acre pour le 
commerce ou autre motif, sachez que le terme de 
cet armistice vient d'expirer; on vous donne néan- 
moins huit jours pour liquider vos aflaires; après 
lequel temps, vous êtes tenus d'évacuer la ville». 
Gette publication interrompit notre conversation et 
mit obstacle à la conclusion de notre marché. La 
belle chrétienne me quitta brusquement; et de mon 
côté, je m'occupai activement à recouvrer le prix de 
mon lin vendu à terme et à terminer mes aflaires. Je 
convertis l'argent produit par ces recouvrements en 
marchandises européennes, et je me hâtai de quitter 
la ville avant l'expiration du délai accordé, non sans 
conserver de l'aimable Européenne le plus tendre 
souvenir. 
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«En quittant Acre, je me rendis à Damas où, 
attendu la reprise des hostilités, les. marchandises 
d'Europe avaient atteint un prix très-élevé, et j'eus 
le bonheur de vendre ma pacotille avec un ample 
bénéfice. Mon capital s'étant, .par ces circonstances 
favorables, considérablement accru, j'entrepris le 
commerce des femmes esclaves, dans l'espérance 
de trouver dans cette occupation une distraction 
capable de me faire oublier ma belle Européenne, 
ou de rencontrer une personne qui pût, s'il était 
possible, la remplacer dans mon cœur. 

٠ » Trois années s'écoulèrent sans que ce but pût 
être atteint, et sans que l'image de la femme qui 
m'avait captivé غنم‎ s'effacer de mon souvenir. Pen- 
dant cet espace de temps, le sultan Saladin eut de 
brillants succès contre les Croisés, quise terminèrent 
par le gain de la célèbre bataille de Hattin, dans 
laquelle il fit prisonniers la plupart des rois et chefs 
francs, et à la suite de laquelle il eut le bonheur de 
reprendre presque toutes les villes du littoral. Sur 
ces entrefaites, ce vaillant monarque désira acheter 
une belle esclave, et, comme on savait que j'en fai- 
sais 16 commerce et que j'en avais toujours, on s'a- 
dressa à moi pour cela, et on me chargea de lui en 
présenter une qui eût les qualités les plus parfaites, 
ce que je fis immédiatement: Elle fut agréée, et le 
prix en fut fixé à cent deniers d'or. Comme le trésor 
royal était souvent à sec, vu les grandes dépenses 
que le sultan étaiobligé de faire, le trésorier ne put 
me compter dans le moment que quatre-vingt -dix 
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pièces d'or’ et il dut consulter son souverain pour 
savoir ce qu'il y avait à faire à mon égard pour le 
reste qui m'était dû; il lui dit : » Nous avons fait un 
grand nombre de prisonniers parmi lesquels ilya 
beaucoup de femmes; qu'on lui en fasse choisir une 
pour les dix deniers qui lui sont encore dus, car je 
n'aime pas à avoir des dettes ». Là- dessus, on me 
conduisit à la tente où étaient les captives parmi 
lesquelles je reconnus avec joie ma belle acheteuse 
de lin, qui était la femme d'un guerrier européen. 
et ce fut elle que je choisis. En l'amenant chez moi, 
je lui dis : « Ne me reconnaissez-vous pas »? Elle me 
répondit négativement. « Je suis, lui dis-je alors; le 
marchand de lin avec qui vous avez eu l'aventure 
qué vous connaissez. Vous aviez juré de ne plus 
me revoir, à moins de cinq cents deniers d'or, et 
J'ai été assez heureux aujourd'hui pour vous pos- 
séder en toute propriété pour la légère somme de 
dix deniers. — Ce résultat, répliqua-t-elle, est une 
preuve de la vérité de la religion que vous professez. 
et, puisque ma destinée est d'être à vous, je veux 
me faire-musulmane»: et, ayant étendu la main, 
elle prononça la formule sacramentelle :- « H n'y a 
d'autre dieu que Dieu et Mahomet est son prophète ». 
Son islamisme spontané et volontaire étant ainsi 
parfait, je me dis : «Je ne veux avoir de rapport 
avec cette femme qu'après avoir brisé ses chaînes 
el m'être uni à elle par les liens sacrés du mariäge ». 

tant done allé, 4 cet effet, trouver le cadi ريط‎ 
Cheddad, je lui contai mon aventure, dont il fut 
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émérveillé, et, ayant approuvé ma résolution d'af- 
franchir cette femme et de l'épouser, il dressa immé- 
diatement notre acte de mariage. Elle devint ainsi 
mon épouse légitime et elle ne tarda pas à être 
enceinte. 

« La campagne contre les Croisés étant finie, les 
troupes quittèrent le camp et rentrèrent à Damas, 
où je les suivis. Quelque temps après, le sultan 
Saladin, par une convention conclue avec le roi! 
et autres chefs des Croisés européens, s'étant obligé 
à rendre les prisonniers des deux sexes qui avaient 
été faits, fit publier que toutes les personnes qui 
avaient des captives ou des captifs européens étaient 
tenus de les rendre, moyennant un prix déterminé 
qui leur serait payé par le trésor royal. Chacun 
s'empressa d'obéir, et il n'y eut que moi qui hésitai 
à rendre mon ancienne captive; mais les commis- 
saires chrétiens dirent : « Nous n'avons pas encore 
vu paraître l'épouse d'un tel cavalier. » Là-dessus, 
on fit quelques recherches, et, ayant appris qu’elle 
était chez ع‎ la demanda impérativement. 
Troublé par قئاع‎ demande, j'entrai dans son ap- 
partement, et, ayant remarqué ma pâleur et mon 
chagrin, elle me demanda quelle était la cause de 
l'état dans lequel elle me voyait, Je lui dis : « Un 
envoyé du roi des Francs est venu réclamer toutes 
les captives, et on vous a particulièrement deman- 
dée.» Elle répondit : « N'ayez aucune inquiétude , 
conduisez-moi devant lui et devant le sultan, et je 
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leur parlerai de manière à les faire renoncer à m'em- 
mener. » Là-dessus, je’ l'accompagnai. Parvenus 
devant le sultan Saladin, nous le trouvâmes assis, 
ayant à sa droite l'envoyé du roi des Francs. Je lui 
dis : «Seigneur, j'ai affranchi cette femme et elle 
est devenue mon épouse légitime.» Le sultan, lui 
adressant directement la parole, lui dit : « Vos fers 
sont aujourd'hui brisés, ainsi que ceux de toutes 
les captives, voulez-vous retourner dans votre pays 
et rejoindre votre famille et votre premier époux, 
ou rester avec celui-ci? Vous êtes entièrement libre 
de faire ce que vous voudrez. » Elle répondit : « Je 
suis devenue musulmane et femme de cet homme-ci. 
Je suis de plus enceinte et prête à devenir mère, 
et on s'aperçoit facilement de la vérité de ce que 
j'avance; ainsi, ne pouvant plus être parmi les 
miens qu'un objet de dédain et de mépris, je pré- 
fère rester avec mon époux actuel. » L'envoyé chré- 
tien lui dit à son tour : « Vous aimez done mieux le 
musulman que votre mari le Franc, ce vaillant guer- 
rier ? » Et elle lui répéta, à peu près dans les mêmes 
termes, ce qu'elle avait répondu au sultan. Là-dessus, 
l'envoyé du roi, s'étant tourné vers les personnes qui 
l'accompagnaient , leur dit : « Vous avez entendu sa 
réponse; nous ne pouvons rien faire de plus, tant 
pis pour elle. » 11 me dit alors :« Vous pouvez prendre 
votre femme et rentrer chez vous. » Je ne demandais 
pas mieux , et je retournai avec elle à mon domicile. 
Peu de temps après, le éommissaire croisé m'envoya 
chercher et me dit : « La mère de votre épouse m'a 
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remis üne caisse contenant des effets qui lui appar- 
tiennent en me disant : « Ma fille se trouve aujour- 
« d'hui captive chezles musulmans et elle a sans doute 
« besoin de linge; comme je désire lui en faire par- 
«venir, je suis heureuse de pouvoir profiter, pour 
«cela, de votre occasion. Veuillez bien vous charger 
«de cette caisse et la lui faire tenir, » Je m'acquitte 
maintenant de sa commission, en vous la remet- 
tant pour la donner à votre épouse. » Étant revenu 
chez moi avec la caisse et l'ayant ouverte, outre le 
linge et les effets appartenant à ma belle Euro- 
péenne, j'y trouvai encore les deux bourses, l’une 
contenant cinquante deniers, et l'autre cent deniers 
d'or, que je lui avais données pour prix de ses deux 
visites; elles n'avaient pas été ouvertes et étaient 
liées des mêmes ligatures dont je m'étais servi. 
Ainsi Dieu permit, sans doute à cause de ma con- 
tinence, que, outre la possession de la femme que 
je désirais, je rentrasse dans la‘totalité de mon bien. 
Depuis lors, j'ai continué à vivre paisiblement et 
heureusement avec elle. Elle est encore pleine de 
vie et de santé; elle est la mère de mes enfants, et 
cest elle qui a présidé à la confection du souper 
que j'ai eu l'honneur de vous offrir». 
Ainsi se termina le récit de notre hôte, récit qui 
nous parut fort curieux. 
Vansr (de Marseille). 
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فنا ددر فضاياء اتابكان 3 Re‏ احوال ايقان: 


The History ofthe Atabeks of Syria and Persia by Mohammed bon 
Khawend Scah ben Mahmud commonly called. Mirkhond, Now 
أمظ‎ edited from the collation of sixteen mss. by W, H. Morley, 
esquire, to which is added a series of fac-similes of the coins 
struck by the Atabeks, arranged and described by W.S. W. Vaux, 
esq. London, م‎ in-8°, 104 pages et 7 planches, 


Ce volume, dont d'auto typographique se fait remar- 
quer par sa beauté, a été imprimé aux frais de la Société 
pour la publication des textes orientaux. Celte société, dont 
la noble mission est de rendre accessible au public savant 
les textes inédits jusqu'ici, a déja publié plusieurs volumes 
d'un grand intérêt. Je me contenterai de citer le Sama-veda 
et عا‎ Dose Kumara ensanserit, la Théophanies d'Eustbe de 
Césarée, et les Lettres de saint Ignace en syriaque, le Ma- 
معطا‎ ulasrar et le Fuhfat ulakrér en persan, importants 
ouvrages qui ont eu: pour éditeurs les savants orientalistes 
Wilson, Lee, Cureton, Bland et Falconer, Aujourd'hui c'est 
une portion curieuse de l'Histoire générale de Mirkhond que 
lhabile persiste M: Morley nous donne. Cette portion com- 
prend l'histoire des quatre dynasties des Atabeks qui gou- 
vernèrent pendant cent trente ans dans les xn°.et "د‎ siècles 
une partie de la Syrie et de la Perse, La première de ces 
dynasties est celle qui régna en Syrie et dans J'Irac arabi 
(l'ancienne Babylonie) ét dont les trois branches eurent 
pour capitale Mossul, Alep et Sinjar: la seconde est celle 
qui régna dans l'Axerbijan ou Médie, la troisième est celle 
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du Farsistan ou Perse proprement dite, qui a Schiras pour 
capitale; enfin, la quatrième est celle du Laristan, sur le 
golfe Persique. C'est à la troisième de ces dynasties qu'ap- 
partenait Abubekr Sand ben-Zengni, immortalisé par les 
louanges de Saadi, 

Le texte de M. Morley est extrêmement correct ; il est 
consciencieusement rédigé d'après seize différents manus- 
crils, et accompagné des variantes utiles; car, ainsi que le 
fait observer M. Morley, avec juste raison, il est abusif de 
faire connaitre toutes les variantes, même les différences 
d'orthographes et les fautes des copistes. 

Dans sa préface, M. Morley a donné la liste de toutes les 
portions du Mirkhond qui ont été publiées ; mais il en a omis 


+ ‘ne qui est à la vérité peu connue; car elle a spécialement 
. été mise au jour pour les élèves de l'École des langues orien- 
' tales vivantes, C'est l'histoire des Sassanides, dont M. de Sacy 


a donné la traduction à la suite de ses Antiquités de la 
Perse. 

Les planches lithographiées qui accompagnent l'histoire 
des Atabeks sont admirables d'exécution. Les vingt-sept mon- 
naies qu'elles représentent sont décrites par M. Vaux, 
avec beaucoup d'exactitude. Elles offrent presque toutes la 
figure du prince sous le règne duquel elles ont été frappées, 
ce qui est assez rare pour les monnaies musulmanes, 

M. Morley, que des travaux antérieurs avaient déjà signalé 
aux orientalistes, prépare actuellement une édition du poëme 
de Firdauci, l'auteur du Schah-Nameh, sur la légende de 
Yuçüf et Zulikha, exploitée d'uné manière si attachante par 
Jämi. 11 prépare aussi un ouvrage d'un grand intérêt histo- 
du جامع الموارج‎ du célèbre Raschid-eddin. 5 
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Lezicon bibliographicum et encyclopædicum, ou Dictionnaire biblio- 
graphique arabe, persan et turk, de Hadji-Khalfa, d'après les 
manuscrits de Vienne, de Paris et de Berlin, texte arabe et ver- 
sion latine, par M. Gustave FLûce. In-4”, ءا‎ V. Leipsig, 1850. 


Ce volume comnience avec la lettre kaf, et se termine au 
mot moghits. Le tome VI, qui est en ce moment sous presse, 
renferme la fin de l'ouvrage. M. Flügel consacrera un sep- 
tième et dernier volume à ses remarques particulières et 
aux index qu'exige une si vaste publication. L'entreprise à 
a Flügel, est depuis longtemps connue 


et appréciée. On sait qu'elle répond à un besoin de chaque 
jour pour les personnes qui se sont adonnées aux littératures 


ne et turke. Sous le rapport de l'exécution ma- 


térielle, il il suffit de dire qu'elle a lieu sous les auspices du 


comité oriental de Londres; caractères, papier, tout est en 
harmonie avec l'importance de l'ouvrage. 


Lexicon geographicam , ou Dictionnaire géographique arabe, connu 
sous le titre de Merassid-al-ltthilà, d'après les manuscrits de Leyde 
et de Vienne, par M. Jurxeozz,, professeur de langues orientales, 
» M. Gaz. Leyde, 1850, in-8°. Première livraison. 


Depuis longtemps l'utilité de ce dictionnaire était signalée 
et plusieurs orientalistes avaient formé le projet d° en gratifier 
le monde savant. Cette première livraison, qui se compose 
de 108 pages, renferme toute la lettre alef. D'après cet échan- 
tillon, il y a lieu de croire que tout le texte formera environ 

pages. M. Juynboll annonce l'intention d'accompagner‏ ممو 


le texte d'index et de quelques remarques, etide faire suivre Fa 


le tout d'une version latine. 
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Histoire de la Géorgie, depuis l'antiquité jusqu'au x1x siècle, par 
M. Bnosser, membre de l'Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg: In-4°, Saint-Pétersbourg. 


On connait le dévouement avec lequel M. Brosset s'est 
depuis longtemps livré à l'étude de la Hliérature et de l'his- 
toire géorgiennes. Naguëre M. Brosset quitta Saint-Péters- 
bourg pour aller étudier sur les lieux la Géorgie et l'Armé- 
nie, et le Journal asiatique du mois dé janvier dernier à fait 
connaitre les résultats de ce voyage. 

La publication dont il s'agit en ce moment se compose 
de-plusieurs parties, La partie qui forme pour ainsi dire le 


noyau de l'entreprise, est une chronique géorgienne, qui 
commence aux plus anciens temps, et se termine à l'an 1469 


de notre ère, époque où le pays se parlagea définitivement 


en trois royaumes et en cinq principautés indépendantes. Un 
volume séparé doit renfermer, outre une introduction géné- 
,علس‎ uné chronique arménienne, des additions à la chro- 
nique géorgienne, et un index raisonné. Un troisième volume 
sera consacré à l'histoire modèrne jusqu'à nos jours, 

La ion ١ qui paraît en ce moment est la première moitié 


de la Ch: _géorgienne, et s'arrête à l'année 1154 de 
notre ère. Elle e فافع‎ la fois publiée en géorgien et en fran- 
çais, et on se procurer lés deux versions ensemble ou 


séparément. rsonne ne conlestera à M. Brosset le mérite 


d'avoir met er fastes de la Géorgie. 


os 
HE Worgnard à Copenhague, prépare HAS ا‎ 
une édition critique de toutce qui nous reste du Zendavesta, 
s'est servi des manuscrits des bibliothèques : de Co 
bague, de Paris, de Londres et d'Oxford: de ceux Lu 
sèdent MM. Burnouf et Wilson , et de ceux qu'il a ررم‎ 
Jui même de ses voyages dans l'Inde et In Perse. L' ouvrage 
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formera trois volumes, dont le premier contiendra tous les 
textes zends connus, c'est-à-dire : 

1. : Le Vendidad. 

IT Le Fagna.s 

111: Le Vi 


IV. Les vingt et un Loscht, dont voici les textes :°1. Hor- 
mud, 2. Les sept Amschaspaad. 3. Ardibéhischt: 4-Khordnd, 
9, Arvan Ardinser, avec son Niayisch. 6. Khordad, et son 
Niayisch, 7. Mah et son Niayisch. 8. Tir. .و‎ Gosch. 10. Mihr. 
11. Sarosch Hadokht, .هد‎ Rasne. 13; Feverdin. 14. Behram. 
15, Rami. 16, Din. 17. Arschisch-vangh. 28. Astad. 19. Éa- 
myad. 20. Vanant. 21. Vistasp. 


V.. Les Aferghan du مسد روات‎ Gatha et Rapithvan, 
VL Les Gah, 


111,164 dan Drome 3 


1111. Les différents petits textes zends, les Niran irangh, Baÿ. 
Namaskar et autres, autant qe ne sont pas simplement 
des textes du Yaçna. : 

Le second volume contiendra une grammaire raisonnée 


des deux dialectes du ænd, et فصن‎ concordance complète 
El: Là hd. Te ا عب‎ 








1 ne 3 Cage LU A. Kasem-Beg, EN fe SA LI] 
5 1 اللي ؛‎ Ye de : Eur este : 


et qui‏ ,)1845( فين Casan en‏ واو دوين 
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sorte de catéchisme historique de la religion musulmane, 
écrit en vers turcs, par Mohammed Chélébi, surnommé 
Yarchi Zâdeh, savant distingué par sa piété, et appelé par 
celte raison lé pivot des contemplatifs, قطى القارفين‎ . Cet 
ouvrage, qui jouit d'une grande célébrité, est ici accompagné 
de notes marginales explicatives, rédigées en turc. Il a été 
publié par l'ordre de 5. M. l'empereur de toutes les Russies 
et dans l'intérêt des sujets musulmans de son empire, pour 
lesquels ce livre est tout à fait classique et d'un usage عمط‎ 
bituel. Quoique cette première édition ait été tirée à quatre 
mille exemplaires, le besoin d'une seconde se fait déjà sentir, 
et on l'annonce pour l'année prochaine. 

L'éditeur du Muhammediyeh, notre confrère et notre col- 
laborateur, s'est signalé au monde savant par d'autres travaux 


“importants, entre autres, par sa curieuse Grammaire turque- 


lrtare, qui, publiée d'abord en russe, a obtenu l'honneur 
d'être traduite en allemand, par un laborieux orientaliste, 


M. Zenker, élève de l'École spéciale des langues orientales 


de Paris. | 
Pour donner une idée de l'intérêt qu'offre le Muham- 

mediyeh aux orientalistes, nous allons indiquer les princi- 

paux chapitres dont il se compose. Histoire de la création. ب‎ 


Classification des prophètes, — Mission de Mahomet. — Son 


histoire, — Le Coran et tout ce qui ÿ à rapport. — La fin 
des temps. — L'Antéchrist. — L'apparition de .ل‎ C, sur la 
terre, — Celle de Gog et de Magog. — La bête {de l'Apo- 


‘ealypse). — Le lever du soleil du côté de l'Occident, — La 


résurrection el la réunion générale des hommes. — L'enfer 
et les damnés. — La justice des peines éternelles, — L'in- 
tercession du prophète, — Les différentes phases du jour du 
jugement, c'est à savoir : le livre des actions, le compte, la 
balance, le pont Sirüf, le porgatoire, le banquet du paradis. 
— Des places réservées en paradis, — Les plaisirs du pa- 
radis. — La vision de Dieu, — La connaissance de Dieu. — 
La contemplation. — La prière, etc. ete, 


_ 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


طش 


PROCÈS-VERBAL DE LA, SÉANCE DU 14 JUIN 1850. 


prour | 
11 est donné lecture d'une lettre de M. d'Erdman, à Now- 
gorod, annonçant l'envoi de brochures. 

M. Mobl donne lecture des comptes de l'année 1849 et 
du budget de 1850. Renvoyé à la Commission des Censeurs. 

La Commission des fonds fait un rapport sur la demande 
de M, Troyer de reprendre l'impression de la Chronique du 
Kaschmir, La Commission propose d'accorder l'impression 
du troisième volume, sauf à statuer sur Ja suite, quand عم‎ 
volume sera terminé. Cetle proposition est adoplée. 

M. le Président expose que le modèle en bois de l#fpagode 
de Varangabani, à Combocanum, que M. Gallois-Montbrun, 
conservateur des hypothèques de Pondichéry, a annoncé à la 
Société, est arrivé à la douane de Paris. M: Mob] fait observer 
que le but du généreux donateur serait peut-être mieux rempli, 
si le modèle de la pagode était déposé dans un grand établis- 
sement nalional, où le public serait, avec plus de facilité, 
admis à le voir et à l'étudier, que dans le local restreint de 
la Société, et il propose au.Gonseil de le déposer à la Biblio- 
thèque nationale, au nom de l'auteur. Il exprime l'espoir 
que M. Gaïlois-Montbrun ne verrait dans ee changement de 
destination qu'une preuve de la haute valeur que la Société 


5 


Le Te de le séance précédente est lu et ap- 
5 un... 


- 


#8: 
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attache à ce don, et le désir de rendre plus utile aux études 
un objet aussi curieux et offert avec autant de désintéresse- 
ment. Le Conseil adopte, après une discussion, la proposi- 
tion de M. Mohl. . ' 

M. Dulaurier lit un fragment de sa traduction de Michel 
le Syrien. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ. 


Waven. Part. 1, “م‎ 2, 3. Berlin, 1850, in-4°. 

Par le traducteur. À treatise on the small pox and measles 
by Abu Bekr Mohammed ibn Zacariya Ar-Razi, translated 
from the original arabic, by W. À. Gneexmcr. London, 
1848, in-8°, 3 

Par l'auteur. Chudschu Gérmani and seine dichterischen 

i nisse, von Enbwanx, In-8". 

Par le même. Ucber die historische Wichtigkeit der Namens 
der Stadt Dorpat, von Enouaxx. In 87. 

Par l'auteur. Ueber die auf Nadirsthah's Befahl verfasste 

ische 0 der vier Evangelien, von Doux. In-4*. 


Par l'auteur. The white Yajurveda, edited by ALBRECHT 


persische | 
٠ Par la Société. Zeitschrift der dentschen morgenlandischen 






vol. IV, cah. 2. 1850, in-8*. 


الس سمه سس مده 


5 tm 1 ba ني م‎ : 
A MOREINAUD, MEMBRE DE L'INSTITUT. | 
"Fes 3 doi 1849. 

Monsieur, + 

Vous terminez l'intéressant mémoire que vous avez pu- 
blié, conjointement avec M. Favé, sur le feu grégeois, les feux 
de guerre ;:etles origines de la poudre à canon chez les Arabes . 
les Persans.et les Chinois, من‎ constatant, entre autrés faits 

ee - 


. 
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que les Chinois ont remarqué l'avantage d'un charbon de 
«bois léger. 

Je trouve, dans mon journal de voyage, une note qui 
tend à confirmer celte assertion. 

Ching-ki-pinn, amiral commandant la station navale du 
Fo-kiènn, s'exprime ainsi (en 1843), dans un mémoire par 
lequel il demande à l'Empereur l'autorisation de remplacer, 
dans la fabrication de la poudre, les pilons à bras par des 
moulins mus par des buflles : « Quant au charbon, on em- 
ploie toujours, suivant les anciennes règles, le chann-tann, 
mais le téng-tann serait peut-être meilleur ». 


Le chan-tann Â2, K est le charbon du pinus lanceolata, 


il est très-léger et même préférable, comme tous les 
bons de pin, à ceux de bourdaine, d'aune, de peu 


qui sont adoptés en France, Le téng-tann EE 
charbon de rotin. 9 


Je regrette de n'avoir pas transerit les caractères qui 
m'ont été traduits par suivant les anciennes règles ; ils eussent, 
après que le sens en eût été vérifié par M. Stanislas Julien. 
donné au fait plus d'authenticité. 

-ki-pinn annonce que le prix de revient FA 
Fo-kiènn des 10,000 caities de. poudre est. de 00. liang 
d'argent, c'est-à-dire de 60 centimes le kil Len.) 

On trouve dans plusieurs ouvrages de chimie la 
siion de la poudre des Chinois; les proportions a vu 
indiquer le plus souvent, sont les suivantes : 









Salpêtre........... Gi. د5‎ 
Cherbon........... 23. 10 
50006 ss ea one 15. 38 


J'ai taf à" Chut lente de poudre du Gou:- 
vérnement, et j'ai noté, au moment même des pesées, les 
quantités employées; le dosage m'a paru être toujours le 
même pour la poudre de guerre, le voici : 

LA 





H 


27 
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Salpêtre . ..... 8 16 cali د .77 ح‎ 
Charbon........ :. ho taëls ددح‎ 
Sonfre sé: 25, 2 36 taëls = 10. و‎ 


Cette composition est à peu près la même que celle de 
notre poudre de chasse: 


Salpétres-:. sis sa = 78 


3 


hs‏ ب صم امع .وا عا 
TI. POP AERREN = 10‏ 
CE ORNBLE 1 ٌ‏ 
les Chinois connaissent et fa-‏ دوق اقل Depuis la guerre‏ 
pie ou capsules fulminantes; une pareille fabrication‏ 
en Chine est un fait très-curieux et jusqu'à présent inconnu :‏ 
j'ai lieu de penser, Monsieur, que vous accueillerez avec in-‏ 
térêt quelques informations sur les procédés en usage à‏ 


Les Chinois emploient le fulminate d'argent pour la pré- 
paration des amorces à capsules; ils obtiennent ce fulminate 
en dissolvant à chaud l'argent dans l'acide azotique, et en 
ajoutant à la solution du pèh-siao (eau-de-vie de riz) distillé 
deux et trois fois. | 

Plusieurs voyageurs ont avancé que les acides minéraux, 
dont l'action est la plus énergique , n'ont jamais été produits 
en Chine et y sont même presque inconnus : j'ai vu préparer 


chez Pyann-sse-ching l'acide azotique nécessaire à la fabri- 


1 fulminate, et ma surprise a été grande, car je ne 
m'attendais pas à trouver à Canton un laborotoire dirigé par 
un Chinois, et où fonctionnent sans cesse quatre appareils 
montés avec des cornues de grès et de verre faites dans le 
pays: vu 
On a adopté notre ancien procédé de fabrication, la dé- 
composition du nitre par l'argile dans des cuines, et l'isole- 
ment de l'acide azotique par la fmation d'un aluminate de 
potasse. : 

On met dans la cornue de grès 8 liang (302 grammes 
35 cenligrammes) d'une argile très-alumineuse et 16 liang 


. 


M 
م“‎ 
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(604 grammes 64 عل رممسع تا‎ salpètre raffiné. Ainsi 
la cornue contient un poids total de 907 grammes. La panse 
est enduite d’un lut composé de sucre, d'argile et de sam- 
chou.L'appareil étant monté, on commence le feu. 

ol ١ 





و 


Bientôt apparaissent les vapeurs hypo-azotiques, l'acide 
azotique distille et vient se condenser dans une cornue de 
verre sans cesse arrosée d'eau. En six heures de travail en- 
viron, on obtient. dit-on, 15 fénn (56 grammes 09 cen- 
tigrammes) d'acide, et Pwann prétend que chaque liang 
d'acide lui coûte 2 liang d'argent, c'est-à-dire que les 
100 grammes lui reviennent à 40 francs 40 centimes. 

La préparation de l'acide asotique, que le secrétaire de 
Pwann ne m'a toujours désigné que sous le nom de the me- 
dicine, the very strong medicine, a été indiquée par un étran- 
ger de Macao. 


Les Chinois n'emploient, pour la poudre et l'acide azo- ب‎ 


tique, que du nitre très-pur, qui coûte 8 عاتم‎ d'argent le 
pical (1 franc le kilogramme); voici comment on rafline 
celte substance, dont le travail et la vente sort l'objet d'un 
privilége qui se concède à prix d'argent. 

On remplit d'eau de une bassine de fonte engagée 
au-dessus d'un foyer pre. pas massif en briques, on y met 
60 catties de salpètre de l'Inde brut et 4 ou 5 catties de raves 
raclées. Après une heure d'ébullition , on relire celles - ci ; 


0 تي‎ , Fee 
4 
h. 2. À 
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trois heures après, on verse un p 
de colle de peau, et les écumes sont en 

mesuré de leur formation, L'ébullition continue et est po 
suivie jusqu'à un certain degré de concentration du iquide 










On le verse alors dans une terrine où la cristallisation s'o on 


on décante, et l'on soumet le gâteau de salpêtre à deux aut € 


cristallisations, S'il faut en croire l'ouvrier يو‎ on ne 


pourrait obtenir le nitre en beaux cristaux limpides sans 
ajouter au bain un peu de camphre de l'Inde et de péh-siao 
distillé fois. J'a u de Pwann des cristaux d’une lim- 








pidité “ne au  Prismatiques de 24 centimètres 
3 illez ag 5 , Monsieur, l'assurance de mon respect et 
de ma cons ion très- “distinguée. 


#2 - Narauis Rospor. 


17 | 
[ire D 
Poe NME 
1, , لطي حلت‎ 1 
LS 4 


deuxième | partie de la Grammaire persane de Vullers,‏ هآ 
A. Vullers {nstitationes linguæ persicæ, cum sans-‏ .ل : intitulée‏ 
et zendica lingua éomparatæ , vient de paraître à Giessen.‏ ماك 
Nous en rendrons compte prochainement, comme nous l'a-‏ 
vons fait de la première partie, en avril 1844. d‏ 


“an 
a: 
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PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
لي‎ 


.1850 تسنااناد 003 


Le procès-verbal dé la séance générale de la So- 
ciété du 30 juillet 1849 est lu: la rédaction en est 
adoptée. عش‎ 

Il est donné lecture d'une lettre de M. العوميعط‎ 
directeur de l'Imprimerie nationale, par laquelle il 
annonce que les ordres sont donnés à l'imprime- 
rie pour que le troisième volyme de l'Histoire du 
Kachmir, par M: Tnoyen, soit commencé aussitôt 
que l'auteur aura déposé son manuscrit. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de 
M. Natalis Roxpor, par laquelle M. Roxpor fait hom- 
mage à la Société des deux ouvrages qu'il vient 
de publier, 1° Étude pratique du comme d'exporta- 
tion de la Chine; عد‎ Note sur l'infanticide en Chine. 
Les remerciments de la Société seront adressés À 
M. Roxpor. 

M. Mout., secrétaire-adjoint, lit son rapport an- 
nuel sur les travaux de la Société. 


At, م8‎ 
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LIVRES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
sv vnisanrés à La alañcs cénénace pu 3 suitcer 1850. 


- Lexicon geographicum , cui titulus est مراصد< الاطلاع‎ 
أسماء الامكنة والبقاع‎ de etc. primum fasciculum {la 
lettre elif), edideruntJ. Juyxsou et J. B. .سيد‎ In-8°. 

Suite da Dictionnaire latin-tamoul, de la page 801 


_ à la page 1200; 2 livraisons, présentées par M. Ariel. 


À Sanscrit Anthology being a collection of the best 
smaller poems, in the sanscrit language, by John Hoœ- 
venLix. Calcutta, 1847, in-8°. 

Rig-veda-sanhità , the sacredhymns of the Brahmans ; 
together with the commentary of Sayanâchärya, edited 
by 0“ Max Müren. Published under the patronage 
of the Honourable the East-India Company. Lon- 
don, 1849, vol. I, in-4°. 

Monnaies diversés ayant cours en Algérie, tant celles 
de l'ancienne régence que de Tunis, Tripoli, Maroc, etc. 
par J.-Mancez, membre de l'Institut d'Égypte, etc. 
Paris, 1843, in-folio. 

_ Étude pratique du commerce d'exportation de la 
Chine, par Isidore Heonx, Éd. Renan, À. Havss- 
manx et N: Roxpor. 

Note sur l'infanticide en Chine, par M. Natalis 
Roxpor. (Extrait du Journal des économistes.) 

Bibliotheca Indica, a collection of oriental works.… 
edited by D'E. Rôrn. Calcutta. Plusieurs numéros. 

Journal of the Indian archipelago and eastern Asia, 
edited by .ل‎ R. Locax. Plusieurs cahiers. 
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Zeitschrift fur die Kande des Morgenlandes , heraus- 
gegeben von D' Ch. Lassex. Bonn, 1850. Fin du 
septième volume. | 

Plusieurs numéros des Journaux de [' Égypte et 
d'Alger. 

Le cahier de juin 1850 du Journal des Suit 

Le n° 77 du Balletin de la Société de géographie. 

Les remerciments de la Société seront adressés 
aux auteurs et aux donateurs de ces ouvrages. 

Il est donné lecture du rapport des censeürs sur 
la comptabilité de la Société. Les censeurs ont trouvé 
la comptabilité de la Société parfaitement en ordre, 
et proposent d'adresser des remerciments au tréso- 
rier et aux membres de la Commission des fonds. 
Cette proposition est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la So- 
ciété : 1 

MM. Worcxe, docteur en philosophie. 

Gorçvos, professeur d'arabe au lycée d'Al- 
ger. 

Ch. Scuerer, second drogman, à Constan- 
tinople. 

Baneren De Mesxanp, chancelier du Nues 4 
lat de France à Jérusalem. 

Bnucscu, docteur en philosophie à Berlin. 


M. Gancin عم‎ Tassy donne d'un fragment 
intitulé : Analyse d'un monologue « que indien. 
M. Doravnies lit une Notice sur le Gamelan ou 
Collection d'instraments de musique javanaise. 
8. 
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Il est procédé au renouvellement des membres 
du Conseil; le scrutin donne le résultat suivant : 

Président : M. Rernaun. 

Vice-Présidents : M. Caussin pe Pencevaz et M. AL- 
BERT DE LUYNES. 

Secrétaire : M: Eugène Bunxour. 

Secrétaire-adjoint : M. Mour. 

Trésorier : M. Lasanv. 

Commission des fonds : MM. Gancn De Tassv, 
” Mouz, Lanpresse. 

Membres du Conseil : MM. عم‎ Loxcrénien, Du- 
LAURIER, Ampère, DE SauLcerx, Lenormanr, Dueeux, 
Stanislas Juiiex, Sémizcor. 

Bibliothécaire : M. Kazimrnsxr De Biesensren. 
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TABLEAU 
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Brascis. L'abbé Bancës. 
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Pavis. Noël Desvencens. 
GRANGERET DE La- Perron. 
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CENSEURS. 


MM. Braxcur, Mancar. 


BIBLIOTHÉCAIRE. 


M. Kazmamsxr pe Brepensrex. 


AGENT DE LA SOCIÉTÉ. 


M. Bennaro, au local de la Société, rue Ta- 
ranne, n° 12, 


N. 8, Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
td chaque mois, à sept heures et demie du soir, rue Taranne, n°12. 
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RAPPORT 
SUR LES TRAVAUX DU CONSEIL 
PENDANT L'ANNÉE 1849-1850, 


rat À LA SÉANCE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ, LE 3 JUILLET 1850, 
PAR M. .ل‎ 110111: 





Messieurs, 


En vous rendant compte des travaux de la Société 
asiatique pendant la vingt-huitième année de son 
existence, le Conseil croit pouvoir vous féliciter de 
la manière dont vous avez surmonté les diflicultés 
survenues à la suite de J'ébranlement général de 
l'ordre politique en Europe, qui a menacé pendant 
quelque temps d'engloutir tout ce qui tenait au passé 
et à l'étude du passé: J'aurai à revenir plus tard sur 
l'influence de ces événements relativement à notre 
Société; mais je dois, avant tout, exprimer les regrets 
que nous laissent les pertes que nous avons faites, 
car la mort nous enlève chaque année quelques-uns 
de hi ont fondé notre Société, ou qui contri- 
buaient à la soutenir, soit par leurs travaux, soit par 
le reflet de leur gloire. | 

Le véritable fondateur de la Société asiatique fut 
le comte Charles-Philibert de Lasteyrie. لل‎ était ne en 
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1799, à Brives-la-Gaillarde, et appartenait à cette 
partie de la noblesse française dont les instincts 
généreux, aprèsavoir préparé la grande révolution, 
l'auraient peut-être dirigée paisiblement et heureu- 
sement, $i les passions des partis extrémes leur en 
avaient laissé Ja possibilité. M. de Lasteyrie était 
doué d'un esprit actif, bienveillant, et porté natu- 
réellement vers les choses nouvelles qui semblaient 
promettre un progrès au bien-être général. Il avait 
consacré sa jeunesse à l'étude de la chimie et de 
l'agriculture, et il passa sa vie entière à poursuivre, 
avec un zèle infatigable, dés plans relatifs à l'avance- 
ment des sciences, aux perfectionnements de l'éduca- 
üon et aux développements de la richesse nationale. 
C'est ainsi qu'il réussit à introduire en France, pen- 
dant l'époque même du terrorisme, la race des mé 
rinos, et plus tard, au milieu des désastres de la fin 
de l'empire, il courut à Munich pour y apprendre 
le nouvel art de la Lithographie, qu'il parvint, après 
bien des essais, à faire prospérer en France. Il 
avait surtout une foi inébranlable dans la puissance 
dé l'association , et aucun ééheë ne de décourageait 
lorsqu'il voyait lx possibilité d'une uouvelle appli- 
cation de ce principe; il a coopéréainsi à la fondi- 
tion de nombreuses sociétés, dont quélquesunes ont 
produit des résultats au-dessus de ses espérances , 
comme par exemple la Société pour lencourage- 
ment de l'industrie nationale, ‘ét, ‘nous pouvons 
Peut-être le dire sans trop de vanité, la Société akia- 
tique. M, de Lastéyrie convat l'idée de la fonder 
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en 1821, dans une conversation avee MM. Abel. 
Rémusat et Fauriel, et il appliqua à l'exécution de 
ce projet tbute son activité et l'éxpérience qu'il avait 
de l'organisation de réunions du même genre. Il 
occupa la place de vice-président depuis la forma- 
tion de la Société asiatique, et ne cessa de la remplir 
en y portant un intérêt que vous avez tous admiré, et 
dont il donna une preuve remarquable dès nos pré: 
mières séances. Le Conseil avait adopté l'impression 
de la traduction de Meng-tseu , par M. Stanislas Ju- 
lien; mais il hésitait à y joindre le texté chinois. 
M. de Lasteyrie offrit à l'instant de faire lithographier 
ce texte à ses frais, et rendit ainsi possible la publi- 
cation d'un ouvrage qui a été plus utile que tout 
autre pour faciliter l'étude du chinois en Europe. 
M. de Lasteyrie se démit, en 1848, en raison de 
son âge, des fonctions de vice-président, et votre 
reconnaissance lui en conserva le titre honoraire; 
mais il n'avait que trop bien jugé du dépérissement 
de ses forces, car il motirut dans l'automne de l'an- 
née dernière. 

-La Société a perdu encore un de ses plus anciens 
et de’ses plus célèbres membres étrangers, sir Graves 
Chamney Haughton. 1 naquit en Irlande en 1389, fit 
de bonnes études en Angleterre, et'entra, en 1809, 
au service militaire de da Compagnie des Indes. 
1 fut d'abord envoyé à Rangpour sur le Burham- 
poutre, où il vécut dans l'intimité عل‎ Ram Mohun. 
Roy, qui joua bientôt après un rôle si considérable 
dans l'Inde. Sir Graves, qui était un homme d'une 
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intelligence rare, ne pouvait se contenter de l'étude 
superficielle de l'Inde, telle que la routine militaire 
la lui permettait dans un poste de frontière. Il عل‎ 
manda et obtint la permission d'étudier au collége 
de Fort-William, à Calcutta, fondé pour l'éducation 
des employés civils de la Compagnie; et ce fut 
un grand sujet d'étonnement dans l'Inde de voir 
qu'on eût permis à un officier d'entrer dans ce sanc- 
tuaire, que le service civil gardait avec beaucoup de 
Jalousie. Mais le jeune lieutenant justifia bientôt la 
faveur du Gouvernement; il dépassa en deux ans 
tous ses condisciples, etremporta en 1813 les grands 
prix du collége pour l'arabe, le persan, l'hindous- 
tani et le sanscrit, avec une telle supériorité, que 
le gouverneur général de l'Inde, lord Minto, en 
fit le sujet d'un discours public. Ce succès inout, 
obtenu à l'époque la plus brillante du collége, de- 
vait ouvrir à M. Haughton une de ces grandes 
carrières que nous voyons, dans l'Inde, être la ré- 
compense presque certaine” d'un mérite distingué ; 
mais l'excès du travail auquel il s'était livré avait 
miné sa santé, et, moins de deux ans après, il fut 
obligé de renoncer au service et de revenir en Eu- 
rope, où il fut nommé , en 1817, professeur de sans- 
crit et de bengali au collége de la Compagnie des 
Indes, à Haileybury. publia, pendant son séjour 
dans cet établissement, indépendamment d'autres 
travaux d'une moindre importance , une édition des 
lois de Manou et une grammaire bengalig qui est 
un chef-d'œuvre d'analyse linguistique. Cependant 
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sa santé né s'était jamais bien remise, et il se vit 
forcé, en 1827, de donnef de nouveau sa démission; 
il se retira alors à Londres, où il rendit de grands 
services à la Société asiatique et au Comité des tra- 
ductions orientales, dont il était secrétaire, consa- 
crant ce qui lui restait de temps et de santé à faire 
imprimer son dictionnaire sanscrit et bengali. Mais 
le climat de Londres lui devenait de plus en plus 
contraire; il s'établit donc en 183g à Paris; l'état 
de ses yeux ne lui permettant pas alors de continuer 
ses travaux sur la littérature orientale, l'ardeur de 
son esprit, qui avait toujours comme dévoré d'avance 
sa vie, se tourna vers les études philosophiques, qu'il 
poursuivit jusqu'au jour de sa mort. 11 a fait paraître, 
en 1839, le premier volume de ses recherches en 
ce genre, sous Île titre de Prodromus. Ge livre n'était 
destiné qu'à fixer d'avance le sens précis des termes 
dont il voulait se servir pour l'exposition systéma- 
tique de ses idées, et à prémunir contre les*erreurs 
auxquelles l'usage vague de locutions mal définies, 
ou employées inexaclement, a si souvent conduit 
les philosophes. M. Haughton est mort sans mettre 
la dernière main à l'ouvrage qu'il préparait; les ré- 
sultats de nombreuses expériences sur l'électricité, 
qu'il avait faites pendant le cours de ce travail, ont 
été imprimés dans un journal scientifique. Les pre- 
miers chapitres de l'ouvrage principal sont‘achevés, 
mais ne forment pas un ensemble qui permette de 
les publier, et il ne pourra en paraître qu'un tableau 
présentant l'enchainement des qualités physiques et 
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morales de la nature et de l'homme ; tableau qui con- 
tient le résumé des idées que l'ouvrage était destiné 
à exposer. M. Haughton mourut à Saint-Cloud, le 
28 août 184g. C'était un homme doué des plus 
hautes qualités de l'esprit et du cœur, d'une sagacité 
rare, d'une singulière élévation dans les idées, et 
d'une libéralité trop grande pour sa fortune ?. 
Enbn, nous avons perdu un des membres les plus 
actifs de notre Conseil, M. Édouard Biot, H était né 
à Paris, le à juillet 1803, Après avoir fait, avee succès, 


١ Voici la liste complète des cuvrages de M, Haughton. 


Manava-Dherma Sastra, or the Institules of Meou, د‎ vol. "لدم‎ 
London, 1825. 

Rudiments of Bengali Ersmmar, London, 1835: tu 8e. 

ïi sélections. London, 1820, in-4°. 

À Bengali: Glossary to five popular works. London, 825%, in-4°, 

Purusha Parikhya, or the Touchstone of men. London, in-8”, 

Tota Frihas, or the Tales of a Parrot. London, in-8°. 

À Dictionary bengali and sanserit, explained ïo english and adapt- 
cd for. students. of either language, to which is added an index 
serving us a reversed dictionary. London, 1533, in-4". 

The Védanta system, à Reply to colonel Vans Kennedy, with an 
sppéndit. London, 1836, in-8*. Estrait de l'Asiatic Journal. 

Prodromus, or an inquiry into the first principles of reasoning, 
including an analysis of the human mind. London, 1839, in-8°. 

À Letter to the 11: 11. Charles WF. H'ynn, M. P. on the dangers 
to which thé constitution of England is exposed Pom the encroach- 
meuts of the Courts of Law, London, 184, in-8% 

On the relatire dynamie value ef the degrees of the compuss , and.on 
عرلا‎ cause of the needle resting in the magnetie méridian. (Philasoph. 
Muÿasine.} London 1846. 

 Esperimients proving the, common nature of magnetism; cobe- 
sion adhesion and viscosity, (Tbid.) London, 184-. 

hé Cain of Causrs. Uné feuille in-fohio, imprimée her Cardi. 
ner. London , 184g. 
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un cours complet d'études classiques, et mathéma- 
tiques, dans les colléges de cette capitale, comme 
élève libre, il se présenta en 1822 aux examens 
de l'École polytechnique , et obtint son titre d'ad- 
mission; mais n'ayant voulu que prendre rang parmi 
les jeunes gens de son âge, il n'entra pas dans cet 
établissement, et continua d'étendre son éducation 
par des études variées, principalement scientifiques. 
Dans les années 1825 et 1826, il accompagna son 
père, comme assistant, dans un voyage que celui-ci 
avait été chargé de faire en Italie, en Ilyrie, et en 
Espagne, pour achever la mesure du pendule à se- 
condes sur le 45° parallèle, et reprendre aussi cette 
mesure , ainsi que celle de la latitude , à Formentera, 
extrémité australe de l'arc méridien qui traverse la 
France et l'Espagne. Après s'être associé activement 
à ces opérations, il revint à Paris, et voulant s'ou- 
vrir une carrière, à la fois fructueuse et libre, dans 
l'industrie alors naissante des chemins de fer, il alla 
visiter l'Angleterre pour s'y préparer. À son retour, 
en 1827, il s'associa en ellet à l'entreprise du che- 
min de fer de Saint-Étienne à Lyon, comme un des 
ingénieurs constructeurs, et se donna entièrement 
à ces travaux, pendant près de sept années. L'exé- 
cution étant terminée, et les constructeurs déchar- 
gés de leurs engagements par la compagnie ,en 1833, 
il ne voulut pas sacrifier plus longtemps sa liberté 
aux affaires ; et, satisfait de la modeste indépendance 
que son travail lui avait acquise, il né songea plus 
qu'à rentrer, pour toujours, dans les études intel- ' 
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lectuelles, qui avaient pour lui beaucoup plus d'at- 
trait. Ce fut alors, qu'il se sentit attiré vers l'étude 
de la langue chinoise, dont la littérature est si riche 
en livres remplis d'observations positives, de tradi- 
tions curieuses, et il pressentit tout le parti qu'il 
pourrait en tirer, à l'aide de ses connaissances scien- 
tifiques. Il eut donc le courage de commencer, dans 
un âge déjà rûr, cette étude difficile; devint un des 
élèves les plus zélés de M. Stanislas Julien, et vit 
bientôt s'ouvrir devant lui une carritre illimitée de 
richesses. Dès qu'il eut acquis une habitude de la 
langue, suffisante pour le genre de travaux qu'il avait 
en vue, il commença une série de Mémoires, qu'il 
publia dans votre Journal et dans quelques recueils 
académiques, sur l'astronomie et les mathématiques 
des Chinois, sur la géographie et l'histoire de leur 
empire, sur leur état social et politique, Sa consti- 
tution physique, sans être robuste, ne donnait alors 
aucun sujet d'inquiétude. Pour embellir l'isolement 
de sa studieuse retraite, il se maria en 1843 à une 
personne digne de toute son affection; mais après 
trois années passées dans cette union, qui faisait 
son bonheur et celui de sa famille, il ent la douleur 
de la perdre en 1846. Ce fut pour lui un coup fatal: 
et dès lors, les symptômes du mal intérieur qui de- 
vait le consumer, se développèrent avec une rapidité 
menaçante, [1 ne quittait pas, pour éela, le travail. 
Il semblait au contraire pressentir une fin préma- 
turée, et vouloir accumuler dans le pelit nombre 
* d'années qui lui restaient, les travaux d'une vie plus 
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longue. Il ne quittait son lit de malade que pour se * 
remettre à l'œuvre, C'est ainsi qu'il trouva le moyen 
d'achever trois ouvrages considérables : un Diction- 
naire géographique de l'empire chinois, l'Histoire de 
l'instruction publique en Chine, et la Traduction du 
Teheou-li, qui contient le tableau de l'organisation 
politique et administrative de la Chine, au xu siècle 
avant notre ère. C'est un des livres les plus curieux, 
mais les plus difficiles, les plus hérissés de termes 
techniques, et les plus obscurs que l'antiquité nous 
ait laissés. M. Biot a eu le courage d'en refaire 
deux fois la traduction. Le premier volume était im- 
primé à l'époque de sa mort, et le second s'est trouvé 
entièrement achevé; de sorte que l'ouvrage pourra 
paraître d'ici à peu de temps. Mais ces travaux se 
faisaient nécessairement aux dépens d'une santé déjà 
bien affaiblie. Un séjour à Nice avait paru réparer les 
forces de M. Biot, grâce aux soins, pleins de ten- 
dresse, dont l'y avait entouré la sœur de sa femme, 
qui s'était dévouée à l'accompagner. Toutefois, la 
maladie ne tarda pas à reprendre sa marche, pour 
se terminer fatalement au mois de mars de l'année 
courante. La mort de M. Biot est une perte consi- 
dérable pour la littérature orientale; car il était le 
seul qui, depuis l'époque de Gaubil et d'Amiot, réu- 
nissant des connaissances spéciales à l'intelligence 
de la langue chinoise, se soit ouvert l'accès d'un 
trésor presque inépuisable de faits et d'observations 
dont il savait tirer le meilleur parti au prolit des 
sciences plus avancées de l'Europe, grâce à un ex- 
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. cellent jugement, qui lui permettait de choisir ce 
qui était réellement important, et de négliger ce 
qui ne lui semblait pas devoir conduire à des ré- 
sultats utiles. Le monde savant doit à la France 
presque tout ce qu'il sait de la Chine; la gloire de 
M. Biot sera d'avoir occupé dans cette école bril- 
lante une position à part, résultant de la nature de 
ses travaux et de la combinaison de connaissances 
rarement réunies. 11 faudrait des circonstances toutes 
particulières, semblables à celles que je viens de 
rappeler, pour que le vide qu'il laisse fût rempli 
parmi nous!. . 


M. Édouard Biot avait été élu membre de l'Aca- 


١ Les publications faites par M. Éd. Biot sont les suivantes : 


Notice sur quelques procédés industriels connus en Chine au xvi siècle. 
Journal asiatique, 1835. 
Note sur le triangle arithmétique , décrit dans le Sonan-fa-tong-tsong, 
ouvrage de l'an 1593, époque antérieure à l'invention de Pascal. 
Journal des Savants, 15835. 

Mémoire sur lu population de سا‎ Chine et ses variations, depuis l'an 
2400 avant ,ل‎ C. jasqu'au 1111" siècle de notre ère. Journal asiatique, 
1836. 

Mémoire sur la condition des esclaves et des serviteurs موسو‎ en 
Chine, Ibid. 1837. 

Mémoire sur Le système monétaire des Chinois. Ibid. 1838. 

Mémoire sur les recensements des terres, consignés dans l'Histoire 
chinoise. Ibid. 1838. 

Mémoire sur la condition de la propridté territoriale en Chine, depuis 
les temps ancieus, Ibid. 1838. 

Note sur la connaissance que les Chinois ont eue de la valeur de po- 
sition des chiffres. لطا‎ 1839. 

Table générale d'un onvrage chinois intitulé : Soman -fa-tong-trong, 
où Traité complet dé Part de compter, traduite et analyste. Fri, 
183ÿ. : 
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démie des inscriptions et belles-lettres, le وو‎ 


mai 18475 et le plaisir que lui causa cette nomi- 


vation ne fut د‎ pas sans mélange d'amertume, en 
pensant à celle qui n'était plus 14 pour le وود‎ 


Le Journal asiatique a paru pendant l'année der- 
nière avec la plus grande régularité, et les petits 
retards qu'il éprouve quelquefois ne tiennent qu'à 
la position de l'Imprimerie nationale, qui est souvent 
entièrement occupée de travaux : pressants pour le 
Gouvernement. Les matériaux n' ont. ais manqué; 
il ya eu au contraire, depuis lr évolution. une 


Mémoire sur divers minéraux AUS appartenant à la collection du 
Jardin du roi, Journal asiatique, 1839. 

Mémoire sur les montagnes ét carérnes de la Chine. Ibid, 1840. 

Recherches sur la hauteur de quelques remarquables da terri- 
toire chinois, Ibid. 1840. La 

Recherches sur lu | température Loue 5 Chine, Ibib. 1840. 

Causes de l'abolition de l'esclavage ancien. en Occident, Mémoire 
couronné par l'Académie des sciences morales ot politiques. Paris, 
1840, ins". 

Mémoire sur ها‎ condition de La classe servile, au + Merique, pr la 
conquété des Espagnols, Paris, 1840, in-8°. 

Tchou-chon-kinien, chronique traduite du chinois. Journal asin- 
tique, 1842. 

Catalogue général des tremblements de terre en. Chine, Annales de 
chimie et physique. 1841. 

Traduction et erplication du Tchéouspeï, ancien رود‎ astrono- 
عسوتس‎ Journal asiatique, 1841. 

Dictionnaire des noms anciens et VE St ai) vélles et roles: 
menés des ارايت الت "لا‎ on مود يعر‎ 2 rot Paris, 
1843, “قمعم‎ 


Mémoire mr le chapitre Ya-kong du Chiking «nil géographie 
de la Chine ancienne, Journal asiatique, 1843. | 
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affluence telle. de mémoires, que votre Commission 
a besoin d'en appeler à la bienveillance des auteurs, 


Mémoire sur les déplacements du cours inférieur du fleuve Jaune. 
Journal asiatique, 1843. 

Recherches sur les mœurs anciennes des Chinois, d'après le Ghi-king. 
Ibid. «843. 

Observations anciennes de la planète Mercure, extraites de La Collee- 
tion des vingt-quatre historiens de la Chine. Comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences, t XVIL 

Note sur ها‎ direction de l'aiguille aimantée en Chine, et sur les aurores 
bordales observées dans ce pays. Ibid. t AIX. 

© Mémoire sur l'extension progressive des côtes orientales de la Chine, 
Journal asiatique, 1644. 

Mémoire sur la Constitution politique de la Chine au "تند‎ siècle avant 
notre ère. Mémoires des savants étrangers, publiés par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-lettres, t. I | 

Études sur les anciens temps de l'Histoire chinaise, Journal asiatique, 






: Catalogue de tous les météores observés en Chine , avec la date da jour 

l'apparition et l'identification des constellations trarersées. Mémoires 
des savants étrangers de l'Académie des sciences, ما‎ X. 

© Recherches jaites dans la grande collection des historiens de la Chine, 


© fur Les anciennes apparitions عل‎ la comète de Halley. Connaissance des 


LM" | 


témps pour 1846. 

Catal des comètes observées en Chine, depuis l'an 1230 jusqu'à 
l'an 1680 dé notre ére. [bid. a: 

Catalogue des étoiles extraordinaires obsrredés مع‎ Chine, depuis les 
temps ariciens jusqu'à l'an 1200 de notre ère, [bid. 

Essai sur L'histoire de l'instruction publique en Chine, et de la corpe- 
ration des د ,مها‎ parties formant un vol. in-8°. Paris, 1845 et 

1847. a 0 
Notice اوقا ب ايند‎ sûr lioie Se Di مودت‎ de M. Fortia d'Urban. 
Annuaire de la Société des antiquaires de France, 1848. 

Mémoire sur Îles monuments analogues aux pierres draidiques qu'on 
rencontre dans l'Asie orientale , et en particulier dans la Chine. Mémoires 
de la Société des antiquaires, vol. TX. 1849. 

Mémoire sur les colonies militaires et agricoles des Chinois. Journal 
asistique, 1850. 

Û 
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pour qu'ils excusent les délais inévitables qu'ils éprou- 
vent. Vous avez trouvé dansle Journal de l'année der- 
nière une série de mémoires, en partie d'une grande 
étendue et d'une importance considérable, tels que 
les recherches de M. de Sauley sur les inscriptions 
cunéiformes, dites médiques, dont la seconde par- 
tie va paraître sous peu de jours; de nouvelles re- 
cherches sur le feu grégeois, par MM. Reinaud et 
Favé, et par M.Quatremère;une concordance établie 
par M, Stanislas Julien entre les titres sanserits et 
chinois de huit cent quatre-vingt-un ouvrages boud- 
dhiques, qui offre le seul moyen d'identifier es origi- 
naux avec les traductions chinoises, et.de se recon: 
naitre dans cette immense littérature bouddhique 
des Chinois;-une série de traductions de morceaux 


géographiqueset historiques inédits , tirés des auteurs 
arabes et persans, par M. Defrémery: la traduction | 


des aventures d'Antar, en Perse, par M. Dugat; le 
commencement d'une série demémoires de M. Bazin 
sur la littérature chinoise, sous la dynastie mongole 
des Youen;'un rapport détaillé de M. Brosset sur ses 
découvertes en Géorgie; une notice sur les progrès 
de la jurisprudence parmi les sectes musulmanes, 
par Mirza Kasem-Beg; le commencement d'un mé- 
moire considérable de M. Munk sur les origines de 
la grammaire hébraïque: une liste: de mots himya- 
rites, par M. Bargès, et d'autres travaux d'unemoindre 
étendue. fi EL 

Le Conseil pouvait se demander s'il nefallait pas 


agrandir le cadre du Journal. pour qu'il répondit é 
9. ا‎ 


ee 


pas 
+ 
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mieux à l'afluence des matériaux que nous amènent 
les malheurs d'un temps où il est si diflicile de publier 
le résultat de ses recherches; mais il a jugé plus 
urgent encore de reprendre les publications qu'il 
avait suspendues, par une sage précaution, au 000+ 
mencement de l'année 1848. Il avait été décidé alors 
que le premier travail qu'on reprendrait serait la 
continuation dé la traduction de la Chronique da 
Kachmir, par M: Troyer, et le Conseil a autorisé, 
dans sa séance ‘du mois de juin dernier, la mise 
sous presse du troisième volume de cet ouvrage, 
dont l'achèvement est attendu avec impatience par 
tous ceux qui s'intéressent à l'histoire ancienne de 
l'Inde: Le conseil a décidé en même temps que les 
nouveaux volumes de la traduction ne seraient pas 
accompagnés du texte; cette déviation du plan suivi 
dans les deux premiers volumes a été faite de con- 
cért avec lé traducteur, mais elle a besoin d'être 
expliquée. Le gouvernement anglais, dans l'Inde, 
avait fait commencer en 1832 l'impression du texte 
de cette chronique, parmi beaucoup d'autres ou- 
vrages orientaux; puis, dans un accès de dédain pour 
la littératuresorientale il avait tout à coup abandonné 
ces publications, et l'on devait croire que c'était une 
mesure définitive. Ce fut alors que la Société asiatique 
de Paris se détérmina à publier le texte et la traduc- 
tion de la Chronique: mais, pendant que M. Troyer 
en imprimait iciles deux premiers volumes, M. Prin- 
sep entreprit de continuer à ses frais les impressions 
abandonnées par le gouvernement indien, et le texte 
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de la Chronique de Kachmir parut à Calcutta, avant 
que nos deux volames fussent achevés. La Société 
asiatique ne crut néanmoins pas devoir renoncer à 
la continuation de son édition du texte, parce qu'elle 
avait lieu d'espérer qu'on obtiendrait dans l'Inde des 
manuscrits contenant une suite de la Chronique qui 
ne se trouvait pas dans l'édition de Calcutta; mais 
cet espoir a été déçu, car M. Troyer a reçu de la 
Société de Calcutta, dont la libéralité ne se dément 
Jamais, un manuscrit complet de l'ouvrage, ne ren- 
fermant rien de plus que ce qui avait déjà paru dans 
l'édition indienne. Dès ce moment, il a semblé à 
votre Conseil qu'il était inutile de reproduire la suite 
du texte, dont, grâce à la Société de Calcutta, une 
édition complète se trouvait à la disposition des sa- 
vants en Europe, à un prix minime, de sorte qu'il 
y aurait eu double emploi de capital et double dé- 
pense pour les acheteurs de la traduction, sans avan- 
tage pour la science. C'est ainsi que nous avons été 
conduits à abandonner l'impression du texte, et 
l'ouvrage.de M. Troyer va être achevé dans un 
temps beaucoup plus court qu'il n'était permis de 
l'espérer. 

On pourrait peut-être nous reprocher dereprendre 
trop tôt les travaux interrompus; de ne pas tenir 
assez compte des pertes que la Société a éprouvées 
et de l'indifférence du publie pour les travaux de 
l'esprit; on pourrait trouver qu'il eût été préférable 
de continuer à assurer l'existence de la Société par 
la publication seule du Journal, et d'attendre, pour 


CP SE, ود‎ 


126 JOURNAL ASIATIQUE. 


d'autresentreprises, des temps plus rassurants.Ce sont 
cesconsidérations qui ontdéterminé le Conseil, ily a 
deux ans, à suspendre les impressions, lorsqu'il-s'est 
trouvé en face d'un avenir inconnu et menaçant; 
mais il lui a semblé que le moment était venu de 
reprendre le cours habituel de ses publications. La 
Société, il est vrai, a éprouvé des pertes, et il se 
passera des années avant qu'elle puisse les réparer 
en entier; mais ces pertes sont moindres qu'en 1850, 
où une secousse politique beaucoup moins grave la 
ébranlée bien plus profondément. Ce fait, en appa: 
rence singulier, s'explique par des raisons qui ont 
agi d'une manière plus générale sur l'état des lettres 
en France et qui ont exercé leur influence sur la 
Société, en changeant graduellement, mais sans re- 
lâche, sa composition. Permettez-moi de dire quel- 
ques mots sur ce sujet, car il est bon que toute asso- 
ciation se rende dé temps en temps compte de sa 
position «et reconnaisse d'où dépend sa force et d'où 
vient sa faiblesse. 

“La Société asiatique fut fondée, en عق‎ au mi- 
lieu et par suite du grandmouvement littéraire qui 
agitait tous les esprits sous là restauration. On re- 
cherchait alors avec une curiosité extrême tout ce 
qui pouvait étendre le domaine des lettres, tout ce 
qui pouvait aider la nouvelle forme que la philoso- 
phie, l'histoire et da littérature tendaient à revêtir; il 
avait passé sur les esprits, après une longue oppres- 
sion , comme un souflle de jeunesse qui les poussait 
vers les découvertes et dans les voies nouvelles, en 
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leur faisant espérer des trésors dans lout cé qui était 
inconnu. L'antiquité, le moyen âge, les littératures 
étrangères étaient l'objet d'études sérieuses, presque 
pieuses. La littérature orientale participa naturelle- 
ment à cette faveur; elle était plus inconnue que 
toute autre; l'antiquité de son origine, les formes 
variées et souvent bizarres qu'elle a revêtues, son 
antique renommée de profondeur et les diflicultés 
de son abord, tout lui attirait l'intérêt. On y entre- 
voyait vaguement la solution de grands problèmes 
historiques; on était sûr d'y trouver les origines de 
la philosophie, des religions et les sources de l'his- 
toire de la moitié du genre humain; on en espé- 
rait un rajeunissement de la littérature. Aussi, la 
Société asiatique fut-elle fondée, autant par la curio- 
sité intelligente de ceux qui ne s'occupaient- pas 
eux-mêmes des langues de l'Asie, que par l'intérêt 
naturel de ceux qui en faisaient l'objet de leursétudes; 
et quand onrelit les premières listes de ses membres, 

on y trouve les noms les plus illustres dans l'État et 
dans les lettres. Mais peu à peu cette grande et belle 
ferveur littéraire diminua; la fièvre politique s'em- 
para de plus en plus de l'Europe et la rendit moins 
attentive aux travaux de l'esprit. Telle est la raison 
pour laquelle la révolution de 1830 manqua de 
devenir funeste à notre Société: les hommes du 
monde disparurent presque subitement de la liste de 
nos membres, et si quelques-uns nous sont restés 
hidèles, c'est par un sincère amour de da science, 
que la mode ne protégeait plus. Néanmoins, la So- 
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cièté résista à cette mauvaise fortune; l'étude des 


littératures de l'Asie faisait des progrès rapides, pas 
assez peut-être au gré de ceux qui ne demandaient 
que des résultats ou des formules historiques géné- 
rales, mais incomparablement plus rapides et plus 
solides qu'à aucune époque antérieure; elle gran- 
dissait, si je puis m'exprimer ainsi, en dedans; les 


méthodes se perfectionnaient; on arrivait à une 
exactitude presque inconnue auparavant; la gram- 


maire comparée naissait et créait, d'un côté, da 
science de l'étymologie, qui auparavant n'avait été 
qu'un mirage, et préparait de l'autre les découvertes 
historiques les plus certaines et les plus importantes; 


on abordait de tous côtés des problèmes qui avaient: 


paru insolubles; on accumulait les documents les 
plus détaillés et les plus authentiques pour l'histoire 
de chaque pays; on multipliait les moyens d'études; 
on remplacait par des faits les conjectures qui avaient 
ébloui auparavant les meilleurs esprits. Cette vie 
intérieure de la science anima un grand nombre 
d'hommes jeunes et généreux, qui se dévouèrent à 
travers mille obstacles à ces études ,'et fondèrent par- 
tout des sociétés asiatiques pour s'entr'aider dans 
leurs travaux. Votre Société a participé à ce mou- 
vement; les hommes du monde qui nous ont fait 
défaut, ont été remplacés graduellement par des 
hommes voués à l'étude: la Société s'en est affermie 
et est devenue plus indépendante de la faveur ou de 
la défaveur du goût régnant. Néanmoins, le but des 
savants doit-être de reconquérir l'intérêt du public, 
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et il est impossible de douter que ce moment n'arrive 


quand la tranquillité sera revenue dans les esprits, 
et qu'une littérature plus vraie et moins fiévreuse 
sera redevenue un besoin pour les hommes cultivés. 
Grâce aux progrès qu'elle fait tous les jours, la litté- 
rature orientale sera mieux préparée à répondre à 
la curiosité de ceux qui voudront l'interroger, et 


à offrir des solutions aux questions qu'on lui adres- 


sera; car on est étonné en réfléchissant un instant à 
ce qui a été fait depuis que eette Société s'est réu- 
nie pour la première fois, quand on pense qu'on a 
découvert, depuis ce temps, la langue de Zoroastre, 
et qu'on lit les inscriptions de Darius restées inin- 


-telligibles depuis Alexandre le Grand ; qu'on a dé- 


chiffré les inscriptions d'Asoka, et qu'on a lu les ou- 
vrages des Bouddhistes dans les langues de tous les 
peuples, depuis la Tartarie jusqu'à Ceylan; qu'on lit 
les inscriptions sinaïtiques et qu'on déchilfre celles 
de. Saba; qu'on a étudié le kawi et tous les dia- 
lectes malais; qu'on est à la veille dé retrouver la 
langue des Assyriens, des Babyloniens et des Mèdes, 

comme on a retrouvé léurs palais; que le japonais 
est lobjet des études les plus sérieuses; que les 
inscriptions phéniciennes commencent à n'être plus 
des énigmes; qu'on analyse les dialectes finnois et 
ceux du Caucase; qu'on étudie les langues des abori- 
gènes de l'Inde , qui nous dévoilent des faits antérieurs 
à l'entrée de la race brahmanique dans ce pays: qu'on 
a publié des grammaires et des dictionnaires tibétains, 

mongols, birmans, cingalais, cochinchinois , siamois, 


: 
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ainsi que d'une foule d'autres dialectes entièrement 
inconnus auparavant: et je ne parle ici que de ce 
que la littérature orientale a gagné en étendue et 
sur des terrains nouveaux; mais si l'on y ajouté des 
travaux qui ont enrichi les littératures auparavant 
connues; si l'on songe à la quantité d'ouvrages arabes, 
persans , Lures, arméniens, sanscrits et chinois qui ont 
été publiés et traduits depuis trente ans ; au nombre 
des questions historiques, géographiques et ethnogra- 
phiques qui ont été approfondies, on reste convaincu 
que ce qui a été fait pendant ce temps égale en masse 
et en importance tout ce que Îles siècles antérieurs 
avaiént produit. Les résultats de cestravaux immenses 
commencent à entrer dans l'histoire générale, et, à 
mesure qu'ils seront plus connus, ils feront apprécier 
à leur juste valeur nos études. Mais en attendant, 
il ne faut pas oublier que nous ne sommes qu'à 
l'entrée du sanctuaire, qu'il y a des siècles d'efforts 
devant nous et que c'est aux Sociétés asiatiques à 
soutenir, dans ces temps difficiles, le courage de ceux 
qui travaillent à cette grande œuvre, et au lieu d'être 
inquiet de la résolution que le Conseil à prise de 
poursuivre vos travaux, je regrette au contraire de 
ne pouvoir aujourd'hui vous annoncer un plan bien 
plus vaste, qui sera un jour soumis à votre décision. 
mais dont le moment n'est pas encore tout à fait 
venu de vous entretenir. 

Je devrais maintenant, selon une habitude un 


_ peu téméraire que vous avez bien voulu encourager, 


vous soumettre le catalogue des ouvrages orientaux 
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qui ont paru pendant l'année dernière; j'aurais sur- 
tout désiré appeler votre attention sur quelques ou- 
vrages classiques qui ont paru en Orient dans ces 
dernières années et dont les titres nous sont à peine 
connus. Îl s'est passé plus d'un siècle avant que l'Eu- 
rope soit parvenue à faire imprimer les manuscrits 
grecs et latins, et il faudrait un temps bien plus long 
pour arriver à publier les principales productions des 
littératures orientales. Ce retard et cette grande perte 
de temps et de moyens peuvent nous être épargnés 
par les Orientaux eux-mêmes ; puisqu'ils ont trouvé 
dans la lithographie un mode de publication qui con- 
vient à leur goût; malheureusement les produits des 
cent presses lithographiques de l'Inde et de la Perse 
ne nous parviennent qu'accidentéllement, et ce sera 
dorénavant un des premiers devoirs des Sociétés 
asiatiques d'aplanir les difficultés qui s'opposent 
encore aux communications littéraires entre l'Europe 
et l'Orient. J'aurais désiré appeler votre attention sur 
ce sujet; mais l'état de ma santé ne m'en a pas laissé 
le temps et je me vois obligé de demander la per- 
mission d'y revenir l'année prochaine. 


_ 2 ا LU‏ تن # ا 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ONDRE ALPHABÉTIQUE. 
L'Acanée Des Inxscriprions er BeLces-Lerrnes, 


MM. Agnanie (Antoine pr). 

Acoses (Vincent), employé au ministère de 
l'Intérieur, à Madrid. 

Aweère, membre de l'Institut, professeur de 
littérature française au Collége de France. 

Aven, directeur de l'Imprimerie impériale, à 
Vienne, 

Ayaron, avocat à Londres. 


Baar (Francois), professeur au lycée de Be- 
sançon. - 

Baosen, chapelain de la Compagnie des Indes, 
à Aden. 

Banicue (L'abbé), trésorier de la métropole. 

Baceuz fils. 

Baneen عم‎ MEsxanp, chancelier du consulat 
de France à Jérusalem. 

Banpeuut, professeur, à Pise, 


s 
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MM. Bancès (L'abbé), professeur à la faculté de 
théologie de Paris. 
Banrméceur Sawr-Hizaine, membre de l'Îns- 
titut, professeur au Collége de France. 
Banucour, directeur du musée, à Turin. 
Baxter (H. J.), Middle-Temple à Londres. 
Bazin, professeur de chinois à l'École spéciale 
des langues orientales vivantes. ' 
Beavré fils, à Alexandrie, 
Beuérooso {M°' la princesse). 
Bexanx (Le docteur Ferdinand); à Berlin. 
Benëux, professeur, à Casan. 
Bençsrebr, agrégé, à Upsal. 
Benrranp (L'abbé), curé à Herblay (S.-et-O.). 
Bianenr, ancien secrétaire interprète pour les 
langues orientales. 
Brano, membre de la Société royale asiatique 
-. de Londres. 
Borccx (Jules). 
Bossonsér عم‎ LA Touene (Estève), capitaine 
l'artillerie, à Constantine. 
Bonxerrx, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne. 
Boré (Eugène), correspondant de l'Institut. 
Bonnien (Madame). 
١ Borra (Paul), consul de: France à Jérusalem, 
correspondant de l'Institut. 
Bnesnien, professeur d'arabe, à Alger. 
- Bière (DE), homme de lettres. 
Brockmaus (Le docteur Herman): 
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E MM. Bnucsen (Ph. D.), à Berlin. 
“Si - Buiran, élève de l'École des langues orientales 
؟‎ » vivantes. 


 Buncnarr, à Liége. 

Buanour (Eugène}, membre de l'Institut, pro- 
١ fesseur de sanscrit au Collége de France. 
م‎ (John), interprète des États-Unis, À 

Constantinople. 


CALDWELL, LE de mathém. à Colombo. 

Caspant, professeur à Leipzig. 

Casse, docteur en philosophie à Paderborn. 

Cararaco, chancelier du consulat général de 
Prusse, à Beyrout. 

Caussin pe Pencevar ,- membre de l'Institut, 
professeur d'arabe à. l'École des langues 
orientales vivantes et au Collège de France. 

Cuanmoy, ancien professeur à l'Université de 
Saint-Pétershourg. 

+ Cast (Édouard). 

Cuasrexay (M°* Victorine ne). 

% كر‎ "Crensonagau, professeur d'arabe à la chaire 

| 5 de Constantine. 

CLémexr-Muiuer (Jean-Jacques). 

Cuenmonr-Toxxenne (D&), colonel d'étatmajor. 

Coux (Albert), docteur en philosophie, à Pres- 
bo : 


prof. d'arabe à la chaire d'Oran.‏ ., تعفنعيده) 
GABELENTZ, conseiller d'État à Alten-‏ عم Coxox‏ & 
bourg:‏ | 
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MM. Con, premier drogman de l'ambassade de 
France à Constantinople. 


Corezce (Henri), اندي‎ bé du consulat à 
Tunis. 


Danos, interprète au tribunal civil d'Alger. 

Dernémeny (Charles), ancien élève de l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 

Decessent (Francois). 

Dezrrzscu, professeur à Leipzig. 

DerensourG (Joseph}, docteur. 

DescranGes (Alix), secrétaire interprète aux 
affaires étrangères, professeur de turc au 
Collège de France. 

Deswaisons, conseiller d'État à Saint-Péters- 
bou 

Desrracits (Adolphe-Noël). 

Dieremicr (Ant.}, à Berlin. 

Driuman, à Tubingne. ب‎ 

Drrrez, professeur à l'université de. Saint Pé- 


tersbourg. À 
Dozox (Auguste). 9 
سمو‎ (P. L. B,), ancien bibliothécaire de la 
Propagande. 


Doseux (J. L.), professeur & turc à. l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 
Ducaunnox, ancien secrétaire interprète au 

ministère des affaires étrangères. 
Ducar (Gustave). 
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© MM. Doracnien (Édouard), professeur de malaï à 
T'École des langues orientales vivantes. 

(Edelstand).‏ مسرن[ 

Duwoner (J.), à Bagnères (Hautes-Pyrénées). 

EasTieR professeur au Collège de Hailey- 
bury. 

EcxsTEIn (D). 

Ercurma (Gustave p'). 

Espina, agént consulaire à Sfax. 


Farconer (Forbes), professeur de LL. OO. à 

” l'Univesity-College de Londres. 

Fazcer, docteur en théologie, à Courtelary. 

Fincay (Édouard), à la Havane. 

FLerscnen, professeur à Leipzig. 

FLorenr, examinateur dramatique au Minis- 
tère de l'intérieur. 

FLorres, pérmeurt de philosophie, à Mont- 
pelliers “ا‎ 

professeur, à Meissen (Saxe).‏ , عو" 

Forbes (Duncan), professeur de LL, O0. au 

ki fenGollge, à Londres, 

Fonre-Rotex, ministre de France en Chine. 

Foucaux (Ph.:Édouard). 

Fresnez, consul de France à Mossoul, corres- 
pondant de l'institut. 





Garon عم‎ Tassr, membre de l'Institut, pro- 
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fesseur d'hindoustani à l'École spéciale des. 
langues orientales vivantes. | 
MM. Gaxancos, professeur d'arabe! à Madrid. 
Givemeisren, professeur à Marburg. 
GoLvenruas, docteur en philosophie à Leip- 
Gozpsrëcker, docteur en philosophie à Kô- 
erg. «is 
Che الع‎ d'arabe au lycée d'Alger. 
Gonnesio (Gaspard), membre de l'Académie 
de Turin. 
Grar, professeur à Meiïssen. 3 
Gnaxcener pe Lacnaxce, l'un des. conserva- 5 
teurs de la bibliothèque de l'Arsenal, ré- 
dacteur du Journal asiatique. 
Guenrien DE Dumasr (Auguste-François-Pros- 
per), secrétaire de l'Académie de Nancy. 
Guiéxiaur, membre de l'Institut. 





Haicur, à New-York. 

Hase, membre de l'Institut, professeur de grec 
môderne à l'École spéciale des langues 
orientales. .… + Qi 

Hassien (Conrad-Thierry), professeur à Ulm. 

Henve, délégué du commerce en Chine. 

Henvey-Sainr-Dexvs (Le baron D). 

Horrmanx, conseiller ecclésiastique, à Iéna. 

Horrmasx (J.), interprète pour le japonais au 
ministère des alfaires étrangères des Pays- 
Bas, à Leyde. 
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MM. Hocwsoë, conservateur de la re de 


Christiapia. 0 
Huwsenr (Jean), ا‎ d'arabe \ l'Univer- 
sité de Genève. 
je . JomanD, membre de l'Institut, conservateur 
administrateur de la Bibliothèque nationale. 


4 dosr Le docteur en philosophie. 


 Jubas, secrétaire du conseil de santé des ar- 
F4 - mées, au ministère de la guerre. 

(Stan.), membre de l'Institut, profes-‏ جسن 
.seur de chinois au Collége de France, l'un‏ 


à 1 des conservateurs-adjoints À la Bibliothèque 


Fe nationale. 


Fee (Mirra A.), professeur de mongol 
à l'Université de Saint-Pétersbourg. 
Kazumnski De ب لاع تمسر‎ bibliothécaire de la 
Société asiatique. 
KeuLérex (Herman), docteur en philosophie. 
Kucm (Auguste), docteur en philosophie à 
2" Zurich. 
La Fenré عم‎ Sesecrène (De), à Azay-le-Rideau 
(Indre-et-Loire). 
Lasann (F.), membre de l'Institut. 
Laxcenkau, maître de conférences au collége 
Saint-Louis. 
LANDRESSE , bibliothécaire de l'Institut. 
Lancuois: membre de l'Institut, ancien ins- 
pecteur de l'Université. 
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MM: Laxuinais (Eugène). 4 # 
Lanocue {De}, à Saint-Amand ao À 
Laroucue (Emmanuel), secrétaire-adjoint de 
l'École spéciale des LL. 00, vivantes. 
Lavorx, homme de lettres. “2h j 
Lazanrr (Christophe سيوم زعم‎ d'État 
actuel, chambellan de S. ME 1 l'empereur de 
Fussie. 
Le Bas ) Philippe), meñabré de l'Institut a 
Lexonmanr (Charles), membre de l'Institut, 
l'un des administrateurs de la iitiqe 
nationale, : 
Lerrens, directeur de 00 impériale 
orientale , à Prague. 
Livry, 
Lrrrné, membre de l'Institut. 
Loewe (Louis), docteur en Re à 
Londres. 
Loœwensrenn (Isidore). 
Loncrénien (Adrien pe), conservateur es an- 
tiquités au Musée du Louvre. 
Luynes (De), membre de l'Institut. 






Mac GucriN DE SLANE, premier interprète de 
la province d'Alger. 

Manann Cursersr, à Bombay. 

Mancez (J. J.), ancien directeur de l'Imprime- 

. rie nationale, 

Manrix, interprète de 1° classe à Constantine. 

Maunx (A.), sous-bibliothécaire de l'Institut. 
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MM. Mecxez, docteur en théologie, à Cologne. 


Mevawan (Michel), secrétaire interprète du 
consulat général de France à Beyrout. 

Menu, sous-bibliothécaire au Ministère de 
l'intérieur. 

Mérmvier (Joseph), chanoine d'Orléans, doyen 
de Bellegarde. 

Miox, sénateur à Nice. 

Mauscazceur-En1zzo, chambellan de S. M. l'em- 
pereur d'Autriche, à Vérone. 


 Moue (Jules), membre de l'Institut, profes- 


seur de persan au Collége de France. 

Momx (Christian). 

Moxpaïs, capitaine du génie. 

Moxaao (D. G.), à Copenhague. 

Moovrn, bibliothécaire à Minden. 

Monpaunr Rickerrs. 

Monuex, trésorier du Comité pour la publica- 
tion des textes orientaux, à Londres. 

Moumen, attaché au cabinet du Ministre de 
l'instruction publique. 

Mur (Maximilien), docteur en philosophie. 


 Muruen (Le baron ne), consul général d'Au- 


triche pour l'Afrique centrale. 

Moxex (S.), employé aux manuscrits de la Bi- 
bliothèque nationale. 

Nève, professeur à l'Université de Lougin. 


Ocamro (Melchior). 


MM. Orvenr, professeur à Laval. 
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Ontane, conseiller à la cour d'appel عل‎ Pon- 
dichéry. 


Panraey, docteur en philosophie à Berlin. 

Pasouren. 

Pasroner (Amédé be), membre de l'Institut. 

Pave (Théodore), ancien élève de l'École 
spéciale des langues orientales. 

Pennon, ancien directeur de l'École de méde- 
cine du Kaire. 

Perrazn, élève de l'Académie des langues 
orientales, à Vienne. 

Picrer (Adolphe), 4 Genève. 

Picoueré, professeur à l'Académie orientale, 
à Vienne. \ 

Punarrez, D' et lecteur à l'Académie de Delft. 

Piarr (William), à Londres. 

Porssonnren. 

Porovrrz (Dimitri), à Jassy, en Moldavie. 

Ponraz, maître des requêtes. 

Poarazis, membre de l'Institut. 

Pourave, consul de France à Tarsous. 

Prarr. 

Presron (Théodore), Trinity College, à Cam- 


bridge. 
| Quinsonas (De). 


Rauzan (De). 
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MM. Rawunsox, consul général d'Angleterre à 


Bagdad. 

RecnavLr, capitaine d'état-major à Constantine. 

Réçxien. 

Rewaun, membre de l'Institut, professeur 
d'arabe à l'École spéciale des LL. OO., pré- 
sident de la Société. 

Renan (Ernest), élève de l'École des langues 
orientales. | 

Ress, docteur en théologie, à Strasbourg. 

Fucanvo (Frédéric). 

Riu (Charles), employé au British-Museum , 
à Londres. 

Rrrren (Charles), professeur à Berlin. 

Ronnsacuer (L'abbé), supérieur du séminaire 
de Nancy. 

Roxoor, délégué du commerce en Chine. 

Roserr: (Charles زعم‎ à Bucharest. 

Rosnx (Dre), chef d'inst.à Nyon, canton de Vaud. 

Routé (Emmanuel pe), conservateur hono- 
raire des monuments égyptiens du Louvre. 

Rousseau (Alphonse), premier interprète, à 
Tunis. 

Rousseau (Antoine), interprète principal de 
l'armée d'Afrique. | 
Rouzé (Édouard DE), capitaine, attaché à la 

direction des aflaires arabes à Alger. 

Rover, à Versailles. 1 


ve bg 
EL, 


Sauces (Le commandeur Eustbe v&),, ptofes- 
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seur d'arabe à l'école des LL. > suceur- 
sale de Marseille, 8. 

MM. Sancunerrt (Le docteur). ب‎ 

SanraREM (Le vicomte زعم‎ , membre de l'Aca- 
démie des sciences de Lisbonne, corres- 
pondant de l'Institut de France. 

Saucoy (De), membre de l'Institut, conserva- 
teur du Musée d'artillerie. 

SaweLigrF (Paul), attaché à l'Académie impé- 
riale des sciences, à Saint-Pétersbourg. 

Scueren (Charles), second drogman de l'am- 
bassade de France à Constantinople. 

Scuecara WsscHran (Ottocar-Maria ns), drog- 
man de l'ambassade d'Autriche, à Constan- 
tinople. ١ 

Scaucz (Le docteur), à Jérusalem, 

Sévizor (L. Am.), professeur d'histoire au 
collége Saint-Louis, secrétaire عل‎ l'École 
spéciale des langues orientales vivantes. 

SkLowER (Sigismond), professeur au collège 
d'Amiens. 

Sræneun (JS. J.), docteur et professeur en 
théologie, à Bâle. 1 | 

Srecuen (Jean), professeur à J'Université de 
Gand. 

Srernen (Louis), à Genève. 

Somxen (Georges), عل‎ Boston. 


> فم‎ élève de l'École-des. langues ôrien- 
tales. 
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MM. Tusnouipe. 
Tuouas (Edward), du service civil de la com- 
pagnie des Indes. 
Tozsroï (Le colonel Jacques). 
Tonnecizza (L'abbé pe). 
Triruen (3. H.), secrétaire de la Société géo- 
graphique de Londres. 
Tnroyer (Le capitaine). 
Toubené, docteur en philosophie à l'Univer- 
sité d'Upsal. 


Uusnær, docteur et conseiller ecclésiastique , 


à Heidelberg. 


Vaisse (Léon), professeur à l'Institut national 
des sourds-muets. 

Van ven Maeues, directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 

Vaxprivas (L'abbé), à Boulogne. 

Vaucezue (Louis), à Champremont (Mayenne). 

Vaux (William), employé au Musée britan- 


* nique de Londres, 

professeur de langues orientales, à‏ ,صلا 
Amsterdam.‏ 

VicnanD, interprète principal de l'armée à 
Constantine. 

Vicoureux, professeur à Brest. 

Vavemaix, membre de l'Institut. 9 


Vincenr, orientaliste. 
Wesen, docteur en philosophie à Berlin. 
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MM. Wen, bibliothécaire de l'université, à Heidel- 
berg. | 
Wesseix, docteur en philosophie à Prague. 
Werzer (Henri-Joseph), professeur de littéra- 
ture orientale, à Fribourg. 
Werzsreix, docteur en philosophie à Leipzig. 
Wiuneun pe Wünremsenc (Le comte). 
Worcxe, docteur en philosophie. 
Wonus, docteur en médecine, à l'école de 
Saint-Cyr. 
Wonus De Romy. 
Wusrenrecb, professeur à Gôttingen. 


Yvonner (Émile). 
IL 
LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS 


SUIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 


MM. Le baron ve Hamwen-Punsra. (Joseph), pré- 

sident de l'Académie impériale de Vienne. 

Le docteur Samuel Lee. 

Le docteur Macsnine, professeur à Oxford. 

Waizsox (H. H.), professeur de langue sanserite _ 
à Oxford. 

Fnæux (le docteur Charles-Martin) . membre de 
l'Académie des sciences, à Saint-Pétersbourg. 

Ouwanore, ministre de l'instruction publique 
de Russie, président de l'Académie inpé- 

١ riale, à Saint-Pétersbourg. 
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MM. Howsenr (Jean), professeur d'arabe , à Genève. 
Rucxers, à Londres. 
Pevnox (Amédée), professeur de langues orien- 
tales à Turin, correspondant de l'Institut. 
Fnevrac, professeur de langues orientales à 
l'université de Bonn. 
KoseçarTen (Jean-Godefroi-Louis), professeur 
à l'université de Greifswalde. 
Borr. (F.), membre de l'Académie de Berlin. 
D'Onsson, ambassadeur de Suède à la cour de 
Berlin. 
Wyxpuan Kuarcmeuzz, à Oxford. 
Havguron (R.), professeur d'hindoustani au sé- 
minaire militaire d'Addiscombe, à Croydon. 
Jacxsox (J. Grey), ancien agent diplomatique 
de S. M. Britannique, à Maroc. 
Suaresrear, à Londres. 
Lirovzorr, interprète pour les langues tartares, 
à Saint-Pétersbourg. 
Le général Bnices. 
Gwanr-Durr, ancien résident à la cour de Satara. 
Hocpsox (H. B.), ancien résident à la cour de 
Népal, 
Radja Rapwacaxr Des, à Calcutta. 
Radja Kaur-Kaicuna Bananoun, à Calcutta. 
Manami-Cunsers1, membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 
Le général Courr , à Lahore. 
Le général Vewruna, à Lahore. 
Lassex (Chr.), professeur à Bonn. 
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MM. Rawtinson, consul général d'Angleterre à 
Bagdad. 
Vuzuens, professeur de langues orientales à 
Giessen. | 
Kowazewskr (Joseph-Étienne), professeur 
Kasan. 


FLücez, professeur à Meissen. 
Dozx (Reinhart), bibliothécaire à Leyde. 


I. 
LISTE DES OUVRAGES 


PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Jounnas ASIATIQUE, seconde série, années 1 828-1835 , 16 vol. 
in-8”, complet; 133 fr. et pour les membres de la Société, 
100 fr, Chaque volume séparé (à l'exception des vol. 1 et 

M, qui ne se vendent pas séparément) coûte g fr. et pour 
les membres 6 fr, 50 ع‎ 


Le même journal, troisième série, années 1836-1842, 
14 vol. in-8°; 125: fr. 


Quatrième série , années 1843-1849, 1 4 vol, in-8”; 175 fr. 


Cuoix DE FABLES ARMÉNIENNES du docteur Vartan, accompa- 
gné d'une traduction littérale en français, par M. J. Saint- 
Martin. Un vol. in-8*; 3 fr. 50 e. et à fr. 50 c. pour les 
membres de la Société. 


ÉLÉMENTS DE LA GhamwaInE ,كتوصو‎ par le P, Rodriguez, 
traduits du portugais par M. Landresse; précédés d'une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
contenant les signes de ces sylabaires, par M. AbelRé- 
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musal. Paris, 1825, 1 vol. in-8*; 3 fr. 5o €. et 4 fr. pour 
les membres de la Société. 


SurrLément À La Gnawmaine JAPONAISE, par MM. G. de 
Humboldt et Landresse. In-8* br. د‎ fr. et à fr. pour les 
membres de la Société. 


Essai sun Le Part, ou langue sacrée de la presqu'ile au dela 
du Gange, par MM. E. Burnouf et Lassen, 1 vol. in $°, 
grand-raisin , orné de six planches: 14 fr. et 6 fr. pour 
les membres de la Société, 


Mexc-rseu ou Mexous, le plus célèbre philosophe chinois 
après Confucius; traduit en latin, avec des notes, par 
M. Stan, Julien. à vol. in-8* (texte chinois lithographié et 
rad, }; 24 fr. et 16 fr. pour les membres de ln Société. 


YabananaTrasnabta ou La Mont D'Yanywanarra, épisode 
extrait du Rémäyana, poëme épique sanscrit: donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticalé très-détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chézy, et 
suivi d'une traduction latine littérale par J. L. Burnouf. 
1 vol, in-4°, orné de 15 planches; كد‎ fr. et 6 fr. pour les 
mérbres de la Société. 


VocasuLaine GÉORGIEN , rédigé par M. Klaproth. د‎ vol. in-8°; 
19 fr. et 5 fr. pour les membres de la Société, 


PoëME SUB LA PRISE v'Ébesse, lexté arménien, revu 
MM. Saint-Martin et Zohrab. 1 vol. in-8°:5 fr. داه‎ fr, 5o c. 
pour les membres de la Société. ١ 


La Reconnaissance مسد كلتنامعدةق عم‎ , drame sanscrit et pra- 
crit de Kälidäsa, publié en sanscrit et traduit en français 
par À. ,رآ‎ Chésy. 1 fort volume in-4", avec une planche : 
35 fr. et 15 fr. pour les membres de ln Société. 


CnaoniQue GÉONGIENNE, lraduite par M. Brosset: Imprime- 
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nationale, 1 vol. grand in-8"; 10 fr, et G fr. pour les‏ عم 
membres de la Société.‏ 


CRRESTOMATUIE CHINOISE, in-Â°: 10 fr. et G fr. pour les 


membres de la Société. 


ÉLÉMENTS DE LA LANGUE GÉORGIENNE, par M. Brosset, membre 
adjoint de l'Académie impériale de Russie, 1 vol. grand 
in-8°; Paris, Imprimerie nationale, 12 fr. et 7 fr. pour 
les membres de la Société. 


GÉOGRAPHIE D'ABOUL'FÉDA, texte arabe, par MM. Renaud 
et le baron de Slane. Imprimerie nationale. In-4°: 50 fr. 
et 50 fr. pour les membres de la Société. 


Hisrome pes rois pu Kacnuin, en sanscrit et en français, 
publiée par M. le capitaine Troyer. 2 vol, in.8*; 36 fr: et 
0د‎ fr. pour les membres de la Société. 


OUVRAGES ENCOURAGÉS 


DONT IL RESTE DES EXEMPLAIRES. 


Tanaræ Moarraca, cum Zuzenii scholiis, edid, .ل‎ Vullers. 
١ vol. in-4°; 4 fr. pour les membres de la Sociêté. 


Lois ne Maxou, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiseleur-Deslong. 
champs. à vol. in-8*; ده‎ fr. pour les membres de la So- 
ciété. 


Vexoinan-Saoé, l'un des livres de Zoroastre, publié d'après 
le manuserit send de la Bibliothèque nationale, par M. E. 
Burnouf, en 10 livraisons in-fol, 100 fr. pour les membres 
de la Société. 


Y-xix6, ex latina interpretatione P, Regis, edidit .ل‎ Mohl. 
2 vol. in-8"; 14 fr. pour les membres de la | 


> 


2° 


« 
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Contes anses pu cueyxn Er-Monpy, traduit par L J. 
Marcel. 3 vol. in-8°, avec vignettes, #@fr. 

Mémoines necatirs À La GéonGie, par M. Brosset. 1 vol. 
in-8”, lithographié; 8 fr. se 

DicTioNNAIRE FRANÇAIS-TAMOUL ET TAMOUL-FRANÇAIS, par 
M. À. Blin. : vol. oblong: 6 fr. 


2 

MM. les membres de la Société doivent retirer les is د‎ 
@ la- 

«t 


nt ils veulent faire [' isition à l'agence de la Société, ru 
ranne, n° 12. Le nom de l'acquéreur sera porté sur un regi 
inscrit sur la première feuille de l'exemplaire qui lui aura été dé. 
livré, en vertu du règlement. 12 


IV. 
LISTE DES OUVRAGES 


MIS EN DÉPÔT PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALGUTTA , 
CHEZ M. BENJAMIN DUPRAT « 


Ransa TanaxGini, Histoire de Kachmir. 1 vol, in-4°; 16 fr. 

M EL-Qaxoow. 1 vol. in-8*; 13 fr. 

Lrsawari (en persan). 1 vol. in8*; fr. . 

Pensran SELRCTIONS. 1 vol, in-8°; 10 fr, 

“Ixavan. Vol. 111 et IV. د‎ vol. in-4°; 25 fr. le volume. 

ANATOMY® DESCRIPTION OP THE HEART. (En persan.) 1 vol. 
in-8°; à fr. 50 c. 

Racuu-Vaxss. 1 vol. “قم‎ 18 fr, 5 

Asusuunu o01-Moocuxee. 1 vol. in-4*; 30 fr. 

Manävuänara. 4 vol. in-4*; chaque volume 25 fr. 

Table des matières du Manipnäna tre cahiers in-4°; 
15 fr. : 


5051101442 vol. بابلج‎ 

À vol. in-8°; 16 fr.‏ سيو 

Resrancnes. Tomes XVI et XVIL à vol. in-4": 34 fr.‏ مدقل 
le volume.‏ 


ee : 1" et 2° part د‎ vol. in-4°; 22 francs chaque 
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Tome XIX , 1" partie. 1 vol. in-4°: 5د‎ fr. 
Tome XX, 1" partie. 1 vol. in-f°; 22 fr. 
Index, 1 vol, in-4°: 20 fr. 

Jounnar or The Astario Socierr or BexGau. Les années 
1836-1848; من‎ fr. l'année. 
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TTEs HÉBRAÏQUE RAISONNËE ET COMPARÉE ,‏ ب نوعلم وار 
par M. Kuurs, rabbin à Durmenach. Mulhouse, 1846. In-8°:.‏ 


La grammaire que nous annonçons, publiée, il y a déjà quelques 
années, à l'usage des écoles israélites, nous a paru de nature À méri- 
ter une a grande publicité et digne d'être signalée à l'attention 
des ts. L'auteur, récemment appelé au siége de grand rabbin 
du ébnsistoire de Colmar, est un À à qui se dis- 
tinguënt le plus par leur érudition variée et solide. 

On ferait un livre olümineux , si l'on voulait évumérer les titres 
de toutes les grammaires hébraïques publites dans les différentes 
langues de l ; sans parler de celles qui ont été écrites par 
des auteurs juifs dans leur idiome savant. On pourrait donc s'éton- 
ner, ننه‎ premier abord, dé l'annonce d'une publication de cette na- 
ture, et avoir des doutes très-légitimes sur son opportunité et sur son 
mérite de nouveauté. Il n'en est pas moins vrai qu'il resté çà et là 
des observations à faire, qui ont échappé À tous les grammairiens, 
et que, surtout sous le rapport dela méthode, une nouvelle gram- 
maire hébraïque peut avoir au moins un mérite relatif, et remplir 















un véritable besoin. En France surtout, où les publications de ce 
genre sont excessivementares, un ouvrage comme celui de M. Klein 
n'est nullement une chose superflue: il peut occuper une place ho- 


norable à côté de l'ouvrage justement féstimé de M. l'abbé Glaire, 


, til pourra être très-utile aux élèves qui, sans chercher à approfon- 


dir toutes les finessés de Ja grammaire hébraïque, désirent cepen- 
dant posséder la connaissance de tous les principes de celte langue 
nécessaires pour l'intelligence des textes sacrés. Versé däns les ou- 
vrages originaux des grammairiens juifs, M. Klein n'a pas dédaigné 

١ A Paris, chez M. Créhange, عدم‎ de Tracy, n°5. a 
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de compléter ses études en consultant les écrits de certains savants 
Chrétiens, qui, par la connaissance de ' et des autres langues 
de la même souche, ont su répandre beaucouf de lumière sur cer- 
taines parties de la grammaire hébraïque, et introduire une méthode 
plus sévère et plus scientifique. Ainsi, pour ne citer ici qu'un seul 
exemple, il a introduit le futur second, où apocopé, qu'on pourrait 
appeler suhjonctif (comme les formes pps. Op. NO). العام ,م‎ 
et dont il a, avec soin, indiqué la formation et l'usage. Dans les 
meilleures grammaires hébraïques, composées sur des sources pu- 


’ + 


_ «rement rabbiniques, et entre autres dans celle de i, publiée 






en 1828, on ne trouve aucune trace du fatur second, et les formes 
que nous venons d'ir y sont présentées çomme des irrégula- 
rités et des ex | et là l'auteur es rapprochements 
très-heureux » certaines locutions de l'hébreu et des langues 
classiques; il n'a pas abusé de cette sorte de com raisons, et il n'a 
fait ressortir que les analogies qui peuvent ofir un certain 
pour la philosophie du langage en général, et dont l'exist nce, 
les langues. même de souche différente , n'a rien rprenan 
Dans les conjugaisons, M. Klein a ort, il me semble 
carter de l'usage généralement suivi, en mettant en tête finit 
qui est une forme dérivée, et non pas le prétérit, ا‎ 
عمم‎ du singulier (au kal), présente la racine pure, Il me semble 









que l'ancienne méthod est plus Conforme au génie des langues sé- 
mitiques. méthode de M. Klein n'offre quelque avantage que 


Ex Fès 
pour les verbes 33 et ,نز‎ où c'est l'infinitif, et non pas le prétérit 


_ du kal, qui présente les trois lettres radicales. 


avons été frappé d'une inexactitude dans le chapitre des noms 
bre (p. 34). M. Klein indique dans les de nombre fé- 
À l'état constrait , à côté بو‎ formes vies. IN, WDn, etc. 


les formes avec n, comme nude, nyan. nUbN, ete: ces der- 
0 مع ه-‎ += + 
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_ TRADUITS RE ACCOMPAGxÉS DE NOTES CRITIQUES, 
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les objets nécessaires pour le voyage. Je me mis alors 
en route pour la ville de Madjar, .ماجر‎ C'est une 
cité considérable et l'une des plus belles qui appar- 
tiennent aux Turcs; elle est située sur un grand 
fleuve!. Il s'y trouve des jardins et les fruits | 

orme logeimes dans un ermitage appar- 
tenant au cheikh pieux et dévot, au vénérable Mo- 
hammed-al-Bathaïhi, originaire des Bathaïh, = 
(marais*) de l'Irak. 11 était le successeur du cheikh 
Abméd-ar-R 1, sb) à la tèté d'environ soixante et 
dix fakirs arabes, persans, tures et grecs, parmi les- 
quels il y en avait de mariés et de célibataires, Leurs 
moyens d'existence consistaient en eurménEe) co". 





1 C'est la Kouma. Les ruines de Madjar subsistent encore selles 
ont té visitées par plusieurs voyageurs, notamment par Klaproth , 
qui estentré à ce sujet dans des détails étendus. | Poyage سه‎ Caucase 
et en Géorgie, t. لآ‎ p.148 et suiv.) La description qu'ibu-Batoutah fait 
de Madjar conGrme pleinement l'opinion de Guldenstedt (cité par 
Elaproth, ibid. .م‎ 157). Ce voyageur avait réconou, à certaines ins- 


criptions, que Madjar était habité dans “دوعا‎ siècle de l'hégire, et 


structure des édifices tombés en ruiné lui avait fait conclure que‏ هآ 
les habitants professaient l'islamisme.‏ 

3 Voyez, sur ces marais, formés par les canaux qui sorteut du 
Tigre et de l'Euphrate, Aboullféda, Géographéf, traduction de 
M. Reinaud, 1. 11, p.53, 54 

c 3 والعزب‎ cl .معدم‎ Le أمتم‎ yes au pluriel ه,أعزاب‎ pour 
rapporié, ci-dessus, numéro de juillet, p. 68, note. J'ai donc 
eu tort de traduire, dans di autre passage d'Ibn-Batontah (Voyages 
dans la Perse, ete. p. 61), les mots مز الاعزاب المتجردون‎ par 


_ades célibataires qui demeurent نيما‎ nus. » [l fallait dire : « des céti- 


bataires qui vivent dans la solitude. » 
FA Voyez, sur ce sens du mot سج‎ xs, une note de M. Douy, Dic- 
tionnairé des noms des vétements, 2 137, note 4, 
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Les ا‎ pays ont très-bonne opinion des 
fakhirs, تلك البلاد اعتقاد حسن ف الفقراء‎ Jsy,. 
Toutes les nuîts, ils amènent À l'ermitage des che- 
vaux, des vaches et des moutons. Le sultan et les 
oun viennent visiter le cheikh et *evoir ses 
énédictions; ils le traitent avec la plus gran nté 
et lui font de présents considérables, particulière. 
ment les femmes. Elles font de nombreuses au- 
mônes et recherchent les bonn  œuyres. Nous fi- 
mes dans la ville de Madjar ja prière du vendredi, 
Lorsque l'on se fut acquitté de cette prière, le pré- 
dicateur Medjd-eddin monta sur le minber (la chaire). 
C'était un «des fakihs et des hommes distingués de 
Bokhara; il était acéomy d'une troupe de dis- 
ciples et les lecteurs du Coran lisaient ce livre de- 
vant lui. Il prêcha et pria, en présence de l'émir et 
des grands de la ville, Le cheikh Mohammed-al-Ba- 
thaïhi se leva et dit Le fakih, le prédicateur désire 
“Voyager ; nous vor pour lui des provisions de 
“route, » Ensuite il ôta une férédjieh (robe ample) 
de méra'z, مرع‎ |, qui le couvrait, et ajouta : « Voilà 
« le don que je lui fais. » Parmi les assistants , les uns 
dépouillèrent leurs vêtements, les autres donnèrent 
un cheval, d'autres-de l'argent. Beaucoup de ‘tout, 
cela fut recueilli pour le Jakih. | 55 
عله‎ vis, dans le bazar de cette ville, من‎ juif qui 

me salua et me parla en arabe, Jé !' interrogeai tou- 










Ta 


]* ' وليل‎ 
' On voit, par un autre pass: d'Ibn-Batoutab, rapporté par 
M. Dozy (Dictionnaire des noms ts, p. 333, note), que le 


mot مرعز‎ désignait une étoffe e laine. 7 


كي 
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chant son pays. I me dit qu'il était originaire d'Es- 
pagne, qu'il était arrivé par la voie de terre, n'avait 
pas voyagé sur mer et était venu, par le chemin de 
Constantinople la grande !, de l'Asie Mineure et du 
pays des Circassiens. Il ajouta que l'époque de son 
départ de l'Espagne remontait à quatre mois. Les 
marchands voyageurs, qui connaissent ces matières, 
m'informèrent de la vérité de son discours. 

“Je fus témoin, à Madijar, d'un exemple remar- 
quable de la considération dont les femmes jouissent 
chez les Tures. Elles jouissent d'un rang plus élevé 
que les hommes. Quant aux femmes des émirs, la 
première fois que j'en vis une, ce fut lorsque je sor- 
دنا‎ de Kiram. Je vis alors la khatoun, femme de l'é- 
mir Saltiah, سلطيه‎ (ms. 908, ,[سليطة‎ dans son 
arabah. Toute la voiture était recouverte, تجللة‎ , de 
drap bleu d'un grand prix. Les fenêtres et les portes 
du pavillon étaient ouvertes. Devant la khatoun se 
tenaient quatre jeunes filles, d'une exquise beauté et 
merveilleusement vêtues. Par derrière venaient plu- 
sieurs arabah, où sé trouvaient les jeunes filles qui 
la servaient. Lorsqu'elle approcha de la station de 
l'émir, elle descendit de l'arabah; environ trente 
jeunes filles descendirent aussi, pour soulever les 
pans de sa’robe. Ses vêtements étaient pourvus de 
boutonnières. عرى‎ : chaque jeune fille en prenait 


١ An lieu de بلدد الووم‎ , que j'ai admis sur la foi du ms, 909, 


le ms. 908 porté باذذ الروس‎ «le pays des Russes,» Le ms, ماو‎ 
omél ces deux mots, 
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une et elles soulevaient les pans de tous côtés. La kha- 
toun marchait ainsi avec majesté, Lorsqu'elle fut ar- 
rivée près de l'émir, il se leva devant elle, lui donna 
le salut et la fit asseoir à son côté. Les jeunes es- 
claves l'entouraient, On apporta une outre de comizz. 
Elle en versa dans une coupe, s'assit sur ses talons 
devant l'émir et lui présenta la coupe !. Il 'but ; en- 
suite elle fit boire son frère et l'émir la fit boire à 
son tour, On servit des aliments, Elle mangea avec 
l'émir; il lui donna un vêtement et elle S'en retourna. 
C'est de cette manibre que sont traitées les femmes 
des émirs. Nous parlerons ci-après des femmes du 
roi. Quant aux femmes des marchands et des tra- 
fiquants, j'en ai vu une, qui était dans un arabah 
trainé par des chevaux. Près d'elle se trouvaient trois 
où quatre jeunes filles, portant les pans de sa robe. 
Sur sa tête était un bogthak, Gi, c'estä-dire un 
akrouf, وشو أقروف‎ *, incrusté de joyaux et garni, à 

١ On verra plus loin quel عانم‎ important jouait la coupe dans 
les cérémonies des Mongols. On peut consulter là-dessus une -هة‎ 
vante hote de M, Quatremère, Histoire des Mongols de lu Perse, 
.م‎ 354 et suiv. cf. d'Ohsson, ا‎ III, p. 550, 554. On suit que lors- 
qu'un envoyé du khan du Kipteliak approchait de la résidence 
du grand-duc de Russie, ce prince sortait de la ville à pied pour 
aller À su rencontre, se prosternait devant l'ambassadeur de son عم‎ 
zerain et lui présentait une coupe remplie ,عسو عل‎ (D'Ohsson, 
t. 11 عدر‎ 184. Vovez encore l'histoire de Timur-Bec, LI, p- 78.) 

3 J'ai adopté ici la leçon du ms. g08 ; le ms quo porte ف‎ Ta 


et le ms. أقروى ومو‎ (sie) ; plus loin, on lit dans les mss. قمو‎ et 
gro, أقروف‎ el, ps le ms. 909, .اقوى‎ Enfin, un autre manus- 
crit, cité par M. Dozy (Dictionnaire, ctc. p. 23), porte, dans les 
deux passages, وف‎ 1. ei ce savant a cru devoir lire .أخروق‎ Quant 
au roi bogthak on bogtak , je l'ai expliqué dans le Journal asiatique, 


Ê 
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son extrémité supérieure, de plumes de paon. Les 
fenêtres de la tente étaient ouvertes et l'on voyait sa 
ligure, car les femmes des Turcs ne sont pas séques- 
trées. Une d'elles, dans cet état et accompagnée de 
ses serviteurs, apporte au marché des brebis et du 
lait, qu'elle vend aux hommes pour des parfums. 
Souvent la femme est accompagnée de son mari, que 
celui qui le voit prend pour un de ses serviteurs. Il 


numéro d'août 1847, et j'ai montré que la coiffure qu'il désigne est 
encore en usage chez les femmes kirghizes, Lurcomanes et uxbekes de 
Khiva. Aux passages de M. de Meyendorif, d'Arthur Conolly, de Fraser 
et de Elaproth, que j'ai cités en cet endroit, on peut ajouter les sui- 
vants: Levchine, Description des hordes et des steppes des Kirghiz Kazak, 
p- 26 et pl. vi; Abbott, Narrative of a journey from Héraut ها‎ Khira, 
de. LI,p. 21 2, 213. Plus loin, cet entreprenant voyageur fait le 
portrait d'une «jeune femme kizak ayant un visage rond et rouge, 
des yeux gris et, sur sa tête, un haut bonnet en forme d'obélisque, 
autour duquel était roulée l'étolfe blanche et sale qui, passant ensuite 
sous Île menton, cache la gorge. Je ذا‎ priai de me permettre de voir 
sa coiffure, qui est particulière aux femmes mariées ; elle مان‎ promp- 
tement l'étolfe et ها‎ déploya. Je me rappelle seulement qu'elle était 
couverte de cornalines de toute couleur, enchässées dans de l'ar- 
gent.» (Ibid p.298, 299.) 11 est encore question du bogthak, dans le 
récit d'une visite que le docteur Eversman rendit à une des femmes 
du khan de Boukharie. « Sa coiffure, dit le voyageur allemand, con- 
sistait en un haut bonnet, ayant la forme d'un cône tronqué, d'é- 
toile or et argent eorichi de plusieurs centaines de pierres pré- 
cieuses, comme rubis, lurquoises, améthystes, cornalines, agates, 
diamants, ele. entremélées de corail et de perles fines. Au sommet 
du bonnet étaient des plumes attachées suivant In mode turque, 
et, au bas, des perles et grains de corail tressés ensemble, que re- 
levaient des ornements d'or et d'argent. De semblables tresses torn- 
baïent sur les épaules et la poitrine de la sultane.» (Journal des 
voyages, mai1831,p. 249.) On retrouvera le bogthak mentionné د‎ 
après, avec plus de détails, dans la description du costume des 
Khatoun turques, لا‎ est un mot arabe que je suis tenté de regarde 


=. ‘à — 
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n'a d'autre vêtement qu'une pelisse de peau de mou- 
tonet porte sur sa tête un calançoueh (bonnet), qui 
répond à cet habit, كناسب ذلك‎ et qu'on appelle 
alkala, NS. ا‎ 
a Nous partimes de la مواق‎ Madjar, nous diri- 
geant vers le camp du sultan, placé à quatre jour- 
nées de distance, dans un endroit nommé Bich- 
dagh, £5 :بش‎ Le sens de Bich, dans la langue des 
Turcs, est رود‎ et dagh a la signification de mon - 
tagne?. Dans ces cinq montagnes se trouve une 
comme une altération du mot bogthuk. C'est le tèrme ةا تق‎ 
que معاد زلا‎ et Firouzabadi expliquent ainsi : « Morceau de linge que 
la jeune lle place sur la tête et dont elle noue les deux bouts sous 
le menton, etc, » (Dozy, Dictionnaire, p.55.) Au lieu de bokhnak né 


pourrait-on pas lire bokhtak $2Æ2 Du temps de Makrisi, mort 
l'année 1441, le mot bokhnak où bokktak semble avoir désigné. 





même chose que latakiyek {sorte de bonnet haut}, car dans l'article 


intitulé : us NT سوق‎ smarché des vendeurs de bokhnaks», 
cet auteur ne donne de détails que sur ln takiyeh. Or la descrip- 
tion qu'il fait de la takiyeh circassienne, correspond exactement à 
tout ce que nous savons du bogthak. | Voyez cet important article 
dans le Dictionnaire de M. Dozy, p. .وقد‎ Les dernières lignes de 
ce passage ont été inexactement rendues par le savant profes- 
seur عل‎ Leyde, et les mots + voulant économiser », qui ne se 
trouvent pas dans le texte, dénaturent complétement la pensée 
de Makrixi). — Le mot akrouf ne désignait pas seulement nne 
coiffure de femme, mais an bonnet porté par les hommes. En ef- 
fet,-où lit dans un autre passage d'Ibn-Batoutah : «Le sultan {de 
Debli} est encore précédé parles nakibs, qui sont au nombre de 
trois cents, Chacun porte sur sa tête un akrouf d'or, أقى فى‎ , ét sur 
ses reius une ceinture d'or.» (Ms, g10, fol. ,ومو .عمس ذو‎ fol. 127 r.) 
Ce passage a déjà été publié par M: R: Dory (Dictionnaire des noms 
des vétements, etc. p. 335}; mais ce savant a lu فروق‎ , faroul au lieu 
d'akronf, et n'a pas reconnu qu'il s'agissait de ها‎ même coiflure à 
laquelle il avait déjà consacré un article, sous le mot أخيوق‎ 

١ Ce nom subsisto encore sous la forme légèrement altérée de 


PT. . 
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source d'eau chaude!, où les Turcs se baignent. Ils 
prétendent que quiconque Sy est baigné est exempt 
de maladie. Nous nous mimes donc en marche vers 
l'emplacement du camp, et nous ÿ arrivämes le pre- 
mier jour عل‎ ramadhan. Nous trouvämes que le 
quartier du sultan avait été levé, et nous revinmes 
au lieu d'où nous étions partis, parce que le camp 
était planté dans le voisinage. Je dressai ma tente 
sur une colline située en cet endroit; je fixai devant 
des étendards, je plaçai les chevaux et les arabah 
par derrière, et je me rendis au quartier que les 


Tures appellent al-ordou, 55%. Nous vimes une 
grande ville qui change de place (littéralement qui 
marche) avec ses habitants, et où l'on trouve des 
mosquées et des marchés. La fumée des cuisines 
s'élève dans les airs: car les Turcs font cuire leurs 
aliments au moment même du départ. Des arabah, 
traînés par des chevaux, les transportent; et lorsque 
les Turcs sont arrivés au lieu du campement, ils 
descendent les tentes des arabah, et les dressent sur 
le sol; car elles sont très-légères. Ils en usent de 
même avec les mosquées et les boutiques. Les kha- 
toun du sultan passèrent près de nous, chacune avec 
son cortège séparé. Lorsque la quatrième en rang 
vint à passer {c'est la fille de l'émir Iça-Beg, et nous 


Bech-Taiw, بش ناو‎ (Voyez CU Foyüge en Géorgie, tom, ] , 
pe 251 et suiv., اك‎ 261 el } 

1 Le ms. g10 porte ne: le ms. ماء وهو‎ pp J'ai lu 
5 عن ماء‎ avec les deux autres mss. Cette source "ل‎ saux iher- 
males à été décrite par Elaproth, (lbid. » P- 254-257. | Ce voyageur 
mentionne encore d'autres eaux minérales, p, 264 et 266. 
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en parlerons ci-après), elle vit la tente dressée au 
sommet de la colline et l'étendard qui était planté 
devant, et qui indiquait un nouvel arrivant, Elle 
envoya des pages et des jeunes filles, qui me saluè- 
rent et me donnèrent le salut de sa part. Pendant 
ce temps, elle était arrêtée à les attendre. Je lui en- 
voyaïun présent, par un de mes compagnons et par 
le moarrif! de l'émir Toloktomour. Elle accueillit 
ce don comme un présage favorable, فقبلتها تبركا‎ | 
et ordonna que je logeasse dans son voisinage, puis 
elle s'en retourna. Le sultan arriva ensuite et campa 
dans son quartier séparé. 


HISTOIRE DU SULTAN MOHAMMED ULBER-KHAK, 


«Son nom est Mohammed-Uzbek. Le sens de 
khan, chez les Turcs, est celui de sultan. Ce sultan 
possède un grand royaume ; il est puissant, illustre, 
élevé en dignité, vainqueur des ennemis de Dieu, 
les habitants de Constantinople la grande, et plein 
d'ardeur pour les combattre. Ses états sont vastes, 
et ses villes considérables. Parmi elles, on compte 
Cafla, Kiram, Madjar, Azäk, Sordak ! et Kharezm. 
Sa capitale est Séra. C'est un des sept plus grands 
rois du monde, savoir : 1° Notre maître, le prince 
des croyants , l'ombre de Dieu sur la térre, imam 


FLE. 

١ Voyez sur ce mot la note de la page 61, n° de juillet, 

* ال .سرد اق‎ s'agit ici, sans aucun doute, de la ville de Soudak 
où Soudagh, dont j'ai déjà parlé dans mes notes sur les extraits 
d'Ibn-Alathir, et dont il sera encore question ci-après Au lieu de 
سرداق‎ les mss. قمو:‎ el 909 portent سرادق‎ et شرادى‎ (sie). 
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de la troupe victorieuse, qui ne cessera d'aider la 
vérité jusqu'au jour de la résurrection: 2° le sultan 
d'Égypte et de Syrie; 3° le sultan des deux Irac: 
كن‎ le sultan Uzbék, dont il est ici question; 5° le 
sultan du Turkistan et du Mavérannahr; 6° le sultan 
de l'Inde; 7° le sultan de la Chine: Lorsque ce sultan 
est en voyage, il n'y a avec lui, dans son quartier, 
que ses mamlouks et les grands de son empire. 
Chacune de ses Hhatoun est seule dans son quartier. 
Lorsqu'il veut se rendre près d'une d'elles, il l'envoie 
prévenir. Elle se prépare à le recevoir. Il observe, 
dans sa manière de s'asseoir, قعود‎ , dans ses voyages 
et dans ses affaires, un ordre surprenant et merveil- 
leux. Il a coutume de s'asseoir le vendredi, après la 
prière, dans une tente appelée la tente d'or, قبة‎ 
الذهب‎ ١, et qui est richement ornée et magnifique. 
Elle est formée de baguettes de bois, revêtues de 
feuilles d'or. Au milieu est un trône de bois, recou- 
vert de feuilles d'argent doré; ses pieds sont d'argent 
massif, et sa parlie supérieure est incrustée de pier- 
réries. Le sultan s'assied sur le trône; il a à sa droite 
la khatoun Thaïthogli, Lab, après laquelle vient 
la Khatoun Kébek, el à sa gauche, la khatoun Bera- 
loun, que suit la khatoun Ordodji. Le fils du sultan, 
Tina-Bek, est debout au bas du trône, à droite, et 
١١ Cette expression sous rappelle la Horde d'or, dont parle Jean 
du Plan de Carpin, et où Kouyouc fut reconnu comme Caan ou 
empereur supréme des Mongols. «Tentorium illud, dit Le égat du 
«Saint-Siège, erat positum in columuis quæ aureis laminis erant 


٠ ساعم)‎ et clavis aureis cum aliis lignis crant aMixæ, s | Voyez Helation 
des Mongols où Tartares, éd. d'Avezac, .م‎ 361, 362.) 
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son second fils, Djani-Bek, se tient debout au côté 
opposé. La fille d'Uzbek, It-Kudjudjuk, est assise 
devant lui. Lorsqu'une de ces princesses arrive, il se 
lève devant elle, et la tient par la main, jusqu'à ce 
qu'elle soit montée sur letrône. Quant à Thaïthogli, 
qui est la reine et la plus considérée des khatoun 
aux yeux d'Uzbek, il va au-devant d'elle jusqu'à la 
porte de la tente, lui donne le salut, la prend par 
la main; et lorsqu'elle est montée sur le trône, et 
qu'elle s'est assise, alors seulement-il s'assied. Tout 
cela se passe aux yeux des Turcs, sans aucun voile, 
دون احجاب‎ . Les principaux émirs arrivent après 
ces cérémonies. Leurs sièges sont dressés à droite et 


à gauche. Lorsqu'un d'eux vient à la réception du 


sultan, son page l'accompagne, portant son siège. 
Les fils de rois, cousins-germains, frères ou proches 
parents du sultan , se tiennent debout devant lui. Les 
enfants des principaux émirs restent debout vis-à-vis 
d'eux, près de la porte de la tente. Les chefs des 
troupes se tiennent égalernent debout derrière eux 
à droite et à gauche. Ensuite les hommes entrent 
Pour saluer le sultan, selon leurs rangs respectifs 
الامثل ذالامكل‎ ‘trois par trois; ils saluent, s'en عر‎ 
tournent et s assoient à quelque distance. Lorsque la 
prière de l'asr (quatre heures après midi) a été pro- 
noncée, la reine Sen retourne: Les autres khatoun 
sen vont aussi, et la suivent À son quartier. Lors- 
qu'elle y est rentrée, chacune retourne À son propre 
Quartier, montée sur son arabah. Chacune est ac- 
compagnée d'environ cinquante jeunes filles, mon- 


52 


164 JOURNAL ASIATIQUE. 

tées sur des chevaux. Devant l'arabah, il ÿ a environ 
vingt vieilles femmes, Sel !, non mariées, à che- 
val, entre les pages et les chariots; et derrière le 
tout, environ cent jeunes esclaves, et devant les 
pages, environ cent esclaves âgés, montés à cheval, 
et autant à pied, portant dans leurs mains des ba- 
guettes, et ayant des épées fichées dans leurs cein- 
tures. Ges derniers marchent entre les cavaliers et 
les pages. Tel est l'ordre que suit chaque khatoun en 
arrivant et en s'en retournant, 

u Je me logeai dans le voisinage du fils du sultan, 
Djani-Bek, dont il sera fait mention ci-après. Le 
lendemain de mon arrivée, je visitai le sultan , après 
la prière de l'asr. Les cheikhs, les cadhis, les fahkihs, 
les chérifs, les fakirs s'étaient rassemblés; le sultan 
avait fait préparer un festin considérable. Nous rom- 
pimes le jeûne, أفطرنا‎ , en sa présence. Le seïd, le 
chérif, nakcb (chef) des chérifs (descendants de Ma- 
homet}, Ibn-Abd-el-Hamid et le cadhi Hamza par- 
lèrent de moi en termes favorables, et conseillèrent 
au sultan de me bien traiter. Les Tures ne con- 
naissent pas l'usage de loger les voyageurs et de leur 
assigner une somme pour leur entretien. Îls se con- 
tentent de leur envoyer des brebis et des chevaux 
destinés à être égorgés, et des outres de comizz. 
C'est A leur manière de montrer de la générosité. 

TN. 3 


| Dans co passage, et dans plusieurs passagés qui suivent, عأ‎ 
mot acts paraît désigner une espèce de duègne, M. Lee a donc eu 


tort de traduire : « The women , who are senurated on account of any 
“uncleanness, are seated upon horses, د‎ 
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Quelques jours après, je كنا‎ la prière de l'asr avec le 
sultan, et lorsque je voulus m'en retourner, il m'or- 
donna de m'asseoir. On apporta des aliments li- 
quides, comme on en apprète avec le douki. Puis on 
servit de la viande bouillie, tant de mouton que de 
cheval. Dans la même nuit, je visitai le sultan et 
lui présentai un plateau de sucreries. Il y porta le 
doigt et le fourra ensuite dans sa bouche; mais il s'en 
tint là. 


DÉTAILS SUR LES KHATOUN ET SUR L'ORDRE QU'ELLES 
OBSERVEXT. 5 


٠» Chacune d'elles monte dans un arabah. La tente 
qui se trouve sur cet arabah a un dôme d'argent doré 
ou de bois incrusté d'or. Les chevaux qui traînent 
l'arabah sont couverts de housses, تجللة‎ de soie do- 
rée. Le conducteur qui monte un des chevaux est 
un jeune homme (ou un eunuque, 5), appelé 
Cachi, القشى‎ . La khatoun est assise dans son arabah. 
Elle a à sa droite une duègne !, qui se nomme Oulou- 
khatoun, خاتون‎ ot, c'est-à-dire, vezireh, الوزيرة‎ , et 
à sa gauche, une autre duègne nommée Kutchak 
Khatoun, c'est-à-dire, hadjibeh ( féminin de hadjib, 
ts, chambellan); devantelle, six petites esclaves, 
appelées filles, البنات‎ , d'une beauté exquise et par- 
faite, et enfin dertibéé elle, deux autres toutes pa- 
reilles. Sur la tête de la khatoun se trouve un ١ bogthak, 
qui est une espèce de petite couronne, ,تاج‎ ornée 
MS de joyaux, et terminée à sa partie supérieure 


:أمراة من sell‏ : 


Th 
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par des plumes de paon. Il est recouvert d'étoffes 


_de soie incrustées de pierreries, comme le menout, 
, المنوت‎ , que revêtent les Grecs. Sur la tête de la ve- 


zireh et de la hadjibeh est un voile مقنعة‎ de soie, 
dont les bords sont brodés d'or et de perles. Cha- 
cune des filles porte sur la tête un kala, الكلا‎ 
(bonnet), qui ressemble à l'akrouf, الاقروف‎ ١, et à la 
partie supérieure duquel est un cercle d'or, incrusté 
de joyaux, et surmonté de plumes de paon. Chacune 
est vêtue d'une étoile de soie dorée, qui s'appelle 
an-nekh, الخ‎ 2. 11 y a devant la khatoun dix ou quinze 


١ Voyez sur ce mot une des notes qui précèdent, p. 157-159. 

* On peut consulter sur ee mot les détails qui j'ai donnés ailleurs 
) Voyages d'Ibn Batoutah, p. 155 note). Le mot nekh se rencontre dans 
ce passage de Marco Polo : «En Baudac (Bagdad) se laborent de 
mantes faison de dras dorés et de soie, Ce sunt nassit el nac et cre- 
mosi et de diverses maineres laborés à bestes et ausiaus mout riche- 
mant,» (Édition de la Société de géographie, p. 21.) Les brocarts et 
les étoiles de soie de Bagdad étaient célèbres, au moyen âge, sous le 
nom de baldacchinus. (Voyez d'Avezac, Relation des Mongols ou Tar- 
tares, ele, .م‎ 128, note; cf. ibidem, .م‎ 193, 194.) Au lieu de nassit, 
il faut évidemment lire, dans Marco Polo, nassij (nécidj), ce qui 
signifie مه‎ tissu, en général, et désigne particulièrement une étolle 
de soie, de la même espèce que le nekh. Quant aux étoffes sur les- 
quelles étaient figurés des animaux et des oiseaux, je crois qu'il faut 
y reconnaître le .طردوخش‎ thardieehch, sorte علكامنا'3‎ de soie qui, 
comme son nom l'indique , représentait des scènes de chasse. L'u- 
sage de ces représentations sur les vêtements est très-ancien en 
Orient, comme on le voit dans des passages de Philostrate et de 
Quinte-Curce rapportés par Mongez (Mémoire sur les costumes des 
Perses dans les Mémoires de l'Institut national, littérature et beaux- 
arts, t. IV, .م‎ 32). 11 est encore question du nekk et du nécidj dans 
ce passage de Marco Polo : « Ils vivent de mercandies et d'ars, car 
ils se laborent dras dorés que l'en apelle nascisci fin et nach et dras 
de soie de maintes maineres. » (Page 75; cf. aussi le même, .م‎ 97.) 
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eunuques grecs et indiens, revêtus d'étoiles de soie 
dorées , incrustées de pierreries, et portant chacun à 
la main une lance عود‎ d'or ou d'argent, ou de bois 
recouvert d'un de ces métaux. Derrière l'arabah de 
la khatoun viennent environcent arabah, dans chacun 
desquels sont trois ou quatre esclaves, grandes ou 
petites, vêtues de soie et coiffées de bonnets MI. 
Derrière ces arabah, marchent environ trois cents 
autres arabahj que traînent des chameaux et des 
vaches, et qui portent les trésors de la khatoun , ses 
richesses, ses vêtements, son mobilier et ses provi- 
sions. Chaque arubah a son gholam (esclave), chargé 
d'en prendre soin ; ét marié à une des jeunes esclaves 
mentionnées ci-dessus. C'est la coutume chez les 
Turcs, que celui-là seul des gholam s'introduit au 
milieu des jeunes esclaves, qui a une épouse parmi 
elles. Chaque khatoun suit l'ordre que nous venons 
d'exposer. Nous allons maintenant les mentionner 
séparément. 

DE LA GRANDE KHATOUN. 


La grande khatoun est la reine, mère des fils du 
sultan, Djani-Bek et Tina-Bek. Mais elle n'est pas 
mère de la fille du sultan, It-Kudjudjuk. La mère de 
cette princesse est la reine qui a précédé celle-ci. 
Le nom de la khatoun est Thaïthogli. C'est la plus 
considérée des femmes de ce sultan, et c'est près d'elle 
qu'il passe la plupart des nuits. Le peuple la respecte, 
à cause de la considération que lui témoigne le sul- 
tan, Mais c'est la plus avare des khatoun. Quelqu'un 


CET 


168 JOURNAL ASIATIQUE. 
en qui j'ai confiance, et qui connait bien les aven- 
tures dé cette reine, m'a conté que le sultan la chérit, 
à cause d'une qualité particulière qu'elle possède. 
Cette qualité consiste en ce que le sultan la trouve 
chaque nuit semblable à une vierge. Un autre indi- 
vidu m'a raconté que cette princesse descendait de 
la femme qui, à ce qu'on prétend, fut cause que 
Salomon perdit la royauté pour un temps. Lorsqu'il 
eut recouvré son royaume, il ordonna de conduire 
cette femme dans une plaine déserte. En consé- 
quence, elle fut menée dans le désert de Kifdjak. 
Ce même individu assure que la matrice de la kha- 
toun ressemble par sa forme à un anneau, =) yls 
خلقة‎ QU لكاتون يشبه‎ ssl, et qu'il en est ainsi 
chez toutes celles qui descendent de la femme en 
question. Je n'ai rencontré, dans le Kifdjak ni ail- 
leurs, personne qui m'ait raconté avoir vu une 
femme ainsi conformée , ou qui en ait entendu par- 
ler, si l'on excepte cette khatonn, اللهم‎ ١ Seulement, 
un habitant de la Chine m'a informé que dans ce 
pays, il y a une espèce de femmes qui ont cette 
même conformation. Une pareille femme n'est pas 
tombée entre mes mains, et je ne connais pas la 
vérité du fait. | 

« Le lendemain de mon entrevue avec le sultan, 
je visitai cette fhatoun. Je la trouvai assise au milieu 
de dix vieilles femmes, qui paraissaient comme ses 


' Sur l'emploi de “£UI devant Ÿ1, voyez Motarrézi, cité par 
5. de Sacy, Relation de l'Égypte, par Abd-Allatif, peus. 


SEPTEMBRE"1850. 169 
servantes. Devant elle, il y avait environ cinquante 
petites esclaves, nommées filles, البنات‎ , devant les- 
quelles se trouvaient des plats creux طيافين‎ ١ d'or 
et d'argent, remplis de cerises ?, qu'elles étaient oc- 
cupées à nettoyer. Devant la khatoun , il y avait un 
plat® d'or, plein des mêmes fruits, qu'elle nettoyait 
aussi. Nous la saluâmes. Il y avait parmi mes com- 
pagnons un lecteur du Coran, qui lisait ce livre à 
la manière des Égyptiens, avec une méthode excel- 
lente et une voix agréable. 11 fit une lecture, après 
laquelle a khatoun ordonna qu'on apportât du comizz. 
On en apporta dans des coupes de bois élégantes et 
légères. Elle prit une coupe de sa propre main et 
me l'avança. C'est la plus grande marque de consi- 


' Ce mot est le pluriel de ,طيقور‎ Thaïfour, sur lequel on peut 
consulier les explications données dans le Journal asiatique (Jan- 
عم‎ 1848, p. 100, 101; janvier, 1849, p. 67), par MML Doëy et 
Cherbonneau, Le pluriel طبافير‎ se rencontre encore dans un autre 
passage d'Ibn-Batoutah, ms. ,مدن‎ fol. ع وق‎ 


5 Notre auteur se sert ici des mots «LL الما ,حب‎ el Molouk 


(la baie des rois}, qui, d'après Ebn-Beïtar {cité per S. de Sacy, Rela- 
fon de l'Égypte, par Abd-Allatif, .م‎ 131), désignent les cerises en 
Espagne et dans le Magreb. 

" .صينية‎ On peut voir sur ce mot les détails que j'ai donnés 


ma 


ailleurs | Voyages d'Iba-Batoutah dans ها‎ Perse , عله‎ p- 49, 50, note 2). 


Le mot sini ou siniyeh s'employait originairement pour désignerun 
vase de porcelaine, par allusion au nom que les Arabes donnent à 
la Chine {eyes , Sin). C'est par extension qu'on l'a ensuite appliqué 
À toute espèce de vase, quelle qu'en Füt la matière, de même qu'en 
grec le mot idéas7por, usité d'abord pour exprimer un vase مهال‎ 
bâtre, a désigné par la suite tout vase employé À contenir des par- 
Foms, de quelque matière qu'il fût composé. (Voy. Ameilhon, Histoire 

commerce ét de la navigation des Égyptiens sous Le عدوم‎ des وا‎ 
lémées, نم‎ à ,جز‎ 248 et note 1). 

TT. 11 
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dération chez les Turcs. Je n'avais pas bu de comizz 
auparavant; mais je ne pus me dispenser d'en ac- 
cepter. Je le goûtai, je n'y trouvai aucun agrément, 
خير فيه‎ Y,,ebje le passai à un de mes compa- 
gnons. La khatoun m'interrogea touchant beaucoup 
de circonstances de notre voyage. Nous répondimes 
à ses questions. Après quoi nous nous en retour- 


١ nâmes. Nous commencämes par lui rendre visite, 


à cause de la considération dont elle jouit auprès 
du roi. 


DE LA SECONDE KHATOUN, QUI VIENT IMMÉDIATEMENT 
APRÈS LA REINE. 


« Son nom est Kébek-khatoun. (Le mot Kébek, ,كيك‎ 
en ture, veut dire du son, الخالة‎ ). Elle est fille de 


l'émir Nagathai, LS . Son père est encore vivant, 
is il souffre de la goutte. Je l'avais vu le lende- 
main. e ma visite à la reine. Nous visitâmes cette 
ide khatoun, et nous la trouvämes assise sur 

un coussin et occupée à lire le Coran. Devant elle 


١ عو‎ tenaient environ dix vieilles femmes, et environ 


vingt filles, qui brodaient des étoffes, LUS .يطرزن‎ 
Nous la saluâmes. Elle répondit très-bien à notre 
salut, et parla à merveille. Notre lecteur fit une lec- 
ture ; elle lui accorda des éloges, et ordonna d'ap- 
porter du comizz. On en servit, et elle m'avanéa 
elle-même la coupe, comme l'avait fait la reine. 

Nous nous en retournâmes. | 
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à DE LA TROISIÈME KWATOUN. 


« Elle se nomme Beialoun, 4945, et elle est fille 
du roi Takafour ! de Constantinople la Grande, 
Nous la visitâmes, et nous la trouvâmes assise sur 


un trône incrusté d'or, et dont les pieds étaient” 


d'argent. Devant elle environ cent jeunes filles 
grecques, turques, nubiennes, se tenaient debout 
ou assises. Des eunuques étaient placés derrière elle. 
Il y avait devant elle des chambellans grecs. Elle 
s'informa de notre état, de notre arrivée, de l'éloi- 
gnement de notre demeure; elle pleura de com- 
passion, بكت ,5 منها وشغقة‎ , et s'essuya le visage avec 
un mouchoir, منحديل‎ , qui se trouvait près d'elle. 
Elle ordonna d'apporter des aliments, et nous man- 
geâmes en sa présence. Pendant ce temps, elle nous 
regardait. Lorsque nous voulûmes nous en retour- 
ner, elle nous dit : « Ne vous séparez pas de nous, 





y 
aussitôt après notre sortie, des aliments, beaucoup 


١ [est ici question de l'empereur Andronic 111 de Jeune. {cf 
une savante note d'Hamaker, apud Uylenbroëk, Jracæ Persicæ Des- 
criptio, pag. 80 des Prolégomènes, et le Journal des Savants, 1820, 
p. 20, article de Silv. de Sacy.) Quant au titre de Tkafour, , 25, 
c'est le mot arménien tagaver, qui signifie roi. Ce nom est donné au 
roi de Sis où de la petite Arménie. ) Voy. Notices et extraits des 
manuscrits, t. XIE, p.305 et 383, .م‎ Cf. M. Reinaud, Collection 
Chris rs rl us crade (sous presse), 1. 1, p, réf ; 
D'Ohsson, 1. IV, p. 30%, n. ( ١1 a passé dans le ture moderne, sous 
la forme تكو ر‎ , tekour ou tekkour. 


12; 
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de pain, du beurre, de la chair de mouton, de l'ar- 
gent, un vêtement magnifique, trois excellents che- 
vaux et dix autres. Ce fut en compagnie de cette 


3 khaton que je fs mon voyage à Constantinople la 


Grande. 
DE LA QUATRIÈME KHATOUY. 


« Son nom est Ordodja, ارذجا‎ . Ordo, dans la lan- 
gue des Tures, signilie camp. Cette princesse [ut 
ainsi nommée, parce qu'elle naquit dans un camp. 
Elle est fille du grand émir Iça-Bek, émir-al-Olous, 
أمير الالوس‎ . Le sens de ce mot est émir des émirs, 
الامراء‎ ;si. J'appris que ce personnage était en- 
core en vie. Il est marié à la fille du sultan, It-Ku- 
djudjuk. Cette quatrième khatoun est au nombre des 
khatoun les meilleures , les plus généreuses de carac- 
tère et les plus miséricordieuses. C'est celle qui 
m'envoya un message, lorsqu'elle vit ma tente sur 
une colline, lors du passage du camp, ls das 
الخلة‎ , comme je l'ai raconté ci-dessus. Nous la vi- 
‘sitâmes, et nous reçümes de la bonté de son carac- 
tère et de la générosité de son âme, un traitement 
qui ne pourrait être surpassé. Elle commanda d'ap- 
porter des mets, et nous mangeâmes devant elle ; 
puis elle demanda du comizz. Mes compagnons en 
burent, La khatoun nous interrogea touchant notre 
état, et nous satisfimes à ses questions. Nous ren- 
dimes aussi visite à sa sœur, femme de l'émir Ali- 
ben-Arzak, أزق‎ | , 
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DE LA FILLE DU SULTAN ILLUSTRE UZBEE. 


«Elle se nomme 1t-Kudjudjuk, اسك‎ c'est-à- 
dire la petite chienne. Nous avons déjà dit que les 
Turcs (c'est-à-dire les Mongols}, reçoivent les noms 
que le sort a désignés !, ainsi que font les Arabes? 


' Je n'ai pas retrouvé l'endroit signalé ici par Ibn-Batoutah, à 
moins qu'il n'ait eu en vue le passage dont voici la traduction : « On 
dit que le motif pour lequel le sultan reçut le nom de Kharbendeh, 
c'est que les Tâtars donnent à leur nouveau-né le nom de la pre- 
mière personne qui entre dans la maison après sa naissance, Lorsque 
ce sullan vint an monde, la premitre personne qui entra était un 
muletier, الزمال‎ que les Tätars appellent kharbendeh, بننه‎ 
C'est pourquoi le petit prince fut appelé de ce nom. Le frèré de 
Kharbendeh était Kazaghan, قفازغان‎ , que le vulgaire appelle Kazan, 
.قازان‎ Knssghan désigne une mürmite, On dit que ce prince reçut 
cé nom parce que, lors de sa naissance, une jeune esclave vintä en- 
trer, portant une marmite, » (Ms, زم 45 رمدو‎ « Les Mongols et les 
Kalmuks, dit Benjamin Bergmann, ont très-peu de noms détermi- 
nés, mais ils Les tirent arbitrairement, tuntôt d'objets sans vie, tan- 
tôt d'êtres animés. Je connais un prince kalmuk qui a pris soû nom 
de la petite rivière Qulastou, عد نمي‎ jette dans le Don. Lorsque le 
grand pristaw (agent russe) actuel arriva dans la horde kalmuke, 
le fils d'un Kalmuk distingué saquit, et on lui donna le nom du 
commandant russe Nicolas Iwanowits. s { Foyage chez les Kalmuks, 
.م‎ 114.) Nous verrons plus bas (p.180, note) qu'une princesse mon- 
gole portait le nom de Bolgan, qui signifie matt: e-zibeline, 

* On lit dans le curieux mémoire de Seetzer , sur lestribus arabes 
de Syrie et de l'Arabie Déserte et Pétrée : « Quant aux noms propres 
des hommes, ces nomades suivent un usage tout particulier, qui 
n'a encore été observé par aucun voyageur. S'agitil de donner un 
nom à un de leurs enfants, ce sont des objets accidentels, des cir- 
constances du moment, les endroits où ils se trouvent, des objets 
d'histoire naturelle, etc. qui les fournissent. Si, au moment de la 
naissance, il se : un âne dans le voisinage de la femme, son 
£arçon s'appelle kurra, la fille dyehésch; si c'est un chien qui se 
trouve auprés de l'accouchée, le garçon est appelé Ab, la Glle 
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Nous nous rendimes près de la khatoun, fille du roi ; 

elle se trouvait dans un quartier séparé, à environ 
six milles du camp de son père. Elle ordonna de 
mander les fakihs, les cadhis, le seid, le chérif 
Ibn-Abd-el-Hamid, tout le corps des thaleb, des 
cheikhs et des fakirs. Son mari, l'émir Ica, dont la 
fille est l'épouse du sultan , assistait À cette réunion. 

11 s'assit avec la princesse sur un tapis. Il souffrait 
de la goutte et ne pouvait marcher ni monter à che- 
val. 11 montait seulement dans un arabah. Lorsqu'il 
voulait visiter le sultan, ses serviteurs le descen- 

nt de voiture, et l'introduisaient dans le med) lis 
portant. C'est dans le même état que je vis 
 Nakathaï, père de la seconde khatoun; car la 
naladie de la goutte est fort répandue parmi ces 
Turcs !. Nous vimes chez cette khatoun, fille du sul- 
tan, en fait d'actions généreuses et de bonnes qua- 
lités, ce que nous n'avions vu chez aucune autre. Elle 
nous fit des présents magnifiques, et nous combla 
de bienfaits. Que Dieu l'en récompense ! 








* MOTrT: 


dyirrueh. Un chat donne à un garçon le nom de biss, et à une 
fille celui de bisseh.» (Annales des Voyager, tom. VIIL, p. 308, 
Fr Cf. min ardt, Voyages en Arabie, traduction française, 
ل‎ P- 7! 7 

١ Ibo-Batoutah répète plus loin cette observation, (Cf. Voyages 
d'bn-Batoutah , ete. p. 95.) On lit dans le récit de l'audience donnée 
par Bérékeh aux ambassadeurs égyptiens, que ce prince était assis 
sur un trône, ayant les jambes pendantes et appuyées sur un cous- 
sin, attendu qu'il était malade de la goutte. 320 des Mamlouks, 
L |, p.214, note.) 
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MENTION DES DEUX FILS DU SULTAN. 


“ Ils sont nés de la même mère Vi est la reiñe 
Thaithogli, dont nous avons parlé ci-dessus. L'ainé 
sappélle Tina-Bek, بك‎ Ces. Bek a lessens d'émir, et 
tin! celui de corps, amd; c'est doné comme sil 
se nommait émir (prince )}-du corps. Le nom de son 
frère est Djani-Bek, جان بك‎ . Djan signifie l'âme, 
za); c'est comme s'il s'appelait émir de l'âme. 
Chacun de ces deux princes a son du séparé. 
Tina-Bek était au nombre des homm 
beaux, Son père le déclara son Re مود‎ Il 1 تدوز‎ 
sait près d'Uzbek d'une grande considération et d 
rang distingué. Mais cette succession ne | ui arri 
pas, يرد اليه ذلك‎ ds. Lorsque son 10 ْ 
il régna peu de temps, puis il fut tué, à cause 
00 honteuses qui lui survinrent, لافور قب)كهة‎ 

A .جرت‎ "San Djani-Bek lui succéda, Ce dernier 
était meiller e son aîné. Le seïd, le chérif Ibn- 
Abd-el-Hamid Fe celui qui prit la principale part à 
l'élection de Djani-Bek. Ce personnage et le cadhi 
Hamza, l'imam Bedr-eddin-al-Cawami, l'imam Al- 
Magbrébi, Hoçam-eddin-al-Bokhari et d'autres per- 
sonnes, me conseillèrent, lorsque j'arrivai, de me 
loger dans le quartier de sil à cause de son 
mérite, et j'agis de la sorte. 








RÉCIT DE MON VOYAGE À LA VILLE DE BOLGHAR. 


« J'avais entendu parler de la ville de Bolghar. Je 
' ,ننى‎ ten, en persan, signiffe effectivement le corps, 
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voulus m'y rendre, afin de vérifier par mes yeux 
2 en racontait, savoir l'extrême brièveté de la 
t dans cette ville, et la brièveté du jour dans la 
saison opposée : فى عكس ذلك الفصل‎ 1119 avait entre 
Bolghar et le camp du sultan une distance de dix 
jours de marche. Je demandai à ce prince quel- 
quun pour m'y conduire. 11 envoya avec moi un 
homme qui me mena à Bolghar et me ramena près 
du sultan. J'arrivai à Bolghar dans le mois de rama- 
dhan. Lorsque nous eûmes fait la prière du soir, 
nous rompimes le jeûne. On appela à la prière de 
de la nuit, بالعشاء‎ 4,514, pendant que nous faisions 
notre repas. Nous fimes cette prière, ainsi que les 
prières térauih!, ,؟ الشفع‎ et vitr 5,415, et le crépuscule 
parut aussitôt après. Le jour est aussi court à Bol- 
gbar, dans la saison des jours courts, فصل قصره‎ 4, 
c'est-à-dire, l'hiver. Je passaitrois joursdans cette ville. 


١ «تراوخ‎ Cette prière doit se faire au milieu de la nuit, Elle est 


d'obligation, au moins suivant plusieurs sectes musulmanes, dans 
les nuits du mois de ramadhan, (Voyez 5. de Sacy, Chrestomathie 
arabe, .م ,1 ءا‎ 167, 168. CL d'Obsson, L Il, p. 232 et suiv.} 

+ D'après Ali-Bey, l'eschefaa et l'uter {vitr) sont des prières addi- 
tionnelles qui doivent suivre l'ascha, ou prière du soir, { Voyages en 
Afrique et en Asie, ا‎ 1, p. 16, 162.) L'auteur du Carias (édition 
Tornberg, p. 248) mentionne ane pribre faite pendant le mois de 
ramadhan, et appelée al-Jchfà, الاشفاع‎ . Selon M. Tornberg (tra- 
duetion, .م‎ 440), cette prière est la même que la salat-cddhoha, ou 
la prière de la matinée, 

+ «Cette prière, qui est d'obligation canonique , mais qui n'éxige ni 
l'egann ni l'ikamet, doit se faire dans la troisième partie de la nuit, 
toujours avant l'aurore.» (Mouradgea d'Olsson, Tableau général de 
l'empire othontan, ا‎ IL, .م‎ 164, édition in-S°, Cf. ibid., p. 184.) 
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DESCRIPTION DE LA TERRE DES TÉNÈBRES. 


à 

« J'avais désiré entrer dans la terre des Ténèbres ب‎ 
on y pénètre après avoir quitté Bolghar; il y a entre 
ces deux points une distance de quarante jours. Mais 
Je renonçai à mon projet, à cause de la grande quan- 
tité de vivres qu'il fallait et du peu de profit, لعخلم‎ 
ssl المونة وقلة‎ . On ne voyage pas vers cette con- 
trée, sinon avec de petits chariots, traînés par de 
grands chiens !, Car ce désert est couvert de glace; 
les pieds des hommes et les sabots des bêtes de 
charge y glissent, Mais les chiens ont des ongles, et 
leurs pattes ne glissent pas sur la glace. 11 n'entre 
dans ce désert que les plus robustes marchands, 
ceux qui ont chacun cent chariots ou environ, 
chargés de provisions, de boissons et de bois à 
brûler, Car il ne s'y trouve pas d'arbres, ni de pier- 
res, ni de boue, ;%e .ولا جر ولا‎ Le guide des voya- 
geurs dans cette contrée, c'est le chien qui l'a déjà tra- 
versée nombre de fois. Le prix d'un tel animal monte 


' Un voyageur allemand, qui vivait au commencement du xv*siè- 
cle, Jean Schildtberger, de Munich, nous apprend que dans le pays 
d'Ibissibar (lisez Thirvèsibir, c'est-à-dire, la Sibérie, et non Isborsk, 
ancienne ville de Russie, comme le veut Forster, cf. M. Quatremère, 
Notices des Manuserits, با‎ XIIL, p. 274 etsuir,; Histoire des Mongols, 
مير‎ 413, note), les chiens sont accontumés à tirer les traînesux et les 
charreites ; qu'ils sont aussi gros que des ânes et qu'ils servent sou- 
vent de nourriture à leurs maitres. (Voyez Forster, ap. supr lau- 
dat. t. 1, .م‎ 248, 253, 6] Strahlenberg, Description historique de 
l'empire russien, trad. française, t Il, p. 266, note el p. 279 et le 
Journal historique du voyage de M. de Lesseps, نا‎ D, p. 113-116, 
150 et passim | 


و 
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jusqu'à mille dinars ou environ. Le chariot est atta- 
ché à son cou, utres chiens sont attelés avec 
“celui-là. Il est + و‎ tous les autres chiens le sui- 
vent avec les arabah. Lorsqu'il s'arrête, ils s'arrêtent 
aussi. Le maître de ce chien ne le maltraite pas et ne 
le bat pas. Lorsqu'on sert des aliments, il fait d'abord 
manger les chiens avant les hommes. Si le contraire 
a lieu, le chien est mécontent ; il s'enfuit et aban- 

donne son maître à la mort. Lorsque les voyageurs 
ont marché quarante jours dans ce désert, ils cam- 

pent près du pays des Ténèbres. Chacun d'eux laisse 
en cet endroit les marchandises qu'il a apportées, 
puis ils retournent tous à leur station accoutumée. 
Le lendemain, ils reviennent èxaminer leurs mar- 
chandises. Ils trouvent vis-à-vis d'elles de la zibe- 
line, du petit-gris et de l'hermine. Si le propriétaire 
des marchandises est satisfait de ce qu'il voit vis-à- 
vis de sa pacotille, il le prend, sinon, il le laisse. 
Les habitants du pays des Ténèbres augmentent les 
objets qu'ils ont laissés; mais souvent aussi ils en- 
lèvent leurs marchandises, et laissent celles des tra- 
fiquants étrangers. C'est ainsi que se fait leur com- 

merce !. Les gens qui se dirigent vers cet endroit 


١ 11 faut cousulter sur la terre des Ténèbres, الظفة‎ 53, d'Ibu- 
Batoutab, les savantes observations de M. Kosegarten (p. Eh 
qui y retrouve la Tartarie septentrionale ou la Sibérie. Cette der 
nière opinion me semble préférable. Elle est plus en جوف‎ aie 
la distance de quarante journées de marche, indiquée entre Boi- 
ghar et la terre des Ténèbres, ainsi qu'avec les autres traits de la 
relation d'Ibn-Batoutal , et de celle, à peu près analogue, d'Abou‘1- 
féda, trad. de M. Reinaud, t. 11, p. 284. M. Kosegarten rapproche 
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ne connaissent pas si ceux-qui leur vendent et leur 
achètent sont des génies ou des hommes, étine 
voient jamais personne. +7 

L'hermine, القاقمر‎ , est la plus belle موقا‎ de 
fourrure. Une pelisse de cette sorte vaut dans l'Inde 
mille dinars, dont le change en or du Maghreb 
équivaut à deux cent cinquante dinars !, C'est une 
fourrure d'une extrême blancheur; elle provient de 
ها‎ peau d'un petit animal, de la longueur d'un em- 
pan: sa queue est longue, et on la laisse dans la 
pelisse, dans son état naturel. 1 

La zibeline, jssw, est inférieure en prix à l'her- 
mine; une pelisse de cette fourrure vaut quatre 


les échanges tacites des marchands musolmans avec les habitants 
insisibles de la terre des Ténèbres, du récit d'Hérodote, relatif au 
commerce de l'or que les Carthaginois faisaient, à peu près de la 
même manière, avec les peuples de l'Afrique, (CF. Huet, Histoire du 
commerce ام‎ de La navigation des anciens, Paris 1716, p. 368-370). Il 
n'a point omis vou plus les passages de Pomponius Méla, de Pline, 
de Cosroas Indicopleustès, de Bakout, de Cadamosto, de Hoëst. 
qui meotioonent de semblables échanges, en parlant de différents 
peuples. (CF. aussi un passage d'Al-Hirouni, apud Reivaud , Mémoire 
sur l'nde, مح‎ 343). Il fait observer, enfin, que les pays que citent 
Méla, Pline et Bakouï paraissent répondre à celui qu'Ibn-Batoutah 
appélle terre des Ténèbres, On peut encore consulter, sur le com- 

merce muet de diverses tribus sauvages, les Annales des voyages, 

t XII, p. 214, 215. 


! Ce passage, relatif à l' اس‎ a été publié par M: Doy (Die- 
tionnaire des noms des vétements, p. 359, note 1}. Mais le manuscrit 
que ce savant a eu sous les yeux renferme une faute grave. En ef- 
fer, on صرفها ذنبها ؛ذ! و‎ au lieu de صرفها من ذغينا‎ et M. Dory 
a traduit : « Et si l'on 11 n queue pour de l'a oc on réçoit deux 
cent cinquante dinars,s au lieu de « la change de cette somme en 
عم‎ de notre pays, etc.» 


180 JOURNAL ASIATIQUE. 

cents dinars et au-dessous !. Une des propriétés de 
ces peaux, c'est que la vermine ne s'y met pas. Les 
princes et les grands de la Chine en placent une 
seule peau attachée à leur pelisse, autour du cou. 
Les marchands de la Perse et des deux Iraks en 
usent de mème. 

Je revins de la ville de Bolghar avec l'émir que 
le sultan avait envoyé en ma compagnie. Je retrou- 
vai le camp du sultan dans l'endroit appelé Bich- 
dagh, le 28 de ramadhan. J'assistai avec ce prince 
à"la prière de la rupture du jeûne, audi .صلاة‎ Le 
jour de cette solennité se trouva étre un vendredi. 


DESCRIPTION DE L'ORDRE QU'ILS OBSERVENT DANS LA 
FÊTE DE LA AUPTURE DU JEÜNE. 


Le matin de cette fête, le sultan monta à cheval. 


1 Sur Le mot بهو‎ voyez برعملا‎ op. suprd land. p. 358, note a, 
Peyssonel, Traité sur le commerce de la mer Noire, & 1 p. 184, 185. 
Chez les Mongols, la zibeline se nommait bolghan, ,بلغان‎ boul. 
ghan, ,بولغان‎ où bouloughun, بولوغان‎ (Voy. l'Histoire des Mongols 
de la Perse, p. 94, 95, note 20; cf. Strablenberg, qui écrit bolaga, 
LIT, p. 318.) Rachid-eddin mentionne une princesse appelée 
ol, Boulghan. C'est de cette même princesse qu'il est question 
dans Marco Polo, sous le pom de Bolgana ou Balgana. ) Foryuges, 
édition de la Société de géographie, p.13: cf. d'Ohsson, ما‎ IV, 
F- 153, 154, 155.) On In ce qui suit dans l'ouvrage historique 
d'Arib, dont M. Dory publie en cegnoment des fragments : ٠ Dans 
l'année قود‎ (guo-1], Al-Moctadir reçat du Khoraçan des présents 
que lui envoyait Abmed, fils d'Ismaïl (le Samanide)}, et parmi les- 
quels se trouvaient de jeunes esclaves avec leurs montures, des 
étoffes, سان‎ (ts), beaucoup de muse, des faucons, $l:, des 
ribelines et des raretés telles qu'on n'en avait pas vu de pareilles 
dans les présents antérieurs,» [ Ms. arabe de la bibliothèque de Go- 
tha, n° 261, fol. 46 v. | 
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accompagné de ses nombreux soldats. Chaque kha- 
حسف‎ prit place dans son arabah, suivie de ses trou- 
pes particulières. La fille du sultan monta aussi 
dans un arabah, la couronne en tête, parce qu'elle 
était la vraie reine, Raid de اذ & المللة‎ , ayant hé- 
rité de sa mère la dignité royale. Les enfants du 
sultan montèrent à cheval, chacun avec son armée. 
Le cadhi des cadhis Chehab-Eddin al-Béçaili était 
arrivé pour assister à la fête, accompagné dune 
troupe de fakih et de cheikhs, Ils montèrent à che- 
val, ainsi que le cadhi Hamza, l'imam Bedr-Eddin 
al-Cawami, القواى‎ , et le cheikh Ibn Abd-al-Hamid, 
en compagnie de Tina-Bek, héritier présomptif du 
sultan. قل[‎ avaient avec eux des tymbales et des éten- 
dards. Le cadhi Chebab-Eddin pria avec eux et prè- 
cha un sermon excellent. 

Cependant le sultan monta à cheval et arriva à 
une tour de bois, nommée chez ce peuple al-kochk, 
كشك‎ (kiosque). 11 s'y assit, accompagné de ses kha- 
toun, Une seconde tour avait été élevée plus bas. 
L'héritier présomptif du sultan et sa fille, maîtresse 
du tadj (couronne), s'y assirent. Deux autres tours 
furent construites au-dessous de celles-là, à droite 
et à gauche, où se placèrent les fils du sultan et ses 
proches. Des sièges appelés sandali dis ! furent 


١ Voyez sur ce mot, les Notices et extraits des Manuscrits, & ATV, 
1" partie, p. 500. Le mot sandali est encore employé dans l'Afgha- 
nistan, avec une signification différente. En effet, d'après Burnes, 
sundlee désigne une espèce de table carrée, couverte d'étoffes et 
chauffée par-dessous avec du charbon de bois. » (Cahool, «te. p.245, 


TR. ل‎ OO "اا‎ ” 
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dressés pour les émirs et les fils de rois, à droite et 
à gauche de la tour. Chacun s'assit sur son siége. 
Ensuite on dressa des cibles, باطبلات‎ pour lancer 
des flèches. Chaque émir de thouman , pyesls, avait 
sa cible particulière. L'émir de thouman est celui 
qui a sous ses ordres dix mille cavaliers. Les émirs 
de thouman présents en cet endroit étaient au nom- 
bre de dix-sept, conduisant 170,000 hommes, L'ar- 
mée d'Uzbek dépasse ce chiffre. On éleva pour cha- 
que émir une espèce de chaire, sur laquelle il 
s'assit. Les soldats tiraient de l'arc, يلعبون‎  لعردصا‎ 


146.) On voit que, dans ce sens, le mot sandali est synonyme de 
fénnour, TR ou 395 tendlour., 

‘Le mot Zi, dont nous avons ici le pluriel, manque dans le 
Dictionnaire de Freytag, mais il se trouve dans celui de Richard- 
son, avec le sens de «but de forme ronde pour les archers.» Je l'ai 
rendu par «cibles, faute d'un autre équivalent, On sait que le jeu 
de l'arc a toujours été en grand honneur cher les Orientaux. (Voyez, 
sur ce jeu, M. Reinaud, Dé l'art militaire chez les Arabes, daus de 
Journal asiatique, n° de septembre 1848, pe 218-221; M, Quatre- 
mère, Histoire des Mamlouks, نا‎ 1, 1° partie, p, +43, 244; t IT, 
2" partie, p.98.) Une des principales espèces de jeu d'are portait le 
nom de قبق‎ ,. kabak, ou 8,3. kara, «la courge,s parce que le 
Gréur devait traverser de sa flèche une courge d'or où d'argent, 
dans laquelle était renfermé un oiseau, Maintenant encore, en 
Égypte, lé mot kabuk est synonyme de cible. Le jeu da kabak existe 
encore chez les Urbeks, et feu le 2" Lord le décrit sous le nom de 
kubach, apud Burnes, Cabool, p.103, 203. (Cf. Brosset, Foyage ar- 
chéologique en Transcancasie, VI]" rapport, p, 55.) On lit dans Mir- 
khood {t VI, ms, 55 Gentil, fol. ددة‎ v.) : « C'était un jeune homnye 
eatrémenvent habile dans l'équitation et le Gr à l'arc, de sorte que 
dans Les fêtes, en présence de Chab-Rokh et des émirs, il lançait 
son cheval devant et derribre le capak, قمق‎ et tirait en même 
temps uné flèche. Le plus souvent il arrivait que sa flèche attei- 
gnait le kapak à ous les coups », 
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lui. Ils s'occupèrent ainsi durant une heure, On 
apporta ensuite des khilats. Un de ces vêtements fut 
donné à chaque émir. Après l'avoir revêtu , il s'avan- 
çait sous la tour du sultan et lui rendait hommage, 
.فخدم‎ Cette cérémonie consiste à toucher la terre 
avec son genou droit, et à étendre son pied sous 
ce genou, pendant que l'autre jambe reste droite : 
ويمد رجله‎ cell وخدمته أن يمس الارض بركبته‎ 
REG .نحتها والاخرى‎ Après cela, l'émir est gratifié 
d'un cheval sellé et bridé. I lève le sabot de cet 
animal et le baise, puis il le conduit lui-même à 
son âiége ; là il le monte et se tient en place avec son 
corps d'armée. Chaque émir de thouman accom- 
plit le même acte. Après quoi-le sultan descend de 
la tour et monte à cheval, ayant à sa droite son fils 
et successeur désigné, que suit immédiatement sa 
fille, la reine II-Kudjudjuk ب‎ à sa gauche, son second 
fils, et devant lui, les quatre khatoun, dans des ara- 
bah recouverts d'étolfes de soie dorée. Les chevaux 
qui traînent ces chariots sont couverts de housses 
de soie dorée. Tous les émirs, grands et petits, 
les fils de rois, les vézirs, les chambellans , les grands 
de l'empire mettent pied à terre et marchent devant 
le sultan jusqu'à ce qu'il arrive au vithak, وطاق‎ , qui 
est une tente, afradj'. On a dressé en cet endroit 
un grand bargah, باركاة‎ (salle d'audience). Le barqah 
chez les Tures est une grande tente, soutenue par 
quatre piliers de bois recouverts de feuilles d'argent 

1١ Cf les Voyages d'Ibü-Batoutah dans la Perse, p.124, 125, note. 
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doré. Au sommet de chaque pilier il y a un cha- 
piteau ! d'argent doré, qui lance des éclairs et des 
rayons de lumière, Ce bargah paraît de loin comme 
une colline, .ثنية‎ On a placé à sa droite et à à 
gauche des bancs, ,سقايف‎ en toile de coton et de 
lin, le tout recouvert de tapis de soie; le grand 
trône est dressé au milieu du bargah. Les Turcs 
l'appellent al-takht. Il est en bois incrusté de pi 
rerles et ses planches, أعواذه‎ , sont revêtues de 
feuilles d'argent doré ; les pieds sont en argent mas- 
sif et dorés. Il est recouvert d'un grand tapis. Au 
milieu de ce grand trône est un coussin, sur lequel 
s'assirent le sultan et la grande khatoun : à la droite 
est un coussin sur lequel s'assirent sa fille It-Kudju- 
djuk et la khatoun Ordodja; à sa gauche, un autre 
coussin où prirent place la khatoun Beialoun et la 
khatoun Kébek. On a dressé à la droite du trône un 
siége sur lequel s'assit le second fils du sultan, Dja- 
ni-Bek. D'autres siéges avaient été placés à droite et 
à gauche, sur lesquels les fils de rois et les grands 
émirs s'assirent; puis les petits émirs, comme les 
émirs de hézareh, lesquels sont ceux qui comman- 





١ C'est à l'obligeance de mon savant ami M. 11+ Diosy, que je doi 
l'interprétation du mot جأمور‎ , qui manque dans les dictionnaires, 
“Che: Pierre d'Alcala, m'écrit M, Dozy, dans une lettre datée du 
1" février, جامور‎ répond à chapitel : et on lit dans Ibo-Dioai (apud 
Tbo-Batoutab, fol. 75 +؟‎ du ms. de Gayangos) : اليها‎ sn (c'est- 
dire ها‎ tour, من الناس فاخن بعض (الصومعة‎ ile مرةٌ وى‎ 
لع ان‎ ssl جامورفا فهزوها فاهتزت‎ ile من كان بم‎ 

Lacs Lac‏ عن هزها 
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dent.à mille hommes. On apporta ensuite des mets 
sur des tables d'or’et d'argent, dont chacune était 
P ortée par quatre hommes ou davantage. 

“Les mets des Turcs consistent en chair de che- 
val'ou de mouton bouillie, Une table est placée 
devant chaque émir, Le baverdji الباورى‎ 1 (c'est l'é- 
cuyer tranchant) arrive, vêtu d'habits de soie, par- 
dessus lesquels il a attaché une serviette, abs5, de 
soie. 11 porte à sa ceinture plusieurs couteaux dans 
leurs gaines. Chaque émir a un baverdyi. Lorsque la 
table a été apportée, cet officier s'assied devant son 
maître. On apporte un petit plateau d'or où d'ar- 
gent, renfermant du sel dissous dans de l'eau 2. Le 
baverdji coupe la viande en petits morceaux. Is 
possèdent un grand talent pour dépecer la viande 
qui se trouve mélangée d'os; car les Turcs ne man. - 
gent que la viande qui est mélangée d'os. ولهم ىق‎ 
الهم منتلطا بالعظم فانهم لا ياكلون‎ xls ذلك صنعة فى‎ 
_æball منه الا ما اختلط‎ 

“On apporta ensuite des vases d'or et d'argent 
pour boire. La principale boisson des Tures, c'est 







0 


T'hydromel (littéralement le vin de miel, نبي‎ 
العسل‎ ?); car ils sont de la secte hanéfite, et regar- 


١ .ان‎ sur ce mot, les détails que j'ai donnés dans le Journal asia- 
tique, n° d'août 1847. M. C. d'Ohsson à traduit le titre de baterdji 
par celui de «sommelier. » ) Histoire des Mongols, 1.1, p.157, note.) 

* Encore aujourd'hui les Kalmouks, avant de manger de la 
viande, la trempent, morceau par morceau, dans du bouillon salé. 
(Bergmann, Voyage chez les Kalmuks, p. : 36.) . 

3 Dans La rélation de l'audience donnée por Bérékeh aux envoyés 
égyptiens, on lit que ce -prince leur fit servir du humis et 

Avi. 13 
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dent comme licite l'usage du vin. Lorsque le sultan 
veut boire, sa fille prend la coupe dans ses mains; 
elle fait une salutation, en fléchissant le genou devant 
son père, Lghæy exaxss, puis elle lui présente 
la coupe. Lorsque le sultan a bu, elle prend une 
autre coupe, la donne à la grande khatoun, qui 


… whoit, puis’elle la présente aux autres khatoun,® 


lon leur rang. Après cela l'héritier présomptif prend 
la coupe. fait une salutation respectueuse devant 
son père, lui donne à boire, ainsi qu'aux khatoun 
et à sa sœur, en les saluant toutes. Ceci fait, le se- 
cond fils du sultan se lève, prend la coupe, donne 
à boire à son frère et le salue. Ensuite les princi- 
paux émirs se lèvent. Chacun d'eux offre à boire à 
l'héritier présomptif et le salue. Tous les fils de rois 


- se lèvent à leur tour, servent à boire au second 


du miel cuit. [Histoire des Mamlouks de l'Égype, ما‎ 1, p. 215, 
note.) Il s'agit ici de l'hydromel, بال‎ bal, ainsi nommé d'un mot 
ture qui signifie miel. (Voyez Quatremère, Mumlouks, t |, 3° par- 
Ge, .م‎ 147, note.) Pétis de ln Croix appelle cette boisson balpiringe 
{de bal et de رمن برخم‎ srixs). «C'est, ditil, une espèce d'hy- 
dromel composé de miel, de ris et de millet, et ils (les Mongols} 
le clarifient si biea, qu'il n'y a point de couleur plus belle à la 
vüe, ele. s (Histoire du grand Genghiscan, p, 454, 455, Cf. ال‎ 
bruquis, apud Deguignes, Hist, des Hans, ما‎ LIL, p.147, et d'Ohs- 
son, L Il, p. 293, Voyez aussi Forster, Découvertes ef moyuges, 
١ 1, p. 384.) Kbondémir nous appreod que, dans chacun des sept 
jours employés à célébrer l'avénemont au trône de Mangou Caën, 
مه‎ but deux mille chariots de vin, de comix et d'hydromel, »aail 
JTE re PS L; du 2 
دوعزار كردون راب وقميؤ وبال بود‎ ol .عبت وخرج‎ 
) ءا معانى طافملظ‎ 111, ms. persan عل‎ Gentil, fol, 20 بع‎ Vayer entore 


le Vocabulaire eslmouk et mongol donné par Strahlenberg, op. 
sapré Land. 1١ ]11 .م‎ 817.1 
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fils du sultan et le salnent. Enfin, les émirs d'un 
rang inférieur se lèvent et servent à boire aux fils 
derois. Pendant ce temps-là, on chante des chants 
ennuyeux !. 

» On avait dressé une grande tente vis-à-vis de la 
mosquée pour le cadhi, le khatib, le chérif, les 
autres fakih et les cheikhs. Je-me trouvais avec eux. 
On nous apporta des tables d'or et d'argent, portées 
chacune par quatre des principaux Tures; car les 
grands seuls vont et viennent, Ga, en ce jour 
devant le sultan. Il leur ordonne de porter-à qui 
il veut les tables qu'il désigne. Parmi les fakihs, il 
y en eut qui mangèrent sur les tables d'argent et 
d'or, d'autres qui s'abstinrent de manger. Aussi loin 
que ma vue pouvait s'étendre, à droite et à gauche, 
Je vis des arabah chargés d'outres pleines de comizz. 
Le sultan ordonna de les distribuer aux assistants. 
On m'amena un arabah chargé de ce breuvage, Je 
le donnai aux Turcs mes voisins. Nous nous ren- 
dimes ensuite à la mosquée, afin d'y attendre le 
moment de la prière du vendredi. Le sultan tarda 


! L'original porte le mot &J de, qui m'est tout à fait inconnu اه‎ 
sur lequel j'ai consulté vainément MM. Dory et Cherbonneau, Ce 
dernier m'écrit, en date du 3 janvier : « J'ui consulté les thalebé de 
ma connaissance sûr les expressions جام ب‎ , djamour (voyez ci-dessus, 
لقاعم‎ note}, et dde. Aucun n'a su reconnaitre ces mots, mi 
pour Îes avoir entendu prononcer, ni pour les avoir rencontrés dans 
ses lectures.» J'ai traduit Je mot ماك لي‎ , comme si c'était un ad- 
jectif relatif dérivé dé [Ms «entiei». 

* Cf: sur cette signification du verbe ضوف‎ à la cinquième forme , 
une note de M. Douy {Histoire des Benou-iyan de Tlrincen, dans le 
Journal asiatique , n° de mai 1844, p-383, note 1 }. 
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d'arriver. Il y avait des personnes qui disaient qu'il 
ne viendrait pas, parce que l'ivresse s'était emparée 
de lui; d'autres disaient qu'il ne négligerait pas la 
prière du vendredi. Après un long retard, le sultan 
arriva en se balançant à droite et à gauche. Il salua 
le seid chérif et lui sourit; il l'appelait du nom 
d'atha, Mi, qui signilie père, en langue turque. 
Nous fimes la prière du vendredi, et les assistants 
regagnèrent leurs demeures. Le sultan retourna dans 
le bargah, et resta dans cet état jusqu'à la prière 
de L'asr. Alors tous les Tures s'en allèrent; les kha- 
toun et la princesse restèrent cette nuit-là auprès du 
101 

a Lorsque la fête fut terminée, nous partimes avec 
le sultan et le camp. et nous arrivämes à la ville 
d'Hadj-Terkhan, ترخان:‎ gl (Astracan). Le mot 
Terkhan, chez les Turks, désigne un lieu exempté 
de toute imposition 5 المسرر من المغارم‎ . 


١ Le mot ferkhan était عمطاء",‎ les Mougols, le titre d'une dignité à 
laquelle étaient attachés de nombreux privilèges, « On appelle عم‎ 
Khan, dit Mirkbond, une personne qui est exemptée et affranchie de 
toute imposition ; qui est confirmée dans la possession ercluswe du 
butin qu'elle a fait sur les champs de bataille; qui entre sans per- 
mission, toutes Îles fois qu'elle le veut, dans La salle d'audience du 
sultan, et qu'on ne poursuit pas criminellement wvant qu'elle ait 
commis neuf fautes, » (Vie de Djinghis-Khan , texte persan, p. ét. CF. 
d'Obsson, Hist. des Mongols, L I, p.44 et note 3; Pétis de la Croix, 
Hist. da grand Genghiscan, p.6a, 63; Notices des Mes, t. XIV, p. 33, 
note.) Nous lisons dans Khondémir | Habib essiter, ms. 6g, Gentil, 
t, 111 fol. 44 r.) que Keï Khatou, à son avénement au trône, ac- 
corda des diplômes de terkhan aux ses, aux ouléma, aux cheikhs 


et aux hommes de mérite, احكام‎ Las, ومشايع‎ Le, est 
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+ Le personnage qui a donné son nom à cette ville 
était un dévot pèlerin turc, qui s'établit sur l'em- 
placement qu'elle occupe. Le sultan exempta cet 
endroit de toute charge en faveur de cet homme. Le 
lieu devint une bourgade; celle-ci s'accrut et devint 
une ville. Elle est au nombre des plus belles villes; 
elle à des marchés considérables, et est bâtie sur le 
fleuve Etil (Volga }, un des plus grands fleuves de 
l'Univers ! Le sultan séjourne en cet endroit jusqu'à 
ce que le froid devienne trop violent. Le fleuve gêle, 
ainsi que les rivières qui se réunissent à lui, Alors le 
sultan donne ses ordres aux habitants de ce pays. Ils 
apportent des milliers de charges de paille, et la ré- 
pandent sur la glace qui recouvre le fleuve. Les bêtes 
de somme de ce pays ne mangent pas de paille, parce 
qu'elle leur fait mal. ضع بلا‎ est de même dans l'Inde. 
La nourriture de ces animaux consiste seulement en 
herbe verte, à cause de la fertilité du pays. On voyage 
dans des arabah sur ce fleuve, et les rivières qui se 
réunissent à lui, l'espace de trois journées de marche, 
Souvent les caravanes le traversent, quoique l'hiver 
approche de son terme; mais elles sont submergées 
et périssent. 

« Lorsque nous fümes arrivés à la ville d'Hadj- 
Terkhan, la khatoun Beïaioun , fille du roi des Grecs, 
ذامت‎ sl)! Le {Voyez encore l'Histoire de Timur bec, t IE, 
P: 107, vob.) 1 
> ١ Celte rivière, dont les تدسف‎ sont douces, dit طحت عطي‎ see. 
ا‎ mn ne 
d'Ohssôn, Histoire des Mongols, ١ 11آ‎ , p. 387.) 
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demanda au sultan la permission de visiter son père, 
afin de faire ses couches près de lui, et de revenir 
énsuite, 11 lui accorda cette autorisa ion, Je 
qu'il me permit de partir en compagnie de 
princesse, afin de voir Constantinople la Gr 
Il me le défendit, par crainte pour ma sûreté et par 
solicitude pour moi. Je lui répondis : « Je n'entre- 
rai à Constantinople que sous ta protection etton 








. patronage, حرمتك وجوارك‎ à, et je ne crains per- 


sonne v. me donna la permission de partir, et nous 
lui fimes nos adieux. [1 me fit présent de quinse 
cents dinars, d'un khilat, et d'un grand nombre de 
chevaux. Chaque khatoun me donna des lingots d'ar 
gent, que ces peuples appellent san, الوم‎ slot 
de saumah, الصومة‎ . La fille du sultan me fit un ca- 
deau plus considérable que les leurs; elle me انان‎ 
et me monta. Je me trouvai possesseur d'un grand 
nombre de chevaux, de vêtements et de pelisses de 
petit-gris et de zibeline. 


DE MON VOYAGE À CONSTANTINOPLE.‏ مقس 


ü Nous nous mimes en route, le 10 de chevval, 


en compagnie de la khatoun et sous sa protection. 


Le sultan l'accompagna Fespace d'une journée de 
marche; puis il retourna sur ses pas, avec la reine 
et le successeur désigné. Les autres khatoun marché- 
rent encore une Journée, en société de la princesse; 
après quoi elles s'en retournèrent. L'émir Beïdara, 
بيدرة‎ , escortail Beialoun, avec cing mille de ses 


e 
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soldats, La troupe de la khatoun s'élevait à environ 
ciuq cents cavaliers, parmi lesquels ses eunuques 
taunombre d'environ deux. cents, tant mam- 
= lire esclaves achetés à prix d'argent), 
grecs - Le veste se composait de Turcs. Elle 
8 compagnée d'environ deux cents jeunes قم‎ 
à la plupart grecques. Elle avait environ quatre 
cents chariots et environ deux.mille chevaux, tant 
pour le trait que pour la selle; environ trois eents 
vaches et deux cents chameaux, aussi pour trainer 
les arabah. La princesse avait encore avec elle dix 
pages, ul, grecs et autant d'Indiens. Leur chef 
suprème s'appelait Sunbul lIndien; quant. au chef 
particulier des Grecs, il se nommait Mikhaiyl (Michel), 
Les Turcs l'appelaient Loulou. 11 était au nombre des 
plus braves guerriers. La princesse avait laissé la 
plupart de ses jeunes eselaves et de ses bagages dans 
le camp du sultan, parce, qu'elle n'était partie que 
pour visiter son père et faire ses couches. 
Cependant nous marchions vers la ville 'ل‎ Okak, 
“SI 1, qui est une place d'une importance moyenne, 
bien construite, riche en bonnes choses, mais d'une 
température très-roide. Entre elle et Séra ; capitale 
du sultan, il y a dix jours de marche. À un jour de 
distance se trouvent les montagnes des. Russes, qui 
sont chrétiens. Ils ont des cheveux roux, des yeux 
bleus, et sont laids de visage et rusés de caractère. 
Ils possèdent des mines d'argent. On apporte de 


١ Voyez, sur cette ville, Abou'lféda, Géographie, trad. de M! ei: 
naud جلا‎ 11, p. Sat S24, mote مد‎ 
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leur pays des saum, c'est-à-dire, des lingots d'argent, 
avec lesquels on vend et on achète dans ce pays. 
Hé poids de chaque lingot est de cinq okieh, أولق‎ 
u Dix jours après être partis de cette ville, nous 
arrivämes à Sordak, Se (Soudak}. C'est une des 
villés du Dechti-Kifdjak; elle est située sur le rivage 
de la mer, et son port est au nombre des plus grands 
et des plus beaux: Il y a en dehors de la ville des 
jardins et des rivières. Les Turcs l'habitent, avec 
une troupe de Grecs, qui vivent sous leur protec- 
tion. Ge sont des artisans, La plupart des maisons 
sont construites en bois. Cette ville était autrefois 
fort grande. Maïs la majeure partie en fut ruinée, 
à cause d'une dispute qui s'éleva entre les Grecs et 
les Turcs. La victoire resta d'abord aux Grecs; mais 
les Tures reçurent du secours de leurs compatriotes, 
massacrèrent sans pitié les Grecs, et expulsèrent la 
plupart des survivants. Quelques autres sont restés 
dans la ville jusqu'à présent, sous la protection des 
Tures. 


Dans chaque station de cé pays, on apportait à 
la khatoun des provisions , consistant en chevaux, 
brebis, vaches, douki, comizz , laït de vaché et de bre- 
bis. On voyage dans ce pays matin et soir: Chacun 
des émirs de la contrée accompagnait la khatoun, 
avec son corps d'armée, jusqu'à l'extrôme limite de 
son gouvernement, par considération pour elle et 
nom par crainte pour sa sûreté; car le pays ést tran- 
quille. 


« Nous arrivämes à la ville nommée Baba-Saltouk, 
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Ll. Baba a; chezles Turcs, la même signi-‏ سلطوق 
fication que chez les Berbers; seulement ils font‏ 
sentir plus fortement le ba (b). On dit que ce Sal-‏ 
l; mais on rap-‏ مكاشف touk était un contemplatif,‏ 
porte de lui des choses que la loi réprouve. La ville‏ 
de Baba-Saltouk est la dernière ville appartenant‏ 
aux Turcs: entre elle et le commencement de d'em-‏ 
pire des Grecs, il y a dix-huit jours de marche dans‏ 
un désert. Sur ces dix-huit jours, on en passe huit‏ 
sans trouver d'eau. En conséquence, on fait pro-‏ 
vision d'eau pour ce temps. On la porte sur des‏ 
.Chariots, dans des outres. Nous entrâmes dans ce‏ 
“désert pendant les froids. Nous n'eûmes donc pas‏ 
besoin de beaucoup d'eau. Les Turcs transportaient‏ 
du lait caillé dans des outres, le mélaient avec le‏ 
douki euit, et le buvaient. Cela les désaltérait plei-‏ 
nement. Nous primes nos précautions à Baba-Sal-‏ 
touk, pour traverser le désert. J'eus besoin d'un‏ 
surcroît de chevaux; je me rendis près de la khatoun,‏ 
et l'informai de cette circonstance, J'avais l'habitude‏ 
d'aller la saluer matin et soir. Toutes les fois qu'on‏ 
lui apportait des provisions, elle m'envoyait deux ou‏ 
trois chevaux et des moutons. Je n'égorgeais pas les‏ 
chevaux. Les esclaves et les serviteurs qui étaient‏ 
avec moi mangeaient en compagnie des Tures ; nos‏ 
camarades. De cette manière je réunis environ chi-‏ 
quante chevaux. La khatoun m'assigna quinze-che-‏ 
vaux, el ordonna à son velkil (préposé, chargé d'af-‏ 


VC. sur ce mot les shctrhaises de S: de Sacy, Journal des Sa 
rants, numéro d'août 1820. 
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faires), Saroudjeh le Grec, d'en choisir de gras, 
parmi les chevaux destinés à être mangés. Elle me 
dit: u Necrains rien; si tu as besoin d'un plus grand 
10mbre “hous t'augmenterons ». Nousenträmes dans 
le) désert au milieu de dzou'lcadeh, Nous avions 
marché dix-neuf ز‎ jours, depuis que nous étions sé- 
parés du sultan, et nous nous étions reposés pendant 
cinq jours. Nous marchämes dans ce désert pendant 
dix-huit. jours, matin et soir. Nous n'éprouvâmes 
rien que d'avantageux: grâces en soient rendues à 
Dieu! Au bout de ce temps, nous arrivämes.à.la 
forteresse de Mahtouli, ,مهمول‎ où commence l'em- 


RÉCIT DE. MON DÉPART DÉ CONSTANTINOPLE. 


-* «Lorsqu'il sembla aux Tures qui étaient dans Ja 
société de la khatoun , qu'elle professait la religion 
de son père, et qu'elle désirait rester près de lui, 
ils demandèrent à cette princesse la permission de 
retourner dans leur pays. Elle la leur accorda, leur 
fit des présents considérables, et envoya avec eux 
une personne chargée de les reconduire dans leur 
patrie. C'était an émir appelé Saroudjeh-Assaguir {le 
Petit), qui commandait à cinq cents cavaliers. La 
princesse m'envoya chercher, me donna trois cents 
dinars de leur monnaie (ils les appellent alberbérah , 
البربرة‎ (hyperpères mais cette monnaie n'est pas 
م‎ 


66 sur ce Dot. deux des “notes qui accompagnént mes extraits 


d'IbsKhaldoun et dé" Sa Joural antique, novembredécembre 


1849, p. 505 et 509.) | 
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bonne, زوليس بالطيب:‎ : mille! dirhems (pièces d'ar- 
gent} de Venise, بندقية‎ , une pièce de drap, de la 
facon des filles esclaves, البنات‎ (ce drap était de 
l'espèce la plus précieuse), des pièces d'ét | 
soie, de toile de lin et de laine, et deux chevaux. Ges 
derniers provenaient des libéralités de son père. La 
princesse me recommanda à Saroudjeh. Je lui is 
mes adieux et m'en retournai. J'avais séjourné chez 
les Grecs un mois et six jours. 

« Nous voyageñmes en compagnie de Saroudjeh, 
qui me témoignait de la considération, jusqu'à ce 
que nous fussions arrivés à l'extrémité du pays des 
Grecs, où nous avions laissé nos compagnons et nos 
. chariots. Nous remontämes dans les arabah, et nous 
enträmes dans le désert, Saroudjeh alla avec nous 
jusqu'à la ville de Baba-Saltouk, et s'y arrêta trois 
jours, en qualité d'hôte, après quoi il retourna dans 
son pays. 

٠ On était alors au plus fort de l'hiver. Je revétais 
trois pelisses et deux caleçons, dont un doublé, 
uas+. Je portais aux pieds des bottines, L&s, de 
laine, et par-dessus, des bottines doublées de toile 
de lin, et enfin, par-dessus le tout, une troisième 
paire en borghali, البرغالى‎ (c'est du cuir de cheval?) 





‘Mas: 908 et gg: AJ! , «deux mille. » 

* J'ai déjà fait observer ailleurs que le mot dl, borghali, 
pour bolghart, cel, désigne da cuir de Russie (Journal asiatique. 
octobre 1546, .م‎ 369). Spas cité 
naire des noms des rétements, p.156), les émirs 
tan lui-même portaient, en 4 lac 18 
sienne) , des khoÿfr de cuir bolgharé pr 3 Ride de lau- 
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fourré de peau de loup. Je faisais mes ablutions 
sl ,كنت‎ avec de l'eau chaude, tout près du feu. 
Mais il ne coulait pas une goutte d'eau qui ne gelât 
à l'instant. Lorsque je me lavais la figure, l'eau, en 
touchant ma barbe, se changeaït en glace. Si je se- 
Couais ma barbe, il en tombait une espèce de neige. 
L'eau qui dégouttait de mon nez se gelait sur mes 
moustaches. Je ne pouvais monter à cheval, à cause 
du grand nombre de vêtements dont j'étais couvert: 
en sorte que mes compagnons étaient obligés de 
me mettre à cheval. | 

« J'arrivai enfin à la ville d'Hadj-Terkhan , où nous 
avions pris congé du sultan, Nous apprimes qu'il en 


dience donnée par Bérékel aux ambassadeurs égyptiens, on lit que 
ce prince avait une ceinture d'or, enrichie de hierreries, de laquelle 
pendait une poche, go, de cuir de Bulgarie vert, (Histoire des 
Mamlouks, L 1, مم‎ 215, note.) Les cuirs dé Russie sont encore ap 
pélés boulgar dans la Boukharie. Comme le fait observer MC. ج301‎ 
son, celle ancienne dénomioation indique qu'on y recevait jadis 
ces quirs dé la ville de Boulgar. ) Voyage d'Abou-el-Cassim , p- 216. 
CF Frebn et Frader, cités par M. Dory, loco lawdato: le Voyage en 
Perses par C.-Drouville, 3° édition, LL, p61 et les Annales des 
voyages, t IV, p.382.) Abou'lféda, parlant de Ternau {Ternovo), 
dit que c'est une ville du pays des Valaques (lisez Bulgares du Du- 
nube}, qué ses habitätits sont infidèles et appartiennent au peuple 
qu'on nomme Valaque et qu'on les appelle encore Borghal. | Géo- 
graphie, traduction de M. Reinaud : 1 1] Pe318.) On voit, par ce 
passage, qu'on se servait quelquefois du mot Borghal au lieu de 
Bulgare. C'est sans doute de Borghal qu'est venu Bordjan, nom 
uaité très-souvent pour désigner les Bulgares du Danube, ainsi que 
je l'ai déjà fait observer ci-dessus. { Voyez n° de juin , p-476, note 2.) 
Daus la langue mongole, bulgan sigaiie encore «peau, cuir de 
Russie » et bulugartehi, *corroyeur. » (Voyez Sirahlenberg, loc, law, 
مهام‎ hrs af 2 
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était parti, et qu'il habitait en ce moment la capi- 
tale de son royaume. Nous marchämes pendant trois 
jours sur le fleuve Etil et sur les rivières voisines, 
qui étaient alors gelés. Lorsque nous avions besoin 
d'eau, nous cassions un morceau de glace, et nous 
le mettions fondre dans un chaudron; puis nous 
buvions de cette eau, et nous nous en servions pour 
faire notre cuisine. Nous arrivâmes ensuite à la ville 
de Séra, le, qui est aussi connue sous le nom de 
Séra-Bérékeh (le palais de Bérékeh 1), C'est la capi- 
tale du sultan Uzbek, Nous visitâmes ce sultan; il 
nous interrogea touchant les événements de notre 
voyage et touchant le roi des Grecs et sa capitale. 
Nous l'instruisimes de ce qu'il désirait savoir. Il or- 
donna de nous loger et de nous fournir les objets 
nécessaires à notre entretien. 

» Séra est au nombre des villes les plus belles, Sa 
grandeur est considérable; elle est située dans une 


١ On peut consulter, sur Séra où Séraï, les savantes observations 
de M. Charmoy, Mémoires de l'Académie impériale de Saint-Péters- 
bourg, VI" série, L. LIL, p. 158, 166; Abou'lféda, Géographie, trad. 
de M. Réinaud, t. 11, p. 322, 323. Rubruquis mentionne Saraï, 
«que est nova villa quam fecit Bostu super Ethiliam.s (ltinerarium 
Willelmi de Rubruck, édition Fr. Michel et Th. Wright, 1839, 
in-4", p. 180. .آنا‎ ibidem, p. 184, et d'Anville, Empire de Russie, 
p.38.) En ellet, Séraï fat fondée par Batou. Bérékeh, dont il est ici 
question, était le frère de Butou, et il (ut son troisitme successeur. 
(CF d'Obsson, Histoire des Mongols, t. III, مم‎ 335: Deguignes, His- 
toire des Huns, ,كلا ءا‎ p. 343.) D'après un ne arabe, cité 
par le premier de ces deux savants (op. supri ءا‎ 1, p. 346, 
note), Sérai occupait un emplacement voisin de celui de l'ancienne 
ville de Sakassin où Saksin. 
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plaine et d'habitants!. Elle possède de beaux 
ميد‎ À اط‎ 2% vastes rues. 


Nous montâmes un jour à cheval, en compagnie 
d'un des principaux habitants, afin de faire le tour 
de la ville ét d'en connaître l'étendue. Notre de- 
meure était à l'une de ses extrémités. Nous montâmes 
donc à cheval de grand matin, et nous n'arrivâmes 
à l'autre extrémité qu'après le coucher du soleil. 
Mais dans l'intervalle nous avions fait la prière de 
midi et pris notre repas. Enfin, nous n'atteignimes 
notre hôtellerie qu'au coucher du soleil. Nous tra- 
versämes une fois la ville en largeur, aller ét retour, 
dans l'espace d'un demi-jour. Les maisons sont con- 
tiguës les unes aux autres; il n'y a ni ruines, ni jar- 
_ dins. Ils y trouve treize mosquées pour faire la prière 
du vendredi; l'une d'elles appartient aux chafeîtes. 
on nt aux autres mosquées, elles sont en très-grand 
nom ré: Séra est habitée par des gens de toute na- 
& parmi ١ lesquels on distingue les Mongols, qui 

2 cons mate du pays; une partie professe la re- 

0 lement : Elle est sufloquée par la multitude de ses ha- 
<١ (32%: C'est par une semblable métaphore 
dit ailleurs, en t d'une salle d'audience 

michwer), ,هو د ص من 7 جهاته‎ «elle était suffoquée de 
رت‎ Grp 
(Foyages din. Batoutah ,p. 15.) On lit dans un autre d'Iba- 
Batontah (apad Dosy, op. sapri laud: مم‎ 44, note 10), 'إسواقها غاصة‎ 
vs. marchés regorgent de monde, » Ibn- Djobair, dans sa 
de Messive, publiée par M. Amari, sh que cette ville 

on da d'adorateurs de la Croix, qu'elle est sufloquée par 


peut à peine contenir sa population.» 5 
Dont ue. > fort rl » p. 507.) 
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ligion musulmane, et leurs émirs 8 
On distingue encore les Kifdjaks, les Ti 
les Russes, les Grecs, qui sont chrétiens. Chaque 
nation habite un quartier séparé, où elle a ses mar- 
chés. Les marchands et les étrangers originaires des 
deux Iraks, de l'Égypte et de la Syrie, etc. habitent 
un quartier entouré d'un mur, afin de préserver les 
richesses des marchands. Le palais du sultan est 
appelé Altoun-Tach, الطون طاش‎ Ke signifie 
or, أن‎ tach, tête, eh; ?. 

Le cadi de Séra, Bedr-Eddin-al-Aarad; est au 
nombre des meilleurs cadis. On y trouve aussi parmi 
les professeurs des Chafeïtes, le fakih, limam dis 


tingué Sadr-eddin-Soleiman-al-Lekzi, RATS °qui- 


Vo 


١ Les mss, 908 et g10 écrivent كه :الطوق‎ 1 


lent même ce mot lettre par lettre. NY 

* Ibo-Batoutah a confonda ici le mot ,رطاش‎ qui signi 
avec un autre mot ture, dont les deux dernières | 
mêmes, lemot ,باش‎ bach, « tête. » 7 7 

5 Nous ne devons pas nous étonner de voir f rer ici un 
musulman appartenant à la nation des Lezgues, E En effet, 
vu ci-dessus, dans les extraits d'Iba-Alathir (sub no 6 
novembre-décembre 1849, ب‎ 455), Le أن‎ des Lekze 
composait de musulmans et d'infidèles, Ca:  Bacou 
apprennent, dans un article de leurs résgraphiques, 
Te tt de ot de M Ab, suivaien 
la doctrine de l'imam Chafeï, et «qu'il se trouvait dans cette vil 
un médréceh (collége), bâti par le vixir Nizsm-el | 
d'Ishak.» (Voyez Dorn, Caucasia, p. 95; ef. d'Ohsson, 
Voyage d'Abou-el-Cassim, p: 158 et .م‎ 5.) Cazouïni ajoute que les 
Lekzes ont traduit dans leur langue le Mokhtécer de Mozni et le 
livre de l'imam Chafeï. (Voy.Fræhn, Indications bibliographiques, elc. 
Saint-Pétersbourg, 1845, grand in-8* ارود .م‎ et 78; cf. Journal 
asiutique, 3° série, t IE, p.319.) 









14 





7 


- 


2 

200 JOURNAL ASIATIQUE. 

n homme de mérite; et parmi les Malékites, 
1 ' din-al-Misri, qui est en butte aux reproches 
touchant sa piété. On voit à Séra l'hermitage du 
pieux pèlerin Nizam-eddin; il nous-y traita et nous 
montra de la considération. On y voit encore l'her- 
mitage du fakih, du savant imam Lokman-eddin-al- 
Kharezmi, que je visitai. 11 est au nombre des cheikhs 
distingués; c'est un homme doué de belles qualités, 
d'une âme généreuse, plein d'humilité, mais fort 
rude, شديى السطوة‎ , envers les riches. Le sultan 
Uzbek le visite chaque vendredi. Ce cheikh ne va 
pas à sa rencontre, et ne se lève pas devant lui. Le 
sultan s'assied vis-à-vis de lui, lui parle du ton le plus 
doux, et shumilie devant lui, Mais le cheikh tient 
une conduite tout opposée. Sa manière d'agir avec 
les fakirs, les malheureux et les étrangers, est le 
contraire de sa conduite envers le sultan. I leur té- 
moigne de l'humilité, et leur parle du ton le plus 
doux. Il me traita avec considération {que Dieu l'en 
récompense’) et me fit présent d'un jeune esclave 
ture, Je fus témoin d'un miracle de sa part. 

« J'avais désiré me rendre de Séra à Kharezm, Ce 
cheikh me le défendit, et me dit; » Attends quelques 
jours, puis mets-toi en route, » Ma fantaisie {littéra- 
lement la coneupiscence, النفس‎ ( l'emporta. Je trou- 


Le: 


vai une grande caravane qui se préparait à partir, 


KE 


es | 








PEL 
3 


ét parmi laquelle il y avait des marchands de ma 
connaissance. Je convins que je partirais avec eux, 
et j'annonçai au cheikh cet accord. Mais il me dit : 
٠ Tu ne peux te dispenser d'attendre ici.» Néanmoins 
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jéme disposai au départ; mais un de mes esclaves 
s'enfuit, et je restai à cause de son évasion. Ce retard 
est au nombre des miracles évidents; car au bout 


de trois jours, un de mes compagnons trouva mon 
esclave fugitif à Hadj-Terkhan, et me le ramena. Je 





partis alors pour Kharezm !. » 
NOTICE À 


ABOU’L-WALID MERWAN IBN-DJANA'H 
QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 


DU X° ET DU <1“ SIÈCLE, 


اوج ود be‏ ورور | 


DU 51748 AL-LUMA' D'IBN-DJANA'H, 
EX ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE, 


PAR S. MUNK. 






ee Voir les cahiers d'avril 


Si nous avons dû regretter de né has ès 
peu de renseignements sur la vie d Thon Djandh, 


LA 


LL 
١ J'ai traduit intégralement la suite de la relation d'Iba-Batou- 
tah jusqu'à la fin de la première partie, c'est-à-dire jusqu'à l'entrée 
XVI. 14 
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dont les principaux écrits nous sont bien connus, 
le contraire nous arrive pour Samuel ba-Naghid. 
Nous trouvons très-peu de renseignements sur ses 
nombreux écrits, qui sont presque tous perdus ; 
mais, en revanche, nous possédons des détails تك‎ 


e rieux sur sa vie. Cela tient à ce que Samuel et son 


fils Joseph ont joué un rôle important dans les 
alfaires politiques de Grenade au xr° siècle. Ce qui 


est raconté à cet égard dans le Sépher ha-Kabbalä 


d'Abraham ben-David se trouve confirmé, dans di- 
vers points essentiels, par quelques notices que j'ai 
pu recueillir dans les auteurs arabes. Le récit de 
l'auteur juif acquiert par là une authenticité qui en 
fait un document historique très-important, et, en 
le reproduisant ici en entier, je crois faire une chose 
agréable à ceux qui s'occupent de l'histoire de l'Es- 
pagne musulmane de ces temps, d'autant plus que 
les historiens arabes sont extrêmement sobres de 
détails sur l'histoire de Grenade à l'époque des mo- 
loue al-tawdif, où des petits souverains qui se par- 
tagèrent l'Andalousie après la chute de la dynastie 
des Omayyades. J'accompagnerai ce récit de quel- 
ques fragments arabes qui se rapportent aux mêmes 
faits. On me pardonnera, j'espère, de profiter de 
cette occasion pour faire mieux connaître quelques 
faits historiques de ces temps, et de mêler quelques 
pages d'histoire dans une notice sur les grammai- 
riens. x 
voyageur dans le Sind , et je l'ai publi 5 
20 Pen à te 0 ee 
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١ Abraham ben-David , après avoir parlé de Rabbi 


‘Hanokh, chef spirituel de la communauté juive de 


Cordoue, mort au mois de septembre de l'an 101 4, 
continue en ces termes: | زه‎ SA 

« Un de ses plus illustres disciples fut Rabbi Sa- 
muel ha-Lévi, le Naghid , fils de R. Joseph, etconnu 
sous le nom d'Ibn-Naghdila?, de la communauté de 
Cordoue. C'était un savant (talmudiste) de la plus 
haute intelligence, et avec cela il était versé dans 
les livres des Arabes et dans leur langue, et de ces 
hommes qui peuvent se présenter dans le palais d'un 
roi. 11 était marchand d'épicerie, et gagnait sa vie 
péniblement, jusqu'à l'époque où les guerres civiles 
éclatèrent en Espagne, lorsque eut cessé le règne des 

١ Voy. Séder ‘Oläm rabb4 et autres écrits, suivis du Sépher ha- 
ca édit. d'Amsterdam, 2 (2713), in-8’, fol. 43. Ce recueil 
dure ie le tete Léon, dent agua سين للق‎ Ps 
fautes, notamment pour ce qui concerne les 


* Le texte porte روجام‎ Gikatila, de même les éditions des li- ' 


vres You'hasin et Yeséd "Oläm. Maïs dans déux manuscrits du Yeséd 
‘Oläm nous lisons 115733 (ms. héb. de la Bibl. nat. ancien fonds, 
n° 441, et fonds de l'Oratoire, n° 169), et dans un troisième, ددجم‎ 
(Orat, n° 169, 2°). M. Dukes m'informe que dans un manuscrit 
du You'hasin (Bibl. Bodi. cod, Huntingt. n° 504), ce nom est écrit 
K 99722, et que dans la Chronique de Saadia ibn-Danän (Üri, n° 461), 
on lit noN23. Il est évident que روجام‎ est une ancienne faute 
des copistes ; la vraie orthographe de ce nom est nù33 ou n°9133, 
ét c'ést ainsi que nous le trouvons écrit dans quelques auteurs ara- 
bes. Dans le passage d'Ibn-Khaldoun que nous citerons plus loin, 
ua de nos manuserits porte لَه‎ 9%, avec les voyelles. Samuel ha- 
Lévi était n doue, d'une famille originaire de Merida. Moise ben. 
60:35 ( appellenotre Samuel, الماردى القدمة القرطى‎ 
| النشاة الغرئاطى الرياسة‎ 
14. 
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fils d'Ibn-Abi-Âmir ?, et que les chefs berbers® pri- 


. rent le dessus. La ville de Cordoue fut bouleversée, 
_ et ses habitants s'enfuirent, les uns à Saragosse, où 


leur postérité existe encore, les autres à Tolède, où 
l'on connaît encore aujourd'hui leurs descendants. 
R. Samuel ha-Lévi s'enfuit à Malaga, où il s'établit 
dans une boutique, comme marchand d'épicerie, 
« (Dans la suite,) sa boutique se trouvant près du 
château d'Ibn-al-Arif, secrétaire du roi Habous ben- 
Makes ?, roi des Berbers à Grenade, une esclave 
du secrétaire venait le prier souvent de rédiger les 
lettres (qui devaient être envoyées) à son maître le 
vézir* Abou'l-Käs (ou Käsim) ben-al-Arif. Celui-ci, 
١ Le ‘hédjib Al-Mançour ibu-Abi/ Amir, qui avait saisi tout le 
ir sous le khalife Heschäm IL, mourut au mois d'août 1002. 
Son fils 'Abd-al-Mélic lui succéda, et celui-ci étant mort en septem- 
bre 1008 ,Abdal-Ra’hmän, second fils d'Al-Mançour, entré au pou- 
voir, poussa l'ambition jusqu'à prétendre au trône des ! 1 


٠ et sut obtenir du faible Heschâm, تمن‎ n'avait pes de fils, un acte 


qui le déclara successeur au trône, Mais il tomba bientôt victime 
d'une conspiration. {Voy. Conde, 2° partie, ch, en-cv ; The history 
of the mohammedan dynasties in Spain, by Al-Makkari, translated by 
Pascual de Gayangos, 1. Il, p. 221 et suiv.) 

* Le texte porte D°n@9D +390 «les princes des Philistins ;» j'ai 
déjà fait observer ailleurs que les auteurs juifs désignent les Berbers 
sous Île nom de Philistins, (Voyez ma Notice sur Joseph ben-lehouda , 
dans le Journal Asiatique, juillet 1842, .م‎ 50, note 1.) 

* Ce a berber sole écrit Si md'hes, par ‘heth, est 
écrit, par les auteurs ara tantôt رعلة كس‎ tantôt ماكسن‎ 
Mäkesen. 

. ١ En Espagne le premier ministre ou vésir avait aussi le titre de 
câtib ou secrétaire. Dans un passage d'AI-Makkari , que nous donne- 
rons plus loin , on lit: وغادة اغل الاند لس أن الوزير هو الكاتب‎ 
C'est pourquoi notre auteur dit tantôt حختود‎ , tantôt n3%0. 


_ 
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voyant ces lettres, en admira la sagesse. Au bout 


d'un certain temps, le véair Tbn-al-Arif ayant عمل‎ | 


L] ." 


mandé un congé au roi Habous, et étant revenu à 
sa maison à Malaga, demanda aux gens de sa mai- 
son : « Qui donc vous a écrit les lettres qui me sont 
« parvenues ? » Ils lui répondirent : « C'est un juif, 
«près de-ton château, de la communauté de Cor- 
« doue, qui a écrit pour nous.» Aussitôt le secrétaire 
(Ibn-al-'Arif) donna des ordres, et on lui amena R. 
Samuel ha-Lévi. a I n'est pas digne de toi, lui dit-il, 
“de rester dans uné boutique; tu ne t'éloigneras 
« plus de moi, ni à droîte, ni à gauche. n(R. Samuel) 
devint donc son secrétaire et son conseiller, tandis 
qu'il était lui-même le conseiller du roi. Tous ses 
conseils étaient comme si quelqu'un interrogeait la 
parole de Dieu; et le roi Habous prospéra par ses 
conseils, et devint très-grand. Ensuite le secrétaire 
Ibn-al-'Arif étant tombé malade, et se trouvant près 
de mourir, le roi ‘Habous : vint le visiter. « Que férai- 
« je, lui dit le roi, qui me conseillera dans les guerres 
“qui m'entourent? ب‎ Moi, réponditil, je ne t'ai 
٠» jamais conseillé d'après mon propre cœur, mais par 
«l'inspiration de ce juif; fixe tes veux sur lui, qu'il 
“te soit un père et un ministre; fais tout ce qu'il te 
uconseillera, et Dieu te sera en aide.» Et après la 
mort du secrétaire, le roi Habous accueillit R. Sa- 
muel ba-Lévi dans son palais; il devint secrétaire et 
conseiller, et fut depuis l'an 4787 (1027)' dans le 
palais du roi. | 

1 Le texte porte l'an 4780 (ioso}, mais ce chiffre est nécessai- 


- 
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«Le roiavait deux fils, dont l'ainé s'appelait Bâdis, 
_etle cadet Bolugguin !. Tous les chefs berbers étaient 

E + ve 
اسمس‎ inexact. Les auteurs arabes ne sont pas d'accord sur l'épo- 
que du départ de Zäwi ibo-Zéri, qui, en retournant en Afrique, 
charges son neveu "Habous du gouvernement de Grenade. Selon 
quelques-uns, Zûwi ne partit qu'en 420 de l'hég. (1029). (Voy. Ca- 
siri, با‎ LL, p.215; Conde, 3° partie, ch, 1, édit. de Paris, p.315, 
où Zâwi porte également le nom de "Habous). Selon Ibn al-Kbatüb , 
cité par M. de Gayangos (Al-Makkari, t IF, p. 5o1, note 10), le 
départ de Ziwi eut lieu en 416 (1025). Mais, dût-on admettre avec 
Tbu-Rhaldoun ) ,114ل‎ des Berbers, édit. de M. عل‎ Slane, t, 1, p. 233) 
la date de 410 (101 g-20}, conforme à cequ'on lit dans les extraits d'Ibn- 
al-Khatib donnés par Casiri (t. 11, p.255), dl résulte du récit même 
d'Abraham ben-David que "Habous avait déjà régné quelque temps 
en souverain, lorsque R. Samuel fut admis à sa cour, Il est donc 
évident qu'il y à erreur dans la date de 4:80 de la création, qui 
correspond à l'an 1020. Je substitue, par conjecture, la date de 
4787 (1027) sans pouvoir en garantir l'exactitude ; je présume que 
les copistes ont omis ici la lettre رع‎ car nous trouvons plus loin la 
date de 4587 comme celle de l'installation de KR. Samuel dans la 
dignité de naghéd, et cette date est confirmée par Saadia ibn-Da- 
nän, probablement d'aprés d'autres sources. On verra une autre 
faute un peu plus loin, dans la date de la mort de"Habous, où il est 
certain que pour 79 il faut lire ns. 

١ On n'est pas d'accord sur l'orthographe et la prononciation de 
ce nom, qu'on rencontre souvent chez les Bérbers. Notre auteur 
juif écrit ذواح د‎ par un kouph : les auteurs arabes écrivent le plus 
souvent عن‎ 1 on trouve aussi 48. (Voy. The history of 
the Almo » by Abde-t-FFähid al-Murrekoshi, edited by D Docy, 
p-o7).et cà et قا‎ on rencontre بلقن‎ Ces variations font présumer 
que la lettre qui suit le lim est un g dur, qui n'a pas d'équivalent en 
arabe. Quant à la prononciation, Ibn-Khallicän (à l'article de . 
Abou'l-Fotou'h} dit positivement que les deux premitres létires ont 
un dhamma et la troisième un kesra et un teschdid: es AL , 

LP‏ لبا 


AU, sum,il 5 ar consé-‏ وتغن بي الكافل المكسورة 
quent il faut prononcer Bolngguin. Pour ce qui concerne la personne‏ 
de ce Bolugguÿn dont il s'agit ici, la plupart dés historiens arabes ,‏ 


. 


Su 
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disposés à faire régner Bolugguin, le ‘plus jeune; 
mais tout le reste de la population penchait pour 
Bâdis. Les juifs aussi (étaient divisés); parmi eux, 
trois des grandsde Grenade, R.Joseph ben-Migasch!, 
R. Isaac ben-Léon et R. Néhémia, surnommé Asch- 
câfa, étaient pour Bolugguin, et R. Samuel ha-Lévi 
était pour Bädis. Au jour de la mort du roi Hubous, 
les chefs des Berbers et leurs grands se mirent en 
rang pour proclamer roi son fils Bolugguin ; mais 
aussitôt Bolugguin s'avança et baisa la main à son 
frère aîné Bâdis, et celui-ci fut proclamé roi l'an 
4798 (1038 (4. Alors les amis de Bolugguin chan- 


et eatre autres Ibn-Khaldoun, en font, non pas le frère, mais le 
fils de Bädis. Cependant les détails que donne notre auteur, qui 
est de la première moitié du xn" siècle, sont puisés sans doute 
dans des documents authentiques. Ibn-al-Athir est d'accord avec 
notre chronique juive; il dit, en parlant de 883015 : فايها نوفا‎ 
عبن الله بن جر‎ as بعس أبنى‎ d,*Et lorsqu'il mourut, 
le fils de son frère, "Abd-Allah ben-Bolugguin, régna après lui.» 
Voyez la Chronique d'Ibu-al-Athir, à l'än 407, su chapitre intitulé 
,ذكر 5,25 ممالك الاندلس‎ ms. de la Bibl. nat. suppl ar n°740, 
t. HE, fol. 167 v. Al-Makkari, dans son vaste ouvrage, a recueilli, 
sans ordre et sans critique, des documents de différentes époques ; 
ct tandis que, dans son résumé de l'histoire d'Espagne, il présente 
Bolugguin comme fils de Bâdis (trad. de M. de Gayangos, t. LI, 
.م‎ 249), il l'appelle, dans un autre passage, fils de "Habous (ibid. 
t 1, .م‎ 132). Ce dernier passage se trouve dans le t, 11 de l'origi- 
nal arabe de l'ouvrage d'Al-Makkari (ms, ar. de la Bibl. pat. n° 705. 
fol. د‎ 26 r. }, où nous lisons : غرناطة عبن الله بى بلقين‎ Eur QUE 
| RL ANT 
١ Ce Joseph ben-Migasch ou Mégas fut le grand-père du célèbre 
docteur du même nom, disciple d'Isaac al-Fâsi, et qui, après la 
mort de celui-ci (1103), dirigea l'école d'Elisana. 
: Le texte porte D@ n DE9N 7 ou 4787, ce qui correspon- 
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gérent de visage, comme les bords d'une marmite !, 
etmalgré eux, ils proclamèrent Bâdis, Dans la suite, 
Bolugguin se repentit d'avoir fait régner son frère : 
il séleva donc contre son frère Bädis, et le roi ne 
pouvait rien faire de petit ni de grand, sans que son 
frère lui opposât des obstacles, Ensuite, celui-ci 
étant tombé malade, de roi parla au médecin pour 
qu'il en négligeât la guérison; le médecin ayant fait 
ainsi, Bolugguin mourut ?, et le règne s'affermit 
entre les mains de Bädis. Les trois juifs, grands de 
la ville, dont il a été parlé plus haut, s'enfairent à 
Séville 3, | | 

“R. Samuel ha-Lévi avait été installé comme na- 


drait à 1027; mais tous les historiens arabes sont d'accord que 
“Habous mourut l'an 429 de l'hégire, qui commença le ١3 octobre 
1097, ot qui correspond à l'an 4798 de l'ére juive de la création, 
commençant le 13 septembre 1033. Selon Tbn-al-Athir (loc. cit, 
fol. 1 64r.), "Habous mourat au mois de ramadhan (juin 1038), 

' Ceci est une expression empruntée au langage du Talmud, et 
qui signifie : « Leurs visages moircirent et devinrent sombres. de co- 
lère ét de confusion. » 

* 11 y a une trate de ce fait dans l'Histoire de Grenade, par مطل‎ 
al-Khatib, auteur du “ود‎ siècle. Cet auteur, qui fait قل‎ Bâdis Le père 
de Bolugguin , dit que celui-ci mourut par l'effet du poison qui lui 
avait été administré par un juif qui était vézir de son père. [Voyez 
M. de Gayangos, loc, امل‎ M, p. 502, note 14.) Tbn-al-Khatib à con- 
fondu le عت‎ juif avec le médecin ; ni Samuel ni sôn كلم‎ Joseph ne 
professaient la médecine, I n'est pas probable non plus, comme le 
dit Tbn-al-Kbatib,, que Bolagguin ne soit mort qu'en 454 de l'hégire 
1062); du moins il résulte de la suite des faits racontés par noire 
auteur juif, que Bolugguin mourut du vivant de Samuel, 

* Le texte porte رت مداخ‎ , mais il faut lire sans doute ددجم‎ 
Séville. Dans un autré passage (fol. 45 ل‎ l'auteur dit positivement 
que B. Joseph, l'un des tFois logés entra au service d'Ibn-"Abhüd , 
rot de Séville, 
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١ dès l'an 4383 (1027). H fit du bien aux Is-‏ شاو 
raélites en Espagne, dans le pays du Maghreb, en‏ 
Afrikiyya, dans le pays d'Égypte, en Sicile et jusque‏ 
dans l'Académie de Babylonie et dans laville sainte.‏ 
faisait jouir de ses biens tous ceux qui, dans ces‏ 11 
pays-là, s'occupaient des études sacrées: il achetait‏ 
beaucoup d'exemplaires des écritures saintes, ainsi‏ 
que de la Mischnä et du Talmud, qui font partie‏ 
son argent‏ ووس عم aussi des écritures saintes, et il‏ 
pour tous ceux qui, dans toute l'Espagne et dans‏ 
les pays que nous avons mentionnés, voulaient faire‏ 
de l'étude de la Loï leur profession. IL avait des‏ 
écrivains qui copiaient la Miséhnä et le Talmud, et‏ 
il donnait (les copies) en cadeau aux élèves qui n'a-‏ 
valent pas les moyens d'en acheter, soit dans les‏ 
académies mL soit dans les autres pays que‏ 


Tax c'est-ä-dire comme chef on de tous les juifs du 
Eee de Grenade. Dans la Chronique Saadia iba-Danän, on 
lat 


| LE + ne os 0 nous ديرن زرده‎ 002 1 


fpun 


11 fut installé comme chef et comme naghid dans Grenade ct dans toutes 
les villes de sa dépendance, l'an 4387. 


Saadia, à ce qu'il paraît, avait sous les yeux des documents en 
dehors du Sépher ha-Kabbald ; car il rapporte de Samuel le fait sui- 
vaut, qui manqué dans notre chronique : 


APSCD OS ودنام‎ DIN NON 1900 AN BND AE NUM 
عرمد‎ nes دز ددم‎ nu 


11 adressa à 'Habous, roi de Grenade, un عسقمم‎ composé de sept bvitr, 
"5 spl langues, chaque Bet dans une autre langue. 


210 JOURNAL:ASIATIQUE. 


nous avons mentionnés. En outre, il fournissait 
chaque année de l'huile d'olive pour les synagogues 
de Jérusalem, et répandait beaucoup l'instruction. 
Il mourut âgé, dans une vieillesse heureuse, après 
avoir mérité quatre couronnes, celle de l'instruc- 
tion, celle de la grandeur, celle du lévitisme et celle 
de la bonne renommée: mais au-dessus de toutes 
étaient ses bonnes œuvres. Il décéda l'an 4815 
(1055). | 
u Son fils, R. Joseph ha-Lévi, le Naghid, occu 

sa place. De toutes les bonnes qualités de son père, 
il ne lui en manquait aucune; seulement il n'était 
pas modeste comme son père, parce qu'il avait 
grandi dans la richesse, et qu'il n'avait pas porté de 
joug dans sa jeunesse. Son cœur s'enorgueillit قناز‎ 
qu'à mal faire , et ayant excité la jalousie des chels 
berbers, il fut massacré le jour de sabbat, و‎ tébeth 
de l'an 4827 (30 décembre 1066)!, lui et la com- 
munauté juive de Grenade, et tous ceux qui étaient 
venus de pays lointains pour être témoins de son 
instruction et de sa grandeur, On prit le deuil pour ' 
lui dans chaque pays et dans chaque ville. . ..... 
Après sa mort, ses livres et autres choses précieuses 


. ١ On lit dans le tente 45 nn برطويح‎ +, où 4824 ; maïs ici la 
faute est évidente, car dans l'année 4834, le و‎ tébeth ne tomba 
pas sur un samedi, mais sur un mardi, 11 faut donc substituer 
ع نسب‎ au 7, et lire 4827, comme le porte en effet le Yesôd “Old 
(live يعد‎ ch. 18). Cette dernière date est aussi confirmée par Îbn- 
Khaldoun, selon lequel celle catastrophe des juifs de Grenade arriva 
dans l'année 459 de l'hégire, qui commença le 23 novembre 1066. 
Nous donnerons plus loin le passage d'bn-Khaldoun. 
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furent dispersés et se répandirent partout; et les 
élèves qu'il avait formés devinrent les rabbins d'Es- 
pagne et les guides du siècle .م‎ 

C'était une chose extraordinaire, inouïe, de voir 
un juif arriver à la dignité de vézir et intervenir di- 
rectement dans les affaires de l'État !; et, si la for- 
tune de Samuel et de son fils doit nous donner une 
haute idée de leur capacité, en faveur de laquelle 
‘Habous et Bâdis surent braver les préjugés et le 
fanatisme de leurs contemporains, on comprendra 
que les musulmans ne purent voir avec indifférence 
le pouvoir exercé par un infidèle et l'influence dont 
les juifs jouissaient alors à la cour de Grenade, et 


On s vu çù et là des juifs jouir d'une certaine considération 
auprès des souverains musulmans et gérer notamment leurs finan- 
ces; mais c'est peut-être ici le seul exemple d'un juif gouvernant 
directement et publiquement sous le titre de vésir et de cdtib, Quel- 
ques écrivains ont cru, par erreur, pouvoir décorer "Hasdaï ben- 
Isaac du titre de ministre ou de véir du زم‎ "Abd-al-Rahmän ]11 
{ Voy. Carmoly, Jtinér, de la Terre Sainte, p. 5 Met Hist. des médecins 
juifs, p. 30; Rapoport, dans le Kalender und Jahrbuch für Isrueliten 
{publié à Vienne par Busthi}, ann. 5605 (1845), p.261.) Mais il n'est 
question nulle part de "Hasdaï chez les historiens arabes; Ibn-Abi- 
Océibia est le seul qui le mentionne comme médecin. M. Rapoport 
قثن‎ pas hésité, dans ses combinaisons chronologiques, à se servir 
d'un passage de Conde (2° partie, à la Gn du chap, 81) où il est 
question d'un vésir nommé هذا"‎ ben-Is'bäk, et à prendre tout sim- 
plement ‘£a pour 'Hasdaï: mais c'est 1à une supposition toute gra- 
tuite. Je crois du reste que dans le document dont s'est servi Conde 
il y avait une faute, et qu'au lieu de ‘Ha | ,(عبدى‎ il faut lire مجاه‎ 
(gg): il est ici question, sans doute, du savant médecin Ya‘hya 
ben-Is'hak, dont parle Ibn-Abi-Océibi'a, et qui ,d'originechrétienne, 
embrassa l'islamisme, et fut nommé véair dans les premières an- 
nées du règne de ‘Abd-al-Ra'hmän 111. | ,رولا‎ l'ALMakkari de M. de 
Gayangos, t. 1, pages 187 et 464.) 
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qui, à ce qu'il paraît, servait même quelquefois de 
prétexte à d'autres princes musulmans d'Espagne, 
ennemis de Bâdis, pour présenter celui-ci comme 
un homme impie, indigne de’régner sur les vrais 
croyants. La sagesse et la modération du pieux et 
modeste Samuel commandaient le respect, et lui 
servaient d'égidé contre les trames de la jalousie !; 
peut-être mème Samuel n'avait-il pas pris positive- 
ment le titre de vézir. Mais l'orgueil de son fils 


Dans سن‎ endroit du Traité de rhétorique et de poétique de Moïse 
beni-Erra | fol. 67 du man. d'Oxford) , il eat fait allusion à une trame 
ourdie contre Samuel ha-Naghid par deux grands personnages nom- 
més, l'an Ibu-Abbäs, l'autre, Ibu-Abi-Mousa. En parlant des 
songes qui quelquefois pronostiquent l'avenir, Moïse ben-Exra rap- 
porte Le fait suivant : 


md,‏ المذكور رأى JS an‏ ابن عباس الوزير متاصبه 
mille,‏ انه الله de Jos Elyl‏ ل nl en el vil‏ 


DID} 550 ON? NT MY) جذا يده‎ TON 72 
"يك‎ rep وم‎ ENT van بل‎ nu ee nie 


9700119: Du nm pen pe En Dion y nu 


Et le naghid dont 1 a été parlé (A. Samuel}, après que le vésir فطل‎ 
Abbés, son agresenr et son accmateur eut été mis à mort, rêva qu'il faisait 
des vers qui prondstiquuent la perte du véxir Ibn-Ahi-Mousa, 
d'Ibn- Alliäs dans l'accusation dont le maghid avait été l'objet, et dans les 
machinations employées contre lui, Voici les vers en question : 

Déja le fils de ‘Abbls à péri, minsi que ses amis et ses afbdés; à Dieu 
louange et sanctilication ! 

Et Le prince qui était dans son complot sera pro mi 4 
Mr rm f promplement abattu et broyé 

Que sont devemus tous leurs murmures, leur méchanceté et leur desjro- 
time? — Que Le pom de Dieu soit sanctifsé ! 
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Joseph, arrivé au faîte du pouvoir, finit par faire 
éclater l'orage longtemps contenu, et par amener 
une terrible catastrophe. Nous avons déjà dit que 
les historiens arabes nous fournissent très-peu de 
détails sur l'histoire de Grenade au xi° siècle; mais 
les fragments qu'on va lire, et qui généralement se 
rapportent à l'époque de la puissance de Joseph, 
sufliront pour justifier les observations que nous 
venons de faire. 

Dans un poëme adressé par Abou-Becr ibn-Am- 
mär à Al-Mo'tadhid ibn-Abbäd, roi de Séville, à 
l'occasion d'une victoire remportée par celui-ci, près 
de Carmona, sur ,كتلفط‎ roi de Grenade !, nous 
trouvons les vers suivants: + 


فيا JIs Gus‏ السيفٍ فى راحة SI‏ 
ويا برد تلك النارق كبد as‏ 
لك الله ان كانت عداتك Lynn;‏ 


١ Ce poëme اق‎ rapporté par AL-Fath ibn-Kbäkän, dans son 
Kaläid ul'fkyän, à l'article que cet auteur a consacré au vézir et 
poête Ibn-'Ammär, Al-Mo'tadhid ayant attaqué [bn-Abd-Allah علا‎ 
Birzali}, prince de Carmona, celui-ci appela à son secours le roi 
Bädis, dont l'armée fut battue par celle du roi de Séville, 11 ne faut 
pas confondre ce combat, dont l'époque ne nous est pas exactement 
connue, avec un autre dont parle Al-Makkari (trad. de M. de 
Gaÿyangos, ءا‎ Il, p.249), et qui eut lieu, dans des circonstances 
analogues, entre Bâdis et le kädhi Abou'l-Kasem ibn-"Abbäd, père 
d'Ai-Mo'tadhid. Dans ce dernier combat, qui date des premières 
années du règne de Bädis, celui-ci remporta la victoire, et le kädhi 
Tbn-Abbäd y perdit son fils Isma'il. Comparez avec le passage d'A. 
Makkari , l'Histoire des Almohades, par "Abd-al-Wä'hid, publiée par 
M. Douy, p. 65: 







Qu'elle est belle: cette épée, das ln main de la religion ! 
qu ‘il est rafraichissant, ce feu , dans le cœur de la gloire! 

Dieu est avec toi, si tes ennemis s'allient les uns avec les 
autres; ainsi abandonne-les tous ensemble à celui qui est 
unique , , 

Juifs, ainsi que Berbers. 2 Tire donc le glaive ét parle 


leur avec ses langues ai 


Il y a ici évidemment une allusion à l'ascendant 
qu'avaient pris les juifs dans le royaume de Gre- 
nade et à leur intervention dans les affaires publi- 
ques. Mais nous trouvons une sortie plus directe et 
plus violente contre le vézir juif et contre Bâdis 
lui-même, dans le long article qu'Ibn-Khäkän, dans 
son Kaläid al-Ikyän, a consacré à Al-Mo'tamid ibn- 
‘Abbäd, fils d'Al-Mo'tadhid. Au sujet d'une expédi- 
tion dirigée par ce dernier contre Malaga, qui alors 
était au pouvoir de Bädis, Ibn-Khäkân présente ce- 
lui-ci comme un impie qui foulait aux pieds tous 
les principes de religion et de morale, mais qui 
cependant savait conserver sa puissance et protéger 
son territoire, jusqu'au moment où, se livrant tout 
entier aux plaisirs, il confia toutes ses affaires à son 
vézir juif. L'article sur Al-Mo'tamid ayant été pu- 
blié en entier par le savant M. Dozy!, nous nous 

١ Voyez Histonin Abbadidarum, auctore R. P. 4. Dory , volumen 
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dispensons ع0‎ oduire ici toute la tirade contre 
Bâdis, et nous nous bornons à citer le passage qui 
nous intéresse ici particulièrement, et où il est fait 
allusion évidemment à Joseph ha-Naghid(earSamuel 
était déjà mort à e): 


وما J‏ متَقَدًا 8 ae‏ ا د De‏ 
ces‏ ولا JE‏ ولا dan‏ لم جار على des‏ الى أن وكل 
أمرة الى احد اليهود ge‏ ‘ وجرى فى ميدان 
الاجال حتى استوناة » وأمرة اضيع مى مصباح الصباح , 
8 غبوق واصطباح » وبلاده مراذ للغاتك « وسترة 4 
يد الهاتك » 5 


Cependant il (Bädis) ne cessait d'aller avec ardeur à ses 
fins! et de veiller sur ses contrées, sans qu'on انام‎ lui re- 
procher ni lenteur, ni précipitation, et sans qu'aucun de ses 
protégés eût un sujet de crainte *, jusqu'au moment où il 
confia ses affaires à quelque juif qu'il croyait y suflire, et se 
lança dans l'hippodrome de la négligence, de manière à le 
parcourir tout entier. Alors ses affaires étaient perdues plus 
que la lampe au matin ?, et il ne se préoccupait plus que de 









prius, Leyde, 1846, in-4”, ,م‎ 37 et suiv. Le passage qui nous in- 
téresse ici particulièrement se trouve à la page 53, et la traduction 
latine aux pages 119 et 120. 

١ M. Dory traduit, conformément à l'opinion de M. Weijers : 
Non antem desirrat ardere (alacritate) in locis a se habitalis (voyez 
.م‎ 130 et la note 263). J'ai suivi la glose du manuscrit n° 734 de 
la Bibliothèque nationale (fol. 13 v.), où le mot çæLis est expli- 
qué par a. 

 Cestvédire : 11 veillait avec soin sur tous ceux qui étaient 
confiés à £a protection. (Voyez Hist. Abbadidarum , p. 325, note 4.) 

? M. Doxy traduit : Tunc perditum est qjus imperium propter pocu- 
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: boisson du soir et de celle du matin. Son pays était un 


et عل‎ convoitise pour tout audacieux, et son voile. 5 
يد‎ mains de quiconque voulait le déchirer *. | 


Selon Ibn-Khäkän , ce fut cet état de choses qui 
motiva la nouvelle expédition dirigée contre Bädis 
par Al-Mo'tadhid, qui confia le commandement À 
son fils Al-Mo'tamid. Le roi de Séville crut le mo- 
ment favorable pour semparer des États de un 
sous prétexte qu'ils étaient livrés à la dominati 
des infidèles; mais Bâdis fut sur ses gardes, et 73 ْ 
pédition échoua. ae 

S'il faut en croire Ibn-Khaldoun, le massacre des 
juifs de Grenade fut amené par l'audace du vérir 
Ibn-Naghdila, qui alla jusqu'à se révolter, nous ne 
savons dans quel but, contre le roi Bäâdis. C'est 
même là le seul fait important qu'Ibn- Khaldoun 
sait rapporter du règne de Bâdis; après avoir parlé 
de la mort de "Habous, il continue en ces termes: 


majus matutinum. Quel que soit mon respect pour l'autorité‏ ها 
d'un savant qui montre partout la plus profonde connaissance de la‏ 
me parait‏ ال langue arabe, je ne pais ici adopter sa traduction,‏ 
comme a la M. Dozy, il faut prononcer‏ , أضيع érident qu'au lieu de‏ 


+ à 


AE le sens est que son royaume alors valait moins que ne vaut 
la er de nuit lorsque le jour est arrivé, pe ici une locution 


proverbiale analogue à cette autre : من سرا سراج فى تمس‎ el 


CT periens (inutilis) quam lucerna in sole, (Voy. Freytag, Pro. 
QU Dee 
اعد‎ chscun pouvait facilement l'atiaquer et le désho- 





3 oyez le supplément arabe de ها‎ Biblioth, nat. n°742, "ذا‎ 


L IV, fol. 73% 
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ود ابنه باديس وكانت بينه وبين ذى التون وابقى 24e‏ 
حروب واستولى de‏ سلطانه RG‏ وكاتب ابيه اسمعيل كل 
Ans‏ الذى ثم نكبه وتئله سنة تسع crus‏ وقتبل 

crus خلقنًا مى اليهود 959 سنة سبع‎ ame 


Et {après lui) régna son fils Bädis, qui eut des guerres 
avec Drou’l-Noun (roi de Tolède) et Ibn-'Abbâd (roi de Sé- 
vitle). Et Isma’il ibn-Naghdila, le dzimmi ', qui était son se- 
crétaire, et qui avait été aussi celui de son père”, se révolta 
contre son souverain, Celui-ci le châtia et le fit mettre à mort, 
l'an 59 (du v' siècle), et fit tuer avec lui une multitude de 
juifs. [11 mourut l'an 6. 


11 y a certainement exagération dans ce que dit 
Ibn-Khaldoun, qui paraît insinuer que Joseph ha- 
Naghid (car c'est lui qui est désigné ici par le nom 
d'Isma'il) avait essayé de renverser le trône de Bâdis. 
11 résulte d'un document ancien, qui nous a été con- 
servé par Al-Makkari, que la principale cause de la 
catastrophe des juifs fut la jalousie des chefs ber- 
bers excitée par l'ascendant qu'avaient pris les juifs 
dans le gouvernement de Grenade et alimentée par 
les fanatiques exhortations d'un poëte musulman, 
qui enveloppait dans le même anathème le roi 

١ Jsma'il était sans doute le nom que‘ Joseph portait parmi les 
musulmans ; quant a mot.deimmi, on sait qu'il désigne les juifs et 
les chrétiens vivant sous la protection | 222) d'on gouvernement 


musu}man. 
8 Ibo-Khaldoun confond : ici ‘Samuel ibn-Naghdila et son fi 


seph en une seule personne ; car Joseph n'avait pas été 
de "Habons. 


xvI. 2 15 
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Bädis et les puissants juifs, ce qui prouve que l'as- 
١ sertion d'Ibn-Khaldoun n'a aucun fondement. Voici 
le passage d'AI-Makkari ! : 
استوزر باديس صاحب غرناطة اليبودى الشهير بابنى‎ Us 
نغدلة )6 واعضل دواة المسطين قال زاف البيرة وغرناطة‎ 
ابو اتصحق الالبيرى قصيدته النونية المشهورة التى منها‎ 
D اغراء ضنهاجة باليهود ا‎ à 
لصن باحة اجتعين‎ JS الا‎ 
بدوز الزمان واسّد العرين‎ 
١ مقالة ذى مقة مشفسق‎ 
ححي النصحة دنيا ودين‎ 
َه‎ 
اقربها اعيُّن الشامتين‎ 
خيرلاتبهكاقرا‎ 
ولو شاء كان مى المومنبين‎ 
فغر الببودية وانتهيسوا‎ 
وسادوا وتأهوا على المسهين‎ 
1 Ce passage est tiré du vn livre de l'ouvrage d'AlMakkari , que 
(op net ri dela Biblio eucen Fode, n° 708, 
, 205 v. 


5 Notre texte porte Jus, ce qui. est évidemment une faute de 
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8 قصيدة طويلة فثارت اذ dis‏ صنهاجة de‏ اليهود 
وقتلوا منهم مقتلة عظهة وفيهم الوزير المذكور وعادة 
اهل الاندلس ان الوزير هو الكاتب فاراح الله البلاد 
والعياد ببركة هذا الشين الذى نور لق على كلامه باد 


Et lorsque Bâdis, souverain de Grenade, eut pris pour 
véair le juif connu sous le nom d'Ibn- Naghdila, et que sa 
maladie (c'est-à-dire sa qualité d'infidèle) pesait aux musul- 
mans, Abou-Ishk al-Elbiri', poëte religieux d'Elvira et de 
Grenade, {prononça sa célèbre kactda rimée en noun, Où il 
dit, entre autres, pour exciter les Cinhadÿjites * contre les 
juifs : SA 248 ١ 

9 AL 

“Allons *! dis à tous les Cinhadjites, les pleines lunes du 
temps et les lions de la tanière, 5 

» Le discours d'un homme plein d'amour et compatissant, 
et qui donne un avértissement sincère pour les affaires 
temporelles et pour la religion. 

« Votre md ماد وو‎ me fante , par laquelle il a donné 
la joie aux blasphémateurs. “ 


' Abou-Is’häk Ibrahim ben-Mas'oud al-Elbiri est cité par Ai-Mak- 
kari comme un des ‘poëtes célèbres de ces temps; notre auteur 
donne plusieurs autres extraits de ses poésies, ibid. fol. 159 r. 
204 v.et 210 v. 

* Cinhädja est le nom d'une des principales tribus des Berbers. 
{Voyez Hartmann, Edrisié Africa, p. 138, note k.) Selon Ibn-Kha- 
likân , à l'article Bédis (Abou-Monädi)}, la ière voyelle du nom 
de صتهاجة‎ est un dhamma où un Le ET L والصنهاجى‎ 
وكسرها‎ AL); par conséquent, il faut prononcer Çonhddja où 
Chao. Les Berbers, qui dominaient alors à Grenade, étaient 
issus de cette tribu. ١ 5 

Sur le sens de Ÿ}, comme particule excitative, voyez Zamakh 
*Chari, dans l'Anthologie grammaticale de M. de Sacy, p. 258. 


12, 
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« 11 a choisi pour secrétaire un infidèle ; et s'il avait voulu, 
il en aurait eu un d'entre les vr is croyants. 

«Il a nourri dans les juifs de lol , et ils ont 
grandi, sont devenus les 1 res, et se sont élevés orgueil- 
leusement sur les musulmans. » 

C'est une longue kacfda; les Cinhadjites se soulevèrent 
alors contre les juifs et en firent un grand carnage, et au 
nombre (des victimes) était ledit vézir. C'est l'usage chez 
les gens d'Espagne que le vézir est en même temps le cdtib 
(secrétaire). Dieu donc rendit le repos aux pays et à ses ser- 
viteurs, par la bénédiction de ce schéikh, sur la parole du- 
quel se manifeste la lumière de la vérité. 






S'il est vrai que la fortune de Joseph et son am- 
bition excitèrent la jalousie et le fanatisme des mu- 
sulmans, sa grande générosité ne manqua pas de 
trouver parmi ceux-ci maint admirateur sincère. 
Nous trouvons dans un autre endroit de l'ouvrage 
d'Al-Makkari une notice sur un poëte qui fit l'éloge 
de Joseph de son vivant et qui le pleura après sa 
mort. Al-Makkari, après avoir parlé d'un poête du 
عرو‎ siècle de l'hégire, nommé Mohammed ibn-al- 
Farrà, et de son grand-père, mentionne, à cette 
occasion, un autre poête du même nom, dont il 
parle en ces termes ! : 


واما ابن الغرا الاخقش بن مَهون الذى ذكرة اجارى 4 
المسهب فلي هومى قولاء بل هومن حصن GRAN‏ 
من لجال قلعة بنى سعيد وتأذب فى قرطبة ثم عاد الى 
١ Ce passage est tiré, comme le précédent, du vu hvre d'AL‏ 


Makkari, (Voy.Manuser, arab. de la Bibliothèque nationale, n° 705, 
fol. So r.) 
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حضرة غرناطة واعتكف ف د وزيرها اليهودى 
وهو JU‏ 4 ' 

صاخ ياه تلق ail‏ والامل 

وانظر بناديه حسن الثئمس ق Led‏ 
ما ان يلاق خليل فيه من خلل 
فاسان لي اوس كز ا 
ولما وفك على المرية فدح رفيع الدولة بن المعتصم بن 
صمادح بشعر فقال له بعض من اراد ضرة يا سيدى 
لا تقرب ls‏ اللعبى نانه قال فى اليبودى 
وآآن عندى الوناء ,شريعة ' 
تركت بها الاسلام يبكى على الكفر 

فقال رفيع الدولة هذا والله هو GMA‏ ينبت أن 
يضظنع فلولا دناوه ما بى كافرًا بعد موته وقد وجدنا فى 
اعحابنا من لا يرى مسها ى حياته 
Quant à Ibn-al-Farrä al-Akhfasch ben-Maïmoun, qu'Al-‏ 
“Hidjéri a mentionné dans le Moshab ', il n'est pas (de la‏ 
famille) de ceux-là; mais il était de ‘Hiço-al-Fidäk, des dé-‏ 
pendances de Kal'at-Beni-Sa'id 8. Après avoir étudiéles lettres‏ 
nn‏ 


voy. M. de Gayangos, At. » LA, pe 519, note 30.‏ , ا مغرب 
yes une forteresse dans la province de Grenade. (Voy. ibid.‏ 


t I, p. 27.) 
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à Cordoue, il revint à la cour de Grenade, et s'y appliqua 
à chanter les louanges du vésir juif; c'est Jui qui a dit : 
“Salue son visage, et lu trouveras le bonheur et l'espé- 
rance, et contemple dans son salon la beauté du soleil dans 
le {signe du) Bélier. 
“Jamais un ami n'a trouvé en lui un défaut; ét, quand la 
variable fortune changeait , lui, il ne changeait pas. » 


Et lorsque, arrivé à Almeria, il y fit un poëme à l'éloge 
de Raf'-al-Daula, fils d'Al-Mo'tacim ben-Çomadïh, quel- 
qu'un, qui voulait lui faire du tort, dit {au prince) : mon 
seigneur, ne laisse pas approcher ce maudit, car il a dit , en 
parlant du juif : 

» Mais pour moi la fidélité est une religion, en vertu de la- 
quelle j'ai eru permis au musulman de pleurer le mécréant, » 

Mais Rafi-al-Daula répondit : C'est là, par Dieu, l'homme 
noble à qui il faut faire du bien. S'il n'avait pas de la chaleur, 
il n'aurait pas pleuré un infidèle après sa mort: car nous en 
avons trouvé parmi les nôtres qui ne faisaient pas attention 
à un musulman, même pendant sa vie. 


Après ces citations, qui confirment et complètent 
le récit d'Abraham ben-David, nous quittons le 
vézir et nous revenons à Samuel ha-Naghid , l'homme 
de lettres et le grammairien. Ses ouvrages sont 
Presque tous perdus, et il n'est connu parmi nous 
que par son Introduction au Talmud (#106nn 20), 
dont une portion a été imprimée !, Ibn-Ezra, au 
commencement de son Feséd Mort, lui attribue 


2-8 ouvrages relatifs à la grammaire hébrai- 
que; le plus développé et le plus remarquable était 


١ On la trouve dans plusieurs éditions du Talmud, et à la suite 
de la Cluvis Talmudica, publiée par l'Empereur. Leyde, 1634, in-4". 
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celui qu'ibn-Ezra appelle usa 55, Livre de richesse, 
et qu'il met au-dessus de tous les autres ouvrages 
de grammaire, y compris ceux d'Ibn-Djanä'h !. Sa- 
muel jouissait d'une grande célébrité comme poëte; 
mais lehouda al-"Harizi dit que ses poésies étaient, 
pour la plupart, profondes et dilliciles, et avaient 
besoin de commentaires *, 

Moïse ben-Ezra, qui fait un éloge pompeux du 
talent poétique de Samuel ha-Naghid, fait ressortir 
surtout trois de ses ouvrages de poésie, intitulés 
در رواج‎ Fils des Psaumes, sw در‎ Fils des Proverbes, 
et در جمدم‎ Fils de l'Ecclésiaste, et qui étaient des 
imitations des trois livres bibliques dont ils portaient 
le nom. Après avoir vanté le talent original de Sa- 
muel, son génie inventif, la justesse de ses expres- 
sions, l'énergie de son éloquence, l'élégance de son 
style, il ajoute : « Ce qui en est la preuve, ce sont 
ses ouvrages poétiques Ben-Tehillim, Ben-Mischlé et 
Ben-Kohéleth. Ce dernier est le plus sublime , le plus 
éloquent, et celui qui renferme le plus d'avertisse- 
ments: car c'est un des écrits qu'il composa après 
avoir atteint l'âge mûr, et la vue, a-t-on dit, se sert 
de témoin à elle-même *. Le Ben-Tehillim ne ren- 


١ Voyez l'introduction du livre Môznaïm: l'ouvrage de Samuel 


était intitulé en arabe لاسيعتاء‎ | “ke. (+4 

3 Voyez Sépher Ta'hkemoni, 111“ séance, édition "ل‎ Amsterdam , 
fol. 7 Y. 

1 Proverbe qui signifie : « La meilleure instruction est celle qu'on 
puise das sa sa propre expérience». مهنا‎ dit dansle mème sens: 


ليس "اليثم #الفهمر و al, ou bien encore: YF yat‏ العيان 


D, 
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ferme que des invocations et des prières modulées 
qu'il a composées d'après le rhythme de la proso- 
die; c'est un genre dont personne ne s'est occupé 
ni avant ni après lui. Dans tous ces ouvrages , il s'est 
donné beaucoup de peine et a fait de très-grands 
ellorts; car il y a employé une foule de proverbes 
des Arabes et des étrangers, de sentences des phi- 
losophes, de fleurs de l'ancienne génération et d'ex- 
pressions rares de nos poëtes sacrés, et cela dans le 
langage le plus éloquent et avec la plus grande évi- 
dence de conviction ! ,د‎ 11 parle ensuite des discours 
et des lettres de Samuel, dont l'Orient et l'Occident 
étaient remplis, et qu'il avait adressés aux hommes 
les plusdistingués d'Iräk, de Syrie, d'Égypte, d'Afri- 
kiyya, du Maghreb et d'Espagne. « De son temps, 
dit-il en terminant, le règne de la science s'éleva 
après avoir été humble, et les étoiles des connais- 
sances brillèrent après s'être obscurcies; Dieu lui 
ayant donné une grande âme, qui touchait aux 


' وان دهز‎ on له بذلك تواليفه الشعرية ابن‎ agi 
تحذيرًا فائه نما ال‎ brel, 5977م وغو اجلّها وافعها‎ was 
لنقسه وما من دم‎ sels بعد الاكتهال وقد قيل العيان‎ 
مصؤدح الا الادعية والصلوات 2 وزنها بميؤان العروض‎ 
وى طريقة لم يشتغل بها سواه قبله ولا بعده وتكلى فق ذلك‎ 
لانه جاول <هورًا من امثال العر‎ es كله عظهًا وتعا‎ 
وحكم الفلاسفة وازهار الامة الغانية ونوادر اوليائنا‎ PE 
مقطع‎ 2), Mu بافص‎ 


Ms. de ها‎ Bibl, Bodl. cod, Huntingt. n° 599, fol. 3a v. 
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sphères et frappait le ciel, pour qu'il aimät la science 
et ceux qui la cultivent, et qu'il gloriliàt la religion 
et ceux qui la soutiennent ! ». 

De toutes ses œuvres poétiques, il ne reste que 
des extraits du Ben-Mischlé, qui se trouvent dans la 
collection de de Rossi *. 

Après cette digression sur Samuel ha-Naghid et 
son fils, qui trouvera grâce auprès du lecteur, en 
faveur de quelques faits nouveaux que nous avons 
eu l'occasion d'y faire connaître, nous revenons à 
la Grammaire d'Ibn-Djanä'h. Cet ouvrage com- 
mence par la longue introduction qu'on va lire كت‎ 
après, et est divisé en quarante-six chapitres plus 
ou moins développés, selon l'importance du sujet. 
Nous allons brièvement en indiquer le contenu * : 


' واعرقتن كرا كن‎ Ye يمن‎ dal! من دولة‎ ME] وق‎ 
ab اتاه اس من القّة .الى‎ Gb Le المعارنى اثر افولها‎ 
Sao وتعزيز‎ all, الاقلذك: وزاحمت الدعاك فى حب العام‎ 
| وحامليه‎ 
د‎ Voy. Mis, Codices عامط‎ n° 129. 11 en a été donné quelques 
fragments par M. Luxzatio, dans le journal que M. Creisenwch et Jost 
ont publié pendant quelque temps à Francfort, sous le titre de 
13, ann. 5601 (1841), mois d'iyyar, .م‎ 131 et suiv. et par M. Du- 
kes, dans son Anthologie rabbinique ) Rabbinische Blumenlese), p. 55 
el suiv. A 
5 La table des chapitres donnée par M. Ewald (Beitræge, ققدم‎ 
146) n'est ni complète ni entièrement exacte. M. Ewald ne compte 
que quarante-trois chapitres, dont il s'est borné à traduire les ins- 
ériplions, mais sans y avoir toujours mis l'exactitude et la précision 
désirablés. Je n'ai pas en le temps, pendant mon séjour à Oxford, 
d'examiner le Kitéb al-luma' tout entier, ot je me suis borné à en 
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1 éléments ou des parties du discours, qui, 
dans la 1 hébraïque, comme dans toutes les 
autres langues, sont au nombre de trois, savoir : le 
mom, le verbe et les particules. L'auteur expose la 
nature et la nécessité de ces trois parties. En parlant 
du verbe, il touche la question des temps, qui sont 
au nombre de deux, le prétérit et le futur. Le pré- 
té 2 ut LE. le futur; car ce qui est passé est 






nécessaire phobie le je + 5e comme le dit 
Aristote. Cependant, dit-il, les grammairiens arabes 
mettent le futur avant le prétérit, parce que l'action 
est d'abord devant se faire, et après, elle est faite. 
La proposition, composée des parties du discours, 
ou est un simple énoncé ,إخبار)‎ nn), ou ne l'est 
pas. La proposition non énonciative est de six es- 


l'introduction et à consulter çà et là quelques passages qui‏ ا 
ع[ m'intéressaient particulièrement. Mais la version hébraïque de R,‏ 
houda ibn-Tibbon, qui se trouve dans deux manuscrits de la Biblio-‏ 
thèque nationale (ancien fonds hébr. n°” 473 et 490) et dont je me‏ 
sers pour indiquer le contenu des chapitres, en compte | rent‏ 
six, etje ne doute pas qu'elle ne soit entièrement conforme à l'ori‏ 

ginal. Les chapitres n'étant pas comptés dans le SE mie 
d'Oxford , mais indiqués seulement par le mot 2x2 (sb), ilyena 
trois qui ont échappé à l'attention de M. Ewald ; ce sont les chapitres 
xv, se, avt 55111. Les chapitres x1x et xx ont été confondus par 

en un seul (ch. 16); en revanche nous ne trouvons 

pate la version hébraïque, après le ch. axvnr (Ew. 23), le ch, 7 
de M. Ewald : Has in der Schrift äberflässig sey, und im Laute nicht 
gehôürt ierde (De ce qui est superflu dans l'écriture et n'est pas en- 


tendu dans la prononciation); il y a probablement ici quelque mal- 
entendu. 
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pèces: interrogation , |interpellation; désir, demande, 
ordre, défense. Il y a des grammairiens qui en ont 
compté jusqu'à dix espèces, d'autres en ont réduit 
le nombre à moins de six; mais l'auteur trouve sa 
division plus rationnelle. 

11. De la division des lettres hébraïques en cinq 
classes, selon les organes de la prononciation, avec 
quelques observations sur les lettres molles « Mi et 
sur les lettres .ددج دهم‎ Dans ce chapi l'auteur 
mentionne le livre que Saadia, dans son commen- . 
taire sur le Sépher Yecira, dit avoir composé sur les 
lettres gutturales ÿnnx; et au sujet des particularités 
du resch, selon la prononciation des juifs de Tibé- 
riade, il cite le كتاب المصوتات‎ (Livre des sons), 
dont l'auteur est inconnu, et qui, dans un autre en- 
droit (ch. xx), est attribué aux Sophertm (scribes). 

111. De la composition des lettres, pour former 
des mots. Chaque mot a au moins deux lettres; les 
mots les plus longs qu'on puisse former en hébreu 

les aflixes) sont de dix lettres, et avec le ane 
1 on arrive à ONZE, COMME par exemple 
رزدوا لوده‎ mntastnn, On peut même arriver à 
douze, en disant nmmasnr. 





IV. Du minimum et du maximum des lettres 
dans les formes prümitives des noms, des verbes et 
des particules, Les noms ont deux lettres au moins, 
comme د3١‎ y. رعق‎ ete., et cinq lettres au plus, 
comme »712%, os {sans parler des noms com- 
posés, comme pp): il n'y a que les noms aflixes 
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(pronoms) qui aient une seule lettre, comme +*,4, 
nr, etc. Les verbes ont trois et quelquelois quatre 
lettres. Les particulés préfixes ont une seule lettre, 
et les particules séparées ont deux lettres, comme 
.عرد‎ 9, ou trois au plus, comme j#; car dans 2 
109, °%2, etc. la première lettre est préfixe, et ce 
sont des particules composées. وطق‎ et 3170 sont 
également des mots composés. 

V. Des lettres radicales et des lettres ajoutées, 
ou énumération des lettres qui ne peuvent être que 
radicales, et de celles qui peuvent être ajoutées à la 
racine, ét qu'on appelle aussi serviles. 

VI. Exposé de la plupart des significations des 
lettres ajoutées ou serviles. L'auteur en a formé les 
trois mots nan x we, et il les explique dans 
l'ordre qu'elles suivent dans ces mots, en commen- 
çant par le w et en finissant par le n. Ce chapitre est 
l'un des plus développés et des plus instructifs de 
tout l'ouvrage, et on y rencontre une foule de dé- 
tails curieux. Aucun des grammairiens plus récents 
n'a traité ce sujet d'une manière aussi complète, si 
ce n'est, peut-être, Profiat Douran dans son Ma'asé 
Éphod. Le premier chapitre de la grammaire de 
Parchon est un extrait fort imparfait de ce chapitre 
d'Ibn-Djanä'h. 11 me semble même que les obser- 
vations d'Ibn-Djanñ'h sur les lettres serviles, à l'ex- 
ception de quelques conjectures hasardées, sont 
encore ce qu'on a écrit de mieux sur cette matière, 
et que notre auteur, sous ce rapport, n'a été sur- 
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passé ni même atteint par aucun des modernes. On 
y trouve beaucoup d'explications qui, dans les temps 
modernes, ont été produites comme des nouveau- 
tés !. 


١ L'espace me manque ici pour citér des exemples; je me bor- 
nerai à un seul, auquel je rattacherai quelques observations. Parmi 
les modernes, Vater (Hebr, Sprachlehre, p. 312) a été le premier à 
reconnaitre la terminaison adverbialc ©- dans des mots comme 
DV, can, ete. (Voy. Gesenius, Lehrgebäude der hebr. Spr., p. 624.) 
Ibo-Djanä'h parle déjà de cette terminaison, qu'il appelle le mim 
circonstanciel (Ju }: il observe avec beaucoup de justesse que 
dans le passage فلاس بج‎ «reste assise en silence» رعتمدا)‎ xLvI, 
5), le mot 5 est un adverbe venant de 017, et ayant la termi- 
naison adverbiale سف رجح‎ que dans ودزطح‎ nn زد‎ (Lament. 
mr, 26), le mot on est un adjectif de la forme byr9, et venant 
de la racine DD. tbn-Djaoë’h n'avait qu'un pas de plus à faire pour 
arriver à coque je crois étre la véritable explication du JL ae, ده‎ 
de la terminaison adverbiale D; je ne doute pas que ce ne soit ذا‎ 
un reste de la déclinaison qui avait existé autrefois dans l'hébreu, 
où bien dans la langue primitive d'ou dérivaient à la fois l'hébreu et 
l'arabe. L'aceusatif D, en arabe |, s'est conservé comme forme 
adverbiale, de méme’que dans l'arabe vulgaire ; car, en général, l'hé- 
breu a beaucoup plus de rapports avec l'arabe vulgaire qu'avec l'arabe 
littéral, comme j'aurai peut-être l'occasion de le montrer ailleurs, 
et il en que ce que nous appelons l'arabe vulgaire est égale- 
ment un di fort ancien, Nous trouvons souvent dans les ter- 
minaisons grammaticales de l'hébreu un 0, là où l'arabe présente 
un رن‎ par exemple au duel D et 552, et au pluriel D et 
زر ينى‎ de même l'articulation nasale de Ia déclinaison qui en arabe 
est représentée par n, l'était en hébreu par رام‎ et ce que dans la 
grammaire arabe on est convenu d'appeler la nunnaïion (31445). 
on pourrait l'appeler, dans la grammaire hébraïque, la mimation 
Seulement, comme en hébreu on écrit toujours selon la prononcia- 
tion , on a écrit le D: tandis qu'en arabe le ن‎ était sous-entendu, 


230 JOURNAL ASIATIQUE. 


1/11. De la permutation, ou du remplacement 
des lettres les unes par les autrés, qui à lieu no- 
c plus tard es grammairiens l'indiquaient en redoublant le signe 
de Ja voyelle (5, __, | ٠١ Aissi opt est absolument la même 
forme que Les; et ce même if adverbial se trouve dans قح‎ 
«gratuitement» (de }n), op"? «vide,» اده‎ sen vérité» (de 
TDR). Peut-être mème trouve-t-on quelquefois cette forme pour le 
véritable accusatif, régime du verbe; du moins il existe, dans les 
livres poétiques de la Bible, certains passages difficiles qui devien- 
draient plus clairs si on admettait cette forme de l'accusatif. Ainsi 

par exemple, dans le Ps. Lxv (v. 10), les mots D337 pan doivent 
peut-être se traduire : « Tu prépares blé,» * D) ( étant l'accusatif 
de 727: car il n'y a dans toutie verset pluriel auquel puissese 
rapporter la terminaison جح‎ i pronom suflixe. 11 en 
est peut-être de méme dans ذم‎ nn opt (Job, xx1v, 1 6),où وجح‎ 
considéré comme adverbe, où traduit par «leur jour,» n'offre pas 
un sens bien satisfaisant ; il faut peut-être traduire : « Ils s'obstruent 
le jour,» en prenant DD} pour un véritable accusatif. Nous pour- 
rions citer d'autres exemples de cette nature. Quoi qu'il en soit, 
il me paraît certain que la terminaison ,جر‎ qu'on appelle le hé local, 
est la même que la terminaison رجح‎ c'està dire un accusatif où la 


mimation à disparu, ce qui arrive notamment dans les noms 
LÉ الما موعت ب‎ ont l'article, comme par exemple og مس‎ 





tr « 


Rome, » nonkn «en la tente. » Quelquefois nous trouvons | 


la terminaison ح‎ - dans des substantifs qui n'ont cms 
xemple A «vers la montagne» (Genèse, x1v, 10), 7270 70) 
339 2533 « vers l'occident, l'orient, le nord et le midi» (ibid! 
AVI, 18), nny «maintenant» ) عل‎ NY «temps»), et dans les in- 
finitifs, comme 775 no note (lsaïe, xxx, 11), ny (il. 


xx1Y, 19); peut-être mimation était elle prononcée dans ce cas, 
comme la nunnation e, sans être écrite; ce qui paraît favoriser 
cette hypothèse, c'est qu'on troave NADX (Genèse, xx, 12) pour 


On pourrait objecter qu'on trouve aussi la terminaison n°‏ لاعت 








الها 
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tamment dans les lettres molles (in), dans celles 
du mème organe, dans les liquides (D et 3) et dans 
certains cas particuliers. 

VIH. De la permutation des voyelles. | Ce cha- 
pitre a été analysé par M. Ewald !. 

IX. D'une autre espèce | au ou de 
remplacement, Dans ce chapitre, l'auteur traite de 
l'apposition, que les grammairiens arabes appellent 
également JS ou permatation, et c'est uniquement 
à cause de l'homonymie des termes qu'il a placé 
ici ce chapitre fait partie de la syntaxe. À 
l'exemple des arabes, l'auteur distin- 
gue deux espèces d'appositions qu'il appelle بدل‎ 
مى الكل‎ M et JF من‎ Gaull بحل‎ *. La première est 
celle où l'appositif embrasse en totalité ce qui a été 
exprimé par le premier nom; par exemple : nant 

2m Don جممدودم‎ ) Chron. 1 3200 18), où les 
chérabins d'or sont la même chose que le char. La 
deuxième est celle où l'appositif restreint la signifi- 
cation du premier nom, et n'embrasse qu'une partie 


dans des mots qui ont un préfixe, comme par exemple نجام‎ 
(Ps. 1x, 18), (Jos. xv, 21}, etc. ce qui paraît exclure l'idée 
d'accusatif; mais € A nes qu ne سد‎ 1 
tre l'idée que je me suis formée de la signification primitive de 
terminaison 7 Je soumets À la méditation des hébraïsants ces 
rations qui m'ont été suggérées par la terminaison adverbiale D, sur 
laquelle les grammairiens les plus reaommés n'ont rien dit de bien 
plausible, + 
Voyez Beitræge, 1, مم‎ 146-1 

2 Vos Rs ro ... لدعا‎ 2" édu, 

LI, p, 528, 


air 
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de la chose qu'exprime celui-ci; par exemple: عدم ناد‎ 
ot on طبررددمر ور‎ mwon les chefs de cent, Azariah, 
fils de lero'ham, etc. (Chron. IE, xxur, 1.) I y a en- 
core une autre  d'apposition, où un substantif 
est l'a appositif d'un pronom, comme dans nx nn 
جد‎ elle le vit, l'enfanb( Exode, 11, 6), et dans beau- 
coup d'autres ‘exeniples k #5 

X. Dela plupart des formes des noms, avec où sans 
crément, dérivés ou non dérivés. Ici l'auteur donne 
des règles pour distinguer dans les noms les lettres 
radicales d'avec les créments, ou les lettres serviles. 

XL Des formes {des noms) : gnées au moyen 
de la racine 5y». Dans ce, chapitre , on passe en 
revue les formes des noms venant de racines trili- 
tères. “ASE 

XIL. Des nes des noms quadrilitères , ou à 
quatre radicales, 

20111. Des 
cales. 

XIV. Résumé général des règles de la conjugai- 
son. L'auteur traite d'abord des formes actives : 
Kal (52. ,ووذ‎ 5%»), Hiph'il (rsen), Po' él (s®)e 
Pré (55e) et ses variations (0 2, ديد‎ 
quelques formes rares et des quadrilitères 
des formes passives et du Hithpa'él. 1 
généralement d'exposer les règles des verbes sains 
ou RUE" à les verbes à lettres molles ou à 

1 On voit Ewald s'est étrangement mépris en disant que 
ce chapitre renferme: noch eteas âber den Lantwechsel (encore 
quelque chose sur la permutation des sons). Beitræge, 1, p- 145. 






es des noms à cinq lettres radi- 
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deux lettres pareilles (ahp3), il renvoie aux deux 
ouvrages de "Hayyoudj et à ses propres opuscules. 

XV. Des irrégularités qui surviennent dans les 
verbes et les substantifs À lettres gutturales. L'au- 
teur mentionne ici de nouveau l'écrit de Saadia sur 
les gutturales, qu'il dit 'م‎ Oir point vu... 

XVI. Du régime des verbes et des infinitifs. Ré- 
gime direct sans ou avec une préposition (nx. 5); 
régime indirect, avec préposition. 

XVII. Des onoms, séparés, ou suflixes, ou ca- 





21111. Règles du wéw العطف) إناء01[011»‎ sis), soit 
copalatif, soit conversif: Ponctuation variée de la 
conjonction ١ 

AIX. De l'annexion ) ,(اضافة‎ c'est-à-d 
tantifs à l'état construit ou avec des sul x 

XX. De ce qui est conjoint ou disjoint, et de ce 
qui (dans ce cas) est variable où invariable. Ce cha- 
pitre traite du changement de voyelle que subissent 
certains mots lorsqu'ils ont un des grands accents 
disjonctifs, ce que les grammairiens modernes ap- 
pellent être in pausd. Ainsi, par exemple, ÿn, se 
. Change eh سكو‎ moy en MDP, et ainsi de suite. [1 
y a des exceptions comme 772; j2n,.etc. que nous 
ne connaissons que par [a tradition , et qui sont in- 
diquées dans la Masora. . ِ 

XXI. De l'adjectif relatif (725, روات‎ et de sa, 
formation. Variation de sa forme selon la termi. 
naïison des substantifs dont il dérive (ons de my, 

Mi‏ أ + نا 












+ 
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vhwe de nie); adjectifs formés de noms composés 
(hum ma de رذ‎ ma, sms de naine 2x). A la fin 
du chapitre, l'auteur fait observer qu'on forme quel- 
quefois de ces adjectifs sans qu'il y ait relation de 
famille, de pays, ou une autre relation directe, et 
qu'alors l'adjeetif se rattache à quelque circonstance 
secondaire. Aünsi, par exemple, Iéther, père de 
‘Amäsä, par une circonstance que nous ignorons, 
est appelé vwyow ismaélite ) Chron. رآ‎ n, 17), quoi - 
qu'il fût israélite (Samuel, IE, xvn, 25)°. À ce sujet, 
l'auteur cite, sans l'approuver, un-poëte moderne 
qui, pour avoir une rime en رمد‎ avait dit, en par- 
lant du législateur, , 5 nu, Moïse, de kora'hite, 
c'est-i-dire le contemporain de Kora’h, ce qu'il com- 
pare à l'expression arabe çus+ فرعون‎ , le Pharaon 
de Moïse. 32 

. XXII. De l'absorption | [أدغام‎ , ou de l'assimilation 
- de certaines lettres, notamment du noun et de la 
première de deux lettres pareilles. L'auteur est 
d'avis que l'absorption doit avoir lieu lors même 
que l'une des deux lettres se trouve à la fin d'un 
mot et l'autre au commencement du mot suivant, 
et qu'on doit prononcer دك‎ > Binnoun جاب‎ W'eyit- 
telle, nos x ennemalé; jai vu, dit-il, un traité at- 
tribué à Saadia al-Fayyoumi, où il est dit qu'il y a 






1 Cette pee 54 a dté, sans doute, suggérée à l'auteur, par 
l'usage des Arabe d'accompagner quelquefois les noms propres de 
plusieurs adjectifs relatifs قد‎ rapportant à diverses circonstances. 
On peut comparer avec cela les noms romains d'Africanus et de 
Grermanicns, 


#4 
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des Hébreux qui assimilent le noun de ,دز‎ et qu'il y 
en a d'autres qui le Prononcent, Ge n'est que pour 
la lecture obligatoire du schema’ ) ومح‎ np) qu'on 
a prescrit de séparer avec soin les deux lettres pa- 
reilles, comme les lamed dans 422722, les طامط‎ 
dans 513 ,اند‎ ete. Après avoir donné toutes les 
règles nécessaires ‘de l'assimilation: l'auteur donne 
des détails sur le daghesch euphonique dans nnp 
(Genèse, xuix, 10) et dans beaucoup d'autres mots, 
où le redoublement n'a Point pour cause la sup- 
Pression d'une lettre. | 

XXIIL. De certains mots où la prononciation des 
deux lettres pareilles a été prélérée à l'absorption et 
à la suppression, comme عدم‎ (Ps. ,بس‎ 13), nb 
(Genèse, xxx1, 19), ete. 

XXIV. Du pluriel et du duel : formation régu- 
lière et exceptions. FR. 

XXV. Des cas où l'on s'est exprimé d'une ma- 
nière défective ١. Dans ce chapitre, l'auteur traite 
deux sujets différents, sur lesquels il entre dans de 
très-longs détails; il parle d'abord de 1a suppression 
de mots entiers où de l'ellipse (sujet qu'aucun des 
Srammairiens modernes n'a traité d'une manière 
aussi complète), et ensuite de la suppression de cer- 
aines lettres dans les mots, comme, par exemple, 
de l'article n après les préfixes, etc. IQ cite entre 


* Nous ne nous rendons pas compte de l'erreur de M. Ewald, 
qui dit que ce chapitre (selon lui le 31°} traite de Fusaye des par- 
ticules, 

5 16. 


236 JOURNAL ASIATIQUE. 

autres le mot x (Job, xxn, 30), qui, selon lui, a 
le sens de ,عدت‎ le & étant supprimé. Les Arabes, 
ditil, se permettent également des suppressions de 
ce-genre, et il invoque à cet égard l'autorité du 

mnairién Sibawaih. + 

XXVI. Des cas où l'on a ajouté (des mots ou des 
lettres) pour l'énergie, et sans que cela füt néces- 
saire dans la phrase. Ce chapitre traite de différentes 
espèces de pléonasmes, ainsi que des lettres ou syl- 
labes superflues qu'on: trouve dans certains mots; 
il est également t eloppé et riche en observa- 
tions curieuses. 

XXVII. Des mots répétés par nécessité ou quasi- 
nécessité; c'est-à-dire, où la répétition a un sens 
particulier, et n'est pas un simple pléonasme, par 
exemple : 0 pt chaque jour ou journellement ; حذمد‎ 
1P22 chaque matin ; ادم ندم‎ chaque année, ou, en 
ajoutant un د‎ préfixe, دادم‎ 52 (Sam. 1,1, 7), ce 
qui, dit l'auteur, mble à l'arabe .سنة فسنة‎ Le 
mot pa, entre, doit régulièrement répété, par 
exemple : ورمعو‎ jar nn (05 entre la lumière et les té- 
nèbres , 322 “2 entre moi et toi; souvent pat est 
remplacé par le 5 préfixe, par exemple : جد‎ 319 2 
(Lévit, xxvn, 33)!, et quelquefois le Yest précédé 

pa‏ وده 521291 ; conjonction 1, par exemple‏ ول 
(Joël , n, 17). |‏ 

23/111. De l'emploi d'un terme dans le sens d'un 


١ L'auteur cite encore: Lévit. xx, 25; Deutér, xvn, 8; Éréch. 
xxnt 26. 
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autre terme. ei l'auteur à récucilli un très-grand 
nombre de mots et d'expressions employés d'une 
manière impropre, ou au figuré: il parle des méto- 
nymies, des métaphores et de diverses expressions 
poétiques qu ne doivent pas être prises dans leur 
sens littéral, Nous citerons quelques exemples : لح‎ 
peuple, est employé dans le sens de thx homme 
(Exode, ,عد‎ 8); il en est de même de 13 (Genèse, 
xx, 4). Dans les paroles de Nabal (Sam. [, xxv, 11), 
il faut prendre D" mon eau, dans le sens de +» 
mon vin, car personne n'est avare de l'eau. Le pro- 
phète Zacharie (rv, 12) désigne l'huile par le mot 
2nin l'or, parce que les deux substances se distin- 
guent par leur limpidité et leur pureté. Le mot مد‎ 
Jéte, est employé pour le sacrifice de la fête (Ps. ,توت‎ 
27; Îsaie, xux, à, et passim); de même no Pâque, 
pour agneau pascal | Deat. xv1, 2). En parlant de 
la destruction du veau d'or (Exode, xxxn, 20), on 
Me à improprement les verbes 4% bréler et قمر‎ 

, pour faire fondre et broyer. En fait de noms 
one on trouve 9393 ‘Aro'er, pour pets Damas 
) Jsaie, xvn, 2) !. Certaines locutions particulières 


' Voici comment Tbn-Djani'h explique ce passage d'Isaie FPS 
لين يريد عروعر نفسها لكنه يريد دمشق‎ ns :ات‎ 
are هر مال‎ JG ويا ماما عروعر منذرًا بان حالها‎ 
navnm ls Lt, ml مثل عروعر المفرد عن الععران ىق‎ 
وقد خلا‎ al ائ ولتكن هن» المدن وحشة‎ 73353 ss 
عروعر وهن! امن هب‎ Font مثل المدينة‎ pee vite ها حواليها‎ 






F7 


Pan 
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sont expliquées par des locutions arabes analogues !. 
L'auteur. cite aussi des expressions où l'on nomme 
le tout pour la partie, par exemple : t'h.mois, pour 
commencement du mois où néoménie (Sam. 1, xx, 5, 
ak, 27: Rois, I, 1v, 23); ou la partie pour le tout 
comme 5858 ongle, pour bête à ongles ( Exode, x, 


26 “à ou le particulier pour le général, comme soleil 

, pour ciel (Ecelésiaste, 1, 9; Ps. xx, 7). 
.: ني‎ aussi des formes verbales employées les 
: ‘unes pour les autres, par exemple, du futur mis à 
la place du prétérit, et uice versé, de l'infinitif em- 


La‏ قوله ny vs mous‏ اى أن دمشق تصير 

مر doll,‏ 0 تكد A. PA‏ ان 7eme‏ ليس مين 
حوؤ دمشق :بل فى من قرى اموأ ب كا قبل لوأب AIT UN‏ بمج 
251‘ ندم NY‏ 


Le LIL "A Le ani oblidoundié" 1 me WA qu RS 5 DS LU 
elle-même, mais de Damas, S'Ü appelle celle-ci ‘Aro'er, c'est pour l'avertir 
que sa situation aura une issue malheureuse, de sorte qu'elle sera comme 
‘Aro'er, qui est séparée des Lieux habitls et dans nn désert, comme il ést dit 
(ailleurs) : Et elles seront couvne ‘Aro'er dans Le désert | Jérémie, xuvin , 6). 
c'est-h-dire, ces villes seront désolées et abandonnées, et leurs environs sc- 
ront également délaisés, de sorte qu'elles seront comme la ville appelée 
‘Aro'er, C'est donc la mème méthode qu'a suivie ici (le prophète, en disant : 
Les villes de ‘Aro'er sont abandonnées ; c'est-à-dire, Damas sera comme ‘Aro'er. 
Ce qui prouve que cette interprétation est vraie, c'est que ‘Aro'er ne fait 
point partie du territoire de Damas , mais que c'est une des villes de Moab. 


+ لصحو د ا‎ Ties-loi sur عا‎ chemin et obuerve, habitante ce 
“Aro'er. 





Sandia traduit le passage d'Isaïe À peu près dans le même sens : 
ue قراها مثل‎ dy ci ses villes seront abandonnées comme 


1 يي‎ PRE passage : Éléazar et fthamar exercèrent le sa- 
cerdoce devant (er?y) Ahron, leur père (Nombres, mr, 4}. où 
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ployé pour le temps défini, etc, Enfin, il ne néglige 
rien de ce qui, sous un rapport quelconque, peut 
être classé dans la catégorie des termes impropres. 

: Suite du mème sujet. C'est un petit cha- 
pitre supplémentaire, qui traite de l'emploi du sin- 
gulier pour le pluriel, et vice versé, tant dans les 
substantifs que dans les verbes et les pronoms. : 

XXX. Des mots irréguliers en général. L'aut 
a recueilli ici un grand nombre de noms et de 
verbes, irréguliers dans leur formation ou dans les 


l'expression ودود‎ (sur la face, devant) signifie du vivani d'Abron 
CRÈSE و‎ Xl, . 38), l'auteur cite la locution arabe ذلك على‎ LA 
1 , cel dés paisé taf hist d'an ut, c'est-à-dire du visant 
/ ; سك‎ ‘tel. Plus loin, il donne sur deux autres passages 
‘Écriture des explications que nous citons textuellement : 
عزيزة‎ à على سعيل المثل والمعق‎ Lis PE" ‘25 <1 ina 
sas ذروة‎ 
Je suis établie هه‎ milien de mon penple | لآ ملظ‎ , iv, 13). Ceci est une ex- 
pression proverhiale, dont le sens est : «Je suis puissante, ct je n'ai besoin 
de personne, à cause de ma puissance et de ma noblesær. C'est comme 
Re a Un tel est au sommet de son peuples. 


لد VEN pra‏ 8-3 205 المعنى لانه ميت y‏ 4 
الصين فكائه لا يزال السيد فى فيه اى لا يؤال Si‏ له لكثرته 
عت #اتوه ناكا Ji‏ العرب فلن abs‏ الصين لكثركه rue‏ 
وقد يتسعون في هذا جتى ان AMEN‏ مطعم النسر 






لكثرة ما يصين | كانه pales‏ النسر التراجم كذ| بقوله 
395 55 أنه مطعم الصين 
aimait Evaë, car il y avait da gibier dans sa bouche (Genèse, sr,‏ عممر؟ Et‏ 


LU 
» : 


٠ 
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voyelles qui leur ont été données !. I] fait remar- 
quer, entre autres, que dans quelques passages il 
y a des mots qui ont été divisés en deux; ainsi, 
selondui, oyex-n2 (Ézéch. xxvir, 6) doit être ex- 
iqué dans le sens de o"nexn3 (pluriel de men, 
Is. xtr; 19)*, de même que n2-%3 (Ecclés. v, 15) 
 XXXI. De ce qu'il faut entendre par irrégularité. 
Il y a deux espèces d'irrégularité : 1° ce qui s'écarte 
de l'analogie ou de la règle générale, comme par 
exemple "wa, à l'infinitif ) Prov. xx, 11), pour 


28). Le sens est : parce qu'il avait un bonheur ire dans la 
chasse, et que le gibier, pour ainsi dire, ne cessait jamais dans sa 
bouche ; c'est-à-dire, il ne cessait d'en manger, parce qu'il en avait bean- 


c'est comme s'il donnait à manger des aigles. Ainsi la traduction la plus 
convenable des mots جود‎ v%"12 est celle-ci: car il faisait manger du 
gibier. 

١ L'auteur parle ici, entre autres, de certaines formes des verbes 
رز‎ , comme rien ann , etc., dans lesquelles l'accent étant sur 
AR ER ein 
(you ja PR ع‎ disparu, même dans la prononciation, tan- 
dis que dans تعن‎ quoïqu'elle n'y soit pas écrite, ولك‎ existe ce- 
pendant virtuellement dans la voyelle a, le pathah ayant ici l'accent. 
11 résulte clairement de ce passage, ainsi que des paroles de 
‘Hayyoudj citées ici par notre auteur, qu'on lisait toujours 5n2t%, 
‘no. ete. par patha'h, et non pas دم‎ "PDP, par kame, 
comme l'a supposé M. Derenburg, Orientalia, 1. 11, pag. 106 et 
suiv, 

* Cette explication est conforme à celle du Targoum de Jona- 
than. 
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معد‎ , où prxn, au prétérit {Psaumezxxvu, 2), pour 
زور‎ 2° ce qui s'écarte de l'asage, bien que ce soit 
conforme à la règle générale. Ainsi, par exemple, 
le futur de دمر‎ devrait être n°, d'après l'analogie de 
,جرد‎ per. sm, lorsque donc on dit jm, c'est contrair 
à l'analogie; mais l'usage étant de dire jn°, lé mot 
دمر‎ (Juges, xvt, 5) est une irrégularité de la seconde 
espèce, car d'après l'usage établi, on aurait نل‎ dire 
.دصر‎ De même, si dans les noms des nombres, de 
3 à 10, on met la terminaison féminine pour le 
masculin, c'est contraire à la règle générale; cepen- 
dant, la terminaison féminine dans 133 3 nee 
(Genèse, vn, 13) est censée une irrégularité, étant 
contraire à l'usage, 

XXXIT. De la transposition, soit celle des lettres 
dans le mot, comme &3 et 353, not et ne, 
soit celle des mots dans la phrase, par exem- 
ple : > mx pour sy معدم‎ « de quelle ville »; 
sin 12/23 155 pour 1873 1222 « son âme est dans son 
sang». L'auteur cite un grand nombre d'exemples 
de chacune de ces deux espèces. 


23111. De l'interversion ده ,( التقديم والتأخير)‎ 
de cette espèce de transposition qui intervertit la 
suite grammaticale rationnelle, ou même l'ordre 
logique des idées ١ par exemple : عبد‎ nw 9x (Ps. 
١ C'est la figure que, dans la littérature classique, on appelle ف‎ 
51 «ومء‎ Spôrepor ; par exemple : Moriamur et in media arma ruamus 


(Virg. Æn. 11, 353), où, logiquement, moriamur devrait sé trou. 
ver à la fin, 


2% 4 


35 LT 





re 
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GXXXVII, 7), pour PK 9» AN « sur mes ennemis 
aussin; O72Xh 77% عدن‎ ) Jsaie, xXxVI, 12), pour 
üx ox 75" “tes ennemis aussi, le feu les dé- 


vorera »; 421 اموه‎ où" «il mit la mer à sec, et les 


eaux se fendirent. ‘(Erode, x1v, 21). Dans ce dernier 
passage, il y a une interversion logique, car l'eflet 
y précède la cause; il en est de même dans 07" 
eau own « Il s'y engendra des vers et elle (la 
manne } se corrompit» (Jsaie, xv1, 20). Au com- 
mencement du chapitre, l'auteur fait remarquer lui- 
même que ce chapitre a de l'analogie avec le pré 
cédent, et que certains exemples ont pu être rap- 
portés dans l'un au lieu d'être placés dans l'autre. 

XXXIV. De ce qui dans le discours se rapporte 
à ce qui est plus éloigné et non à ce. qui est plus 
rapproché, Ce chapitre traite de la parenthèse, qui, 
en interrompant la suite du discours, fait que la-fin 
de la phrase ne se lie pas avec ce qui précède im- 
médiatement. L'auteur commence par un exemple 
tiré du chapitre xx1 de l'Exode, v. 11, où, selon 
l'opinion des talmudistes, les mots ces trois choses ne 
se rapportent pas, comme on pourrait le croire, 
aux objets énumérés au verset 10, mais à ce qui 3 
été dit aux versets 8 et 9, le verset 10 devant être 
considéré comme une parenthèse. Cet exemple est 
suivi d'un grand nombre d'autres plus évidents, 
comme la parenthèse qu'on trouve au Deutéronome, 
ch, 1v, v. 5, et d'autres semblables. 

XXXV. De l'interrogation et des particules in- 
terrogatives. 
Le: 


à 
£ 


et E 4 
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-AXXVI. Du hé interrogatif (n) en particulier, et 
de la variation de sa ponctuation, 

XXXVIL Du défini et de l'indéfini, ou des noms 
déterminés et indéterminés. Les uns sont détermi- 
nés en eux-mêmes, comme Îles noms propres; les 
autres ne le sont qu'au moyen de l'article, de l'état 
construit, ou d'un pronom. L'auteur expose les rè- 
gles de l'article dans les substantifs et les adjectifs, 
y compris les adjectifs composés ("n57 ,عند‎ vx n°3), 
et indique les exceptions qu'on trouve dans l'Écri- 
ture sainte. 

XXXVIIL Du masculin et du féminin, ou mieux , 
de la formation du féminin dans les noms, les pro- 
noms et les verbes. L'auteur ajoute ici quelques 
règles es à ce qui a 614 exposé dans divers 
chapitres précédents, notamment dans celui des 
pronoms. | 

XXXIX. Du masculin employé pour le féminin : 
par exemple : mm, pour man ( Deutér. xxn, 23), 
W0b, pour n320 (Jos. 1, 7, et dans cinq autres pas- 
sages), dny2@n, pour iny2gn (Jos. 1, 20), etc. 

XL. Du féminin employé pour le masculin ; par 
exemple : 3N727, pour 8325 ) Ézéch. xxvmu, 15), 
nm, pour 72m (Sam, IE, ,د‎ 6), etc. 

XLI. Du genre commun, ou des noms employés 
également pour le masculin et le féminin, comme 
923 , « chameau », 719%, «oiseau», يدور‎ pronom dé- 
monstratif, 

XLIL Du féminin employé lorsqu'on sous-éntend 





+ AJ 


be + 
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une action, un état de choses, une sentence, etc. 
Ce sont, en général, les cas où nous employons le 
neutre cela; par exemple : دم‎ n°&x2, « puisque tu 
as fait cela» ) Genèse, 111, 14}, phonm «et cela de- 
vint une loi » (Juges, x1, 39), etc. 
XLUI. Du suffixe féminin #, où du hé mappik. 
XLIV. Des noms de nombre et de leur syntaxe. 
XLV. Des noms de nombre déterminés par l'ar- 
ticle, et de la place qu'occupe ce dernier : ‘3 
oveixn « les deux hommes », tx 16n ont « les 
douze hommes », etc, 
XLVI. Encore quelques observations sur les 
noms de nombre. يفخا‎ 
عناء)‎ courte analyse, quelque imparfaite qu'elle 
soit, suffira pour donner une idée de l'abondance 
des matières contenues dans l'ouvrage d'Ibn-Djanà'h. 
et pour montrer que David Kim'hi, dans son Mi- 
khlol, est resté bien loin derrière son modèle. Ceux 
qui connaissent la méthode des grammairiens arabes 
qui ont servi de modèle à nôtre auteur, ne repro- 
cheront pas à celui-ci de ne pas avoir présenté, dans 
un ordre plus systématique, les riches matériaux 
dont il disposait. 11 y a peu de questions relatives 
à la grammaire hébraïque qui n'aient pas été abor- 
dées et approfondies par Ibn-Djand'h; certains sujets 
ont été traités dans le Kitéb عله‎ Luma’ d'une manière 
plus complète que dans les meilleurs ouvrages mo- 
dernes, et il y a dans ce vaste répertoire de quoi 
enrichir les travaux d'un Gesenius et d'un Ewald. 
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Nous sommes trop convaincu de la bonne foi de 
M. Ewald et de son amour de la science, pour ne 
pas croire qu'il aurait rendu une plus complète jus- 
tice au travail d'Ibn-Djanä'h, s'il avaiteu le temps de 
l'examiner avec plus d'attention, et qu'il ne se fût 
pas contenté de lire les inscriptions des chapitres. 
Nous donnons maintenant toute l'introduction 
du Aitäb al Luma’, que nous accompagnerons d'une 
traduction et de quelques notes. Nous publions le 
texte arabe d'après le seul manuscrit connu en Eu- 
rope, et qui se conserve dans la bibliothèque Bo- 
dléienne 1, Il est écrit en caractères hébreu-rabbi- 
niques cursifs d'un type peu élégant, et dont la 
lecture présente quelquelois de grandes diBicultés*?; 


1 C'est le manuscrit n° 136 du fonds de Pococke, et qui, dans le 
catalogue d'Uri, porte le n° 456. En tête du volume on lit: 
Jill ve Jest LU كاليق‎ alt 4 dit oke los 
4 
جدد‎ mr on bon 9 plie وامام العلوم 221 فروان بن‎ 

Ceci est عا‎ ÆKitéb-ah-" Lama sur la languc, ouvrage de Mlustre maltre 
(qui était) une mer de belles qualités, et un prince des sciences, ما‎ schéikh 
Merwin ibn-Djané'b. L'ailé portera la parole. 

Dans ces derniers mots, tirés de l'Ecclésiaste (x, زمد‎ il y a une 
allusion au nom de Djand'k [= ) qui signifie aile, C'est ainai que 
Schem-Tob ben-Falaquera, dans son livre Ha-Mebakkeseh (fol. 24 r.), 
appelle notre auteur د زرح ويروا جردرودع‎ , Hi Jond, le maitre des 
ailes ou l'ailé. 

Outre le manuscrit dont nous venons عل‎ parler, la bibliothèque 
Bodléienne possède une dizaine de chapitres du Kitdb-al- Lama’ dans 
le ms. n° 469 du catalogue d'Uri. 

* C'est peut-être cette circonstance qui n'a pas permis à M. Ewald 
de consacrer Île temps nécessaire à la lecture de l'ouvrage. On peut 
remarquer aussi que Gesenius, qui a si souvent mis à profit le dic- 
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mais il est généralement assez correct, et nous n'a- 
vons introduit dans le texte qu'un petit nombre de 
corrections, en ayant soin de noter au bas des pages 
les leçons du manuscrit, Quant à la traduction fran- 
çaise, nous avons tâché de la rendre aussi littérale 
que possible, ce qui, dans ce genre de style ne 
manque pas d'avoir des inconvénients; mais si nous 
n'avons pu viser à l'élégance, nous avons cherché 
toujours à être parfaitement intelligible. 

C'est ici le premier morceau de quelque étendue 
qui se publie des ouvrages d'Ibn-Djanä'h; et, bien 
que l'intérêt qu'il nous offre soit tout entier dans 
son contenu, il nous fournira en même temps un 
beau spécimen du style de notre auteur, qui se fait 
remarquer par cette symétrie des phrases et cette 
tionnaire d'Ibn-Djanà'h, dont Ia bibliothèque Bodléienne possède un 
manuscrit très-beau et très-lisible , n'a jamais fait usage de la gram- 
maire de notre auteur, qui devait nécessairement l'intéresser, et 
que, sans doute, il a eue sous les yeux. La copie en caractbres arabes, 
faite par Gagnier |Catal. de Nicoll, ,عد عصرق مم‎ x, x1), ne peut être 
d'aneun secours, car elle est défigurée, presque à chaque ligne, 
par les fautes les plus grossières, et on y rencontre souvent des 
mots barbares dans lesquels on reconnaîtrait difficilement la phy- 
sionomie arabe, Voici quelques exemples que nous ÿ avons pris au 
hasard dans l'introduetion : Pour zS Lab], Gagnier écrit :المشاهية‎ 
pour وتخرقون‎ , il écrit :ويتبرقون‎ pour يغزون‎ , il met يحديون‎ 
le mot برأغين‎ est transformé en نهراتين‎ : les mots Les tte) SU 
sont travestis en والكلذل التدمومة‎ les mots + 3 ىق خلل‎ en 
slos زق صلل‎ les mots ما اتكلفه‎ abs وامتغال بن‎ en 
بعظم ما اسقفلفه‎ db Jésl,. Ces exemples suflironti pour dôn- 


uer une idée عل‎ la copie de Gagnier, et on peut se figurer ce 
que devait être sa traduction. 
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richesse d'élocution qui, chez les Arabes, constituent 
l'élégance. En eflet, sa profonde connaissance de Ia 
langue arabe fut appréciée par ses contemporains, 
et l'hommage que lui rend à cet égard Tbn-Abi- 
Océibra n'est sans doute que l'écho des éloges que 
lui dispensaient les auteurs arabes d'Espagne. 

(La suile à un prochain saméro. | 





EXPLICATION 


DE QUELQUES ALLUSIONS HISTORIQUES QUI SE RENCONTRENT 


DANS LE FRAGMENT 


DE MOHAMMED ET-TENACIYI, 
PUBLIÉ DANS LE JOURNAL ASIATIQUE (OCTOBRE 1849), 


PAR M. L'ABBÉ BARGÈS. 


Le passage de Mohammed ben-Abd-Allah et-Tenaciyi que 
j'ai fait paraître dans le Journal asiatique (octobre 1849), 
renferme quelques allusions historiques dont le sens, je le 
confesse, m'a d'abord échappé. Grâce aux nouvelles recher- 
ches auxquelles je me suis livré depuis la publication de mon 
article, grâce surtout aux précieuses indications que je dois 
à l'obligeance de M. Caussin dé Perceval, je suis à présent 
en état de remplir la lacune que présente mon premier tra- 
vail. Pour expliquer les énigmes contenues dans les paroles 
de l'auteur arabe, il ne me fallait rien moins que le secours 
d'un orientaliste anssi profondément versé que M. Caussin 
de Percéval dans la connaissance de la littérature et de l'his- 
toire des Arabes : les personnes que j'avais eu la faculté de 

à L] 
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consulter avant lui, n'avaient pu me fournir aucun rensei- 
gnément utile; quelques-unes même, je suis loin de leur en 
faire un reproche, m'avaient jeté, sans le vouloir, tout à fait 
hors du chémin qui menait à la vérité. 

Avant de préciser le sens des allusions en question, il est 
bon de faire remarquer que, considérées par rapport au but 
que je me suis proposé en publiant le texte de Mohammed 
et-Tenaciyi, ces allusions n'offrent aucune importance, et 
que si je me suis décidé à en donner ici l'explication, ce 
n'est pas lant pour compléter ou rectifier mon premier tra- 
vail, que pour rendre mes observations utiles à ceux qui, 
dans leur lecture, pourraient rencontrer les expressions 
arabes, les allusions historiques qui m'ont d'abord embar- 
rassé moi-même. 

Je vais commencer par mettre sous les yeux du lecteur 
le passage arabe que j'ai déjà publié, et qui renferme les عله‎ 
lusions dont il s'agit. Le voici : 
dial الذى كان‎ fs 0) موتة العرش وهنم مكالم‎ 

| cles السفينة‎ 

J'ai donné dans les notes qui accompagnent la traduction 
du passage de Mohammed etTenaciyi, le sens véritable de 
‘allusion contenue dans ces dernières paroles : +الذى كان‎ 
ss ياخن كل فينة‎ . 11 m'a été fourni par Abd-erRahman- 
ben-Khaldoun (manuserit de la Bibliothèque nationale, sup- 
plément arabe, n° 74a, fol. 1 v.}. 

1° Le personnage désigné par les mots 
était de la tribu yémanique des Beni Amr-ben-Auf, branche 
d'Aus, établie à deux milles au sud de Yathrib. Acin fut 
l'un des premiers disciples de Mahomet lés Ansar où 
ER > DL" x 
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auxiliaires. Îl avait tué dans le combat d'Ohod Moucäfy et 
Djoulas, dont la mère, nommée Souldfuh, jura que si ja- 
mais elle avait la tête d'Acim, elle ne ferait plus usagé 
d'autre coupe que de son crâne pour boire هآ‎ vin. 11 périt 
en combattant dans la journée de Radjy, puits situé à qua- 
torze milles d'Osfân, et appartenant à la tribu dé Hodbail 
11 fut tué avec deux de ses compagnons pue les Lahyan, sous- 
tribu de Hodhail, qui voulurent séparer دل‎ tête de son corps, 
pour هآ‎ porter à Souläfah. Mais un essaim d'abeilles défen- 
dit le cadavre, et empécha les Lahyan d'accomplir leur 
dessein, C'est cette circonstance qui fit donner à Acim. le 
surnom de Hamiy ed-debr, الدبر‎ BTS c'est-ä-dire le prôtégé 
des abeilles *, | + : ب‎ 

2" Celui qui est désigné par la qualification de غسيل‎ 
الماذئكة‎ est aussi l'un des Ansar, et de race yémanique, ال‎ 
s'appelait Handhalah bén-Räheb, On lit dans le Kifab Adjäib 
ekBoldan عاني اليلدان)‎ cle) de Kazwiniyi )11* climat, 
article Fathrib) 

| ces غسيل‎ us) Sy 
“L'on compte parmi eux (les habitants. d'Yathrib) Le Lasd par les 
anges (xs M] Jus), c'est-à-dire Handhalah ben-Râheb, qui 
fut tué à la journée d'Ohod, en combattant pour li foi. Dieu en: 
ya ane troupe d'auges qui le laxbrent, après l'avoir cnlevé du 
aides morts : c'est pour cetle raison qu'il à été surnommé le 

les anges. 

Ce fait et les circonstances qui le précédérent sont ex: 
posés plus amplement par l'auteur du Kitab:Syret er-Raçoul 
سيرة الرسول)‎ ke), dont voici les paroles : x : 

‘Voyez ملسم‎ kur l'histoire dés An ns 
P. 1onet 17, RL curl 

AVI 
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Gi,‏ حنظلة ين al‏ عامر الغسيل وابوسفين فلنًا اسعولاه 

حنظلة .راءه 318 بن الاسود وهوايى ضعوب قي على ابا 

سقين فصربه هناد فقتله فقال رسول الل صلى الله عليه وأله 

وسلم ol‏ صاحبكم يعنى حنظلة A‏ الملائكة فسلوا أهله مما 

مانه ele SES‏ عنه فقالت خرج وغو جنب حين نهم 
الهائعة | 


l'auteur explique le sens de ce dernier mot; puis il‏ هل 


AS je, قال ابن عاق فقال رسول ا صلى الل عليه :وآله‎ 
1 ئكة )1 ل ااام‎ HU] pa PS 
١ Handhalah ben-Abi-Amer le Lard (الفسيل)‎ et Abou-Sofyan. 
s'étant rencontrés dans la mêlée, coururent l'un sur l'autre. Han- 
alah avait joint son adversaire , et allait lui décharger un coup de 
sabre sur la tête, quand il fut aperçu par Scheddad ben-el-Aswad, 
autrement dit [bn-Schohoub, lequel le perça de son épée et le tua. 
Alors l'envoyé de Dieu (que Dieu le bénisse et le salue, lui et sa fa- 
mille! } dit aux musulmans :1 En vérité, je vous le dis, votre com- 
pagaon (il voulait parler de Handbalah) est lavé dans ce moment 
par los anges. Demandez, en efet, à sa femme dans quel état il se 
trouvait». On questionna done, à ce sujet, la femme de Handhalah , 
qui répondit : « Lorsque mon mari a entendu l'appel au combat, il 
est parti se trouvant dans l'état de souilluré ب ..؟‎ . , . . . . ٠ Ibn-lshac 
ajoute : « L'envoyé de Dieu (que Dieu le bénisse et عل‎ salue, lui et 
sa famille ! } dit alors : c'est pour cela qu'il a été lavé par les anges. » 


Par les deux passages que je viens de citer, l'on voit que 
MPa : 





١ Manuscrit de la Bibliothèque nationale, n° 639 he fonds, 
fol, 147 لا‎ + AC à 
2 Mahomet avait prescrit à جم‎ disciples 
bitation avec leurs femmes : كاله‎ 9 
ا‎ 0” + 
avaitil dit (Koren, surate v, verset و‎ 
combat au premier appel, n'avait pas eu 
8 
١ 










le temps de se purifier. 
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le surnom de Handhalah était نكم‎ | né , le Lavé par 
les'anges, ou simplement الفقسيل‎ le Lavé. 

3° Le personnage auquel il est fait allusion dans ces pa- 
rales: لموته العرض‎ xl ,من‎ est Saad ben-Moâdh, chef de la 
tribut d'Aus, et l'un dés Ansar, Nous apprenons parle Kitab 
Syret er-Raçoul (fol. 183 v.), que j'ai déja cité, et par le Ta- 
Ah el Khamyciyi (fol. 222 v.), que cet Ansar, ayant été 
atteint d'une flèche pendant la guerre des alliés qui étaient 
venus mettre le siège devant Yathrib, il mourut, un mois ‘ 
après, des suites de sa blessure, Mahomet fit publiquement 
l'éloge des vertus de ce guerrier, et annonça à isci 
que les portes du ciel s'étaient ow èrles pe 
âme; que sa venue avait réjout les anges, 
même de Dieu en avait tressailli d'allégresse : a_5, 1 ف‎ 

À en ressailli d'a grosse اهنيز لملوته‎ 

4° Suivant la conjecture de M. Caussin de Perceval, le 
Personnage compris sous la qualification de re | 1 
> Celui qui adresse la parole au loup», serait le poëte Im- 
roulcays, qui était de la tribu yémanique de Kindah, et qui 
adresse, en effet, la parole au loup dans cerlains vers de sa 
Moallacah. Ces vers sont les 47, 48 et “ون‎ de la Moalla- 
cah. Je vais les transcrire ici d'après l'édition que M. Guill 
Hengstenberg a donnée de ce poëme .؟‎ 

| Métro toi . 


GAS قفر‎ NOÉ à, 
à JE edge ST بم‎ 
+ ot 6j عون‎ Gi مكلت‎ 
1 Ru + Etiai sur l'Histoire les Arabes avant Filentones ا‎ I, 














1 M, — . 3 = 
Scholiis Zusenii م‎ codicibus parisiens 


bus éditit, latine vertit et illustravée Ern. Guill, Hengstenberg. Bonnæ, 
1833. hé 1 A 
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des Arabes avant l'islamisme", a donné lat 
de la Moallacah eutière, a rendu ce ve 
suivante : : 


J'ai traversé des vallées stériles 







Tous deux nous abandonnons aux autres ce que nous obtenons 
de la fortune; celui qui nous imite finit par tomber dans la misère. 


On ne pouvait traduire le texte arabe avec plus de fidé- 
lité, de concision et d'élégance. 2 

Bien que l'opinion de M. Caussin de Perceyal ne soit 
qu'une conjecture qu'il regarde lui € fort dou- 
teuse, je crois qu'il serait difficile 4' er une plus 
plausible, et jusqu'à pins amples renseign , je n'hésite 
pas à l'adopter, 

Telles sont les observations que j'avais à présenter aux 
lecteurs du Journal asiatique, dont je réclame ici, comme 
toujours, la bienveillante indulgence. $ 







١ Tome Il, p. 330. 


1 Le poëte compare son sort 
allusion à son nom , qui se €c 0 






حم 


١ du loup, faisant peut-être 
deux mots, dont l'un, 2] , 
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PLUSIEURS OUVRAGES HINDOUIS ET HINDOUSTANIS 


RÉCEMMENT ARRIVÉS DE L'INDE. 


| PAR M. L'ABBÉ BERTRAND. 





!* شعراى هندى يعنى تاريع شعراى اردوكا مستر فيان‎ club 
تار‎ Fois ساحب بهادر أور مولو ىكريم الدين‎ 
Le م سنه مثاها عيسوى مين ” جمه‎ À history of urdoo 


poets chiefly translated from Garcin de Tassy's Histoire de la ما‎ 
térature hindoui et hindoustani, by F. Fallon and Moulwee Kareem 
codeen, with additions. Debli College, 1848, د‎ vol. petit in-fol. 
de 504 pages de 21 lignes à la page. 





Ce n'est pas une petite gloire pour la France que de voir 
les nations étrangères venir puiser dans son sein les lumiè- 
res et la science, ire et publier, non-seulement les ou- 
vrages dont le fond est européen, mais même ceux qui trai- 
tent de leur littérature nationale. C'est ce qui est arrivé pour 
l'ouvrage que nous annonçons ici. La Biographie et Biblio- 
graphie des écrivains hin et hindoustanis a été haute- 
ment appréciée dans l'Inde; et les natifs, d'accord avec les 
savants anglais, n'ont pas cru pouvoir trouver un guide plus 
sûr que M. Garein de Tassy, pour initier les Hindous eux- 
mêmes à toute la richesse de leur littérature. Ce doit étre 
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pour cet infatigable professeur une bien douce récompense 
de son dévouement à la science et de ses laborienses recher- 
ches, et en même temps un puissant encouragement pour 
le Comité des ne 2." orientales de la Société royale asia- 
tique de Londres, sous spices duquel ont paru les deux 
premiers volumes de cet ouvrage, de terminer la publication 
de عن‎ consciencieux travail. 
Au resté, nous nous جنيو ضر‎ de revenir sur cette tra- 

duction hindoustanie. 


2 لو ستةٌ فازنينان‎ Guldastu-i-Nésninän, ou le Bouquet des char- 


mantes personnes ; autre turkira hindoustani par le même Karim- 
uddin. 


Cette biographie anthologique est précédée de quelques 
pièces de poésies de l'auteur; puis vient l'invocation ; la pré- 
face et une dissertation sur l'origine de la poésie, et sur la 
poésie des Arabes. Karim-uddin donne ensuite des extraits des 
poëtes hindoustanis les plus célèbres, au nombre de trente- 
huit extraits précédés d'une courte notice biographique. 
C'est un volume petit in-fol. de 336 pages, lithographié à 
Debli en 1261 de l'hégire, 1845 de J. C. 


3° À Grammar of the Urdü language for the use of schools, by the 

Rev. 5, Slater. Calcutta, Bishop's College press, 1549, in-12, 

Gi pages, 

L'auteur a rédigé cette grammaire principalement en fa- 
veur des commençants. Sa méthode est claire et facile; et, 
tout en se circonserivant dans un petit nombre de pages, le 

+ Slater a su y introduire plusieurs améliorations impor- 

. Ainsi chaque chapitre, et mème les différentes divi- 
sions d'un même chapitre, sont suivis d'un exercice dans 
lequel l'élève doit faire l'application des règles qu'il vient 
d'apprendre, en traduisant en hindoustani une série de phra- 
ses “anglaises. Outre que celle méthode est essentielle à ceux 
نسو‎ veulent parler une langue, nous croyons qu'on ne sau- 
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rait trop la recommander à ceux-là mêmes qui l'étudient dans 
leur cabinet, parce que rien n'est plus propre à familiariser 
avec les tournures et les expressions d'an idiome quelconque, 
que d'en faire soi-même l'application. C'est dans cette vue 
que le Manuel de l'auditeur du cours d'hindoustani a été publié 
en 13836. 

M. Slater a non-seulement donné une syntaxe assez dé 
taillée, mais il a consacré à la composition et au style un 
chapitre spécial, dans lequel il exhibe les règles principales 
pour écrire correctement l'urdû, qui est l'hindoustani pro- 
prement dit; mais il ne se dissimule pas que ces principes 
enssent pu recevoir beaucoup plus de développements , et il 
laisse à l'usage et à l'étude des bons auteurs le soin de com- 
pléter son œuvre. 

Nous avons remarqué plusieurs innovations dans ce petit 
volume : la principale est que M. Slater a supprimé le عدم‎ 
licipe passé de la forme ,بولا‎ parlé, مارا‎ . frappé, pour en 
faire un participe passif et un prétérit indéfini ; ce participe 
passé se trouve remplacé par la QU جد ال عد‎ elc. 
considérée ordinairement comme une espèce de gérondif, 
et que M. Garcin de Tassy appelle participe plus que parfait, 
ou de suspension. Au reste, cette nouvelle disposition n'ap- 
porte aucun changement à la conjugaison ; et même, nous 
autres Français, nous avons peine à saisir cette distinction, 
car si l'ancienne dénomination est un défaut dans la conju- 
gaison urdû, notre langue se trouve absolument dans le 
même cas : frappé, parlé est proprement un participe passif, 
et cependant nous l'appelons participe passé, parce qu'il sert 
à former les temps passés des verbes neutres et actifs, j'a 
frappé, j'ai parlé, exactement comme en hindoustani. 


4* مثنوى قراموش باد‎ Masnawt Fardmosch-Yäd, Calcutta, 1849, 
iu-$*, 100 pages. 


Le titre Fardmosch- Yéd peut se traduire par Oubli et sou- 
venir, ces deux mots, en effet, résument la charmante lé. 


—- 
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عل ولمع‎ Saküniala, déjà connue du publie par le drame de 
Kalidäsa, publié et traduit par feu M. L. Ché:y, et par l'épi- 
sode du Mahabharata inséré dans le premier volume du Nou- 
veau Journal asiatique, Déjà plusieurs Hindo-musulmans s'é- 
aient exercés sur ce sujet, soit en urdû, soit en braj-bhäkhà, 
et avaient suivi, les uns la narration de l'épopée. les autres 
le récit dramatique. lei le thème offert par le Mahabharata 
est développé de manière à faire un petit roman, ou une 
nouvelle, comme on eût dit dans le siècle dermier. L'auteur 
de ce masnawi est le Munshi Ahmad, surnommé Guläm-i- 
Alumad, Gls de Guläm-i-Haidar, le même, sans doute, dont 
il sera question plus bas. Il le composa d'après les conseils 
et les encouragements de M. Edward Hall. Voici les titres des 
divers chapitres : ils pourront faire juger du plan de l'auteur, 
et servir de points de comparaison avec les deux lraductions 
déjà citées. Ces titres sont en persan, comme dans la plu- 
part des ouvrages écrits en urdü : À Ja louange de Sir Tho- 
mas Herbert Maddock. — Actions de grâces à Dieu et à 
Mahomet, suivies d'une prière. — Motif de ln composition 
de cet ouvrage. — À la louange de M. G. T. Marshall, — 
de M. Henry Metcalfe, —de M. Edward Hall. — Entrée en 
matière, — Raja Indra, redoutant la dévotion de Viswami- 
tra, envoie la péri Ménakä pour détruire l'effet des austéri- 
tés; naissance de Saküntala, fruit de l'amour de Viswamitra 
pour Ja péri Ménakä.— Raja Duschmanta va à la chasse ; il 
trouve la belle Sakñntala et en devient amoureux, — Une 
abeille noire vole sur les ; joues de rose de Saküntala; la ja- 
lousie s'empare du raja. — Raja Duschmanta repart pour son 
camp, et laisse Saküntala dans une désolation inexprimable. 
— Lettre pressante envoyée par Saküntala à raja Dusch- 
nianta. — Grotami vient dans l'appartement des amants et 
jette dans leur âme la pierre de la jalousie. — Vyäsa-Mouni 
vient chez Kanwa-Mouni, et fait des imprécations en faveur 
de Saküniala. — Kanwa-Mouni sort de son hermitage, et 
envoie Saküntala à la cour de دزف‎ Duschmanta. — On trouve 
l'anneau.en péchant dans مت‎ étang : 1 parvient au radja par 
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l'entremise du chef de la police; le roi se souvient de Sa- 
küntala.— La péri Ménakä transporte Saküntala sa fille, et 
la garde dans la maison de Kashyapa-Mouni ; cœlle-ci donne 
naissance à Bharata. — Raja D anta va à la recherche 
de Saküntala, et les noces sont es. — On voit que ce 
pelit roman diffère beaucoup du thème du Mahabharata. 


5" أحواآن الصفا‎ né Tuhfat Ikhwdn ussaft, Caleutta, 1846, in-8°. 


C'est une nouvelle édition, due à Gulüm-i-Haiïdar d'Hou- 
,راع‎ de la traduction hindoustanie de l'original arabe de cet 
ouvrage, par Ikräm-Ali, publiée pour la première fois en 
1812. Voir sur l'IFhwdnussaft, l'Histoire de la littérature hin- 
douie, ete. t. 1, article Zhram-Alr. 


lntikhäbei cooliyat Soda, published under‏ اناب كلبات سود سن 
the patronage of Governement at the recommendation of major‏ 
G. T. Marshall, secretary: College of Fort William, Calcutta,‏ 
“عدا à vol,‏ ,1847 


C'est un choix de poésies de Sauda, dû au même Guläim. 


i-Haïdar, Cette nouvelle édition est beaucoup plus correcte 
que la première, faite en 1810. 


Ta كني‎ Ganj:i khäbhi, où le Trésor de la bonté. Calcutta, 
1846, in-8° de 462 pages. 


C'est la traduction de l'Akhläqu-Muhen:, célèbre ouvrage 
persan sur lequel il a été donné une notice dans ce Journal, 
en 1837. Cette traduction, due à Mir-Ammän, a été aussi 
publiée par Guläm-i-Haïdar. 


# حا الاخلدق‎ Jami-ulakhlik, ou Recueil des caractères mo- 
raux, Calcutta, 1848, in-5° de 268 pages. 
C'est la traduction par Amanat-Ullab de l'Akhldqui-Jalàlé. 


ouvrage persan de morale, connu par la traduction anglaise 
de Thompson. 
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9 بعض كينا‎ pl اتقفاب د بوانون شعر متهور زبآن اردوكا‎ 
خش مدرس اول‎ Abel مولوى‎ Sins PS مع بيان هر‎ 
: LS مين‎ AE ن ف عنه‎ es فارسى من‎ Selectious from the 
most celebrated hindustani poets, vi. Wuly, Durd, Soudah, 
Meer, Takee, Joorut, Meer Hussun, Nasseer, Mumnoon, Nussick, 
Moolchund, Ischk, Momeen Khan, with a few popular songs and 
an introductiou on the different kinds of hindu verse; by Moonshee 
Imam Bux, of the Debli college; Kthographié à Dehli en 1644. 
petitin-fol. de 271 pages de 20 lignes à la page. 


L'auteur de cet ouvrage est le même à qui l'on doit la tra- 
duction urdû de l'Hadäyik ul-baldqat, célèbre ouvrage per- 
san de rhétorique, d'après lequel M. Garcin de Tassy a écrit 
sa Rhétorique des nations musulmanes. 


10" سقط فلم كن كامر‎ petit in-4* de 112 pages, imprimé À امنا‎ 
culta, en 1 8437. 

C'est une rédaction différente de celle qui a été publiée à 
Paris sous le titre d'Aventures de Kümrüp, Ce poëme est عت‎ 
pendant sur la même mesure, et il ressemble tout à fait au 
premier. On le doit à Ikräm-Ahmad, surnommé Zaïgham (le 
lion }. 

11" À Dictionnarg hindustani and english, by W. Yates, M. D. 
Calcutta, 1847, in-8° de 590 pages. 

Un appendice contient, pour faciliter l'intelligence des 

écrivains musulmans de l'Inde, un tableau des pluriels ara- 


bes irréguliers, et une liste des racines arabes, précédée de 
quelques développements sur les verbes. 


12 TT T7 Kg Sdgur, où l'Océan des Rags, par Krischn Nand 
 Brasdew, surnommé fég Sdgar. 

C'est un recueil de chants hindous sur les différents modes 

musicaux, formant un énorme volume grand in-4° de 1500 

pages, imprimé en 1902 du samval, ou ère de Vikramäditya, 
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1292 de l'ère du Bengale, et 1845 de .نا .ل‎ Nous faisons 
des vœux pour qu'un indianiste s occupe d'un travail spécial 
sur celte collection, qui offre le plus grand intérêt. 


9 
13° ARTE ET Anékärtha-manjert et Tete Ndm-mdli. 


Ce sont deux petits dictionnaires des mots hindouis qui 
se ressemblent, composés en vers, dans le genre du Jardin 
des racines grecques, par Nand-dûs, Ils ne contiennent que 
13 el 29 pages, اع‎ ont été imprimés à Calcutta, l'an 1766 
du saka (ère de Salivahana}, et 1901 du samvat [ère de Vi- 
kramäditya), ce qui doit correspondre à la fin de 1844 ou 
au commencement de 1843 de .ل‎ C. 


14" عشاق‎ ailes, Fasdna-i uschschde «l'Histoire des Amants, par 
Mira Mubommed Sultän Fath Ulmule. 


C'est un recueil de poésies lithographiées à Déehli ; in-3a 
de 58 pages. 


15° ,د يوان جانصاحب‎ Divdn-i Jân Sähib, c'est-i-dire Diwän de 
Mir Yür Ali, connu sous le nom de Jän Sabib. 


C'est un petit in-folio lithographié à Dehli, et qui se com- 
pose de 85 pages doubles, attendu que ln marge contient 
la même quantité de vers que le milieu des pages. Sans 
date. 


16" ,متنوى أسرار محبت‎ Masnatsi-i asrûr Muhubbat «les Secrets 
de l'Amour», 


C'est une édition de l'Histoire de Sact et de Panün, dont 
il est question dans l'Histoire de la littérature hindouie ; grand 
in-8" عل‎ 20 doubles pages. Dehli, sans date. 


17“ كرو جيلء‎ &a5, Quissari Guri Chéla «Histoire du Gurü et de 
son disciples; traduction en prose d'un conte de Kalila et Dimna ; 
petit in-fol. de 4 pages. Delhi, va60 (845). 
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18 LL; DE Es et Gulkär-i Nischät, par Fath Ali. 
Recueil d'histoires en vers; petit in-fol. de 36 pages. Dehli, 
sans date, 


19 بلى ثامه‎ , Billé nma aie Livre de la Chattes, monographie de 
cet animal, en prose, par Guläm-i Alf Azäd ; in-fol. de 10 pages. 
Dehli, 1263 (1847). 


20° ا ,مثنوى نشوأ يا سوز‎ Sardpd عد‎ « tout pour l'Amour 3 
أتمفكقس‎ par Muhammed Sädie Akhtar, :أختر‎ lithographié à 
Debli en 1261(1845); petit in-fol. de 22 pages à deux colonnes 
(quatre hémistiches par ligne) ; poëme mystique. 


91" ,د يوان فيض بنيان‎ Dévdn-i Fais banyün « Diwén du gracieux 
fondements, par Zeb Tugra, .زيب طغر|‎ 

Diwan qui offre ceci de particulier, qu'il y a des pièces de 
vers sur lous les mètres de ln prosodie arabe, lesquelles sont 
classées selon ces mètres indiqués par leurs noms et leurs 
pieds; petit in-fol. de 221 pages. Lithographié à Dehli en 
1259 (1843). 


22 عابي‎ als, Fasdna-i ajdib «l'Histoire des Merveilless: re- 
cueil en prose de récits merveilleux; petit in-fol. de قود‎ pages. 
Lakhnau, 1262 (1846). 

2 ,حجبوقة وأسوخت‎ Majmüa-i wdsäkht; recueil de vingt اع‎ une 


pièces de vers, ainsi nommés, par différents auteurs ب‎ 68 doubles 
pages; petit in-fol, Lakhnaa , 1265 ( 1848-1849). 
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سرب ج22 ثاثأ 7ج ئش 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 AOÛT 1850. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Il est donné lecture de la correspondance. 

Le ministre de Grèce envoie à la Société, au nom de 
M. Typaldo , un exemplaire de la traduction du Raghouvansa 
du sanscrit en grec, faite par M. Galanos, el prie en même 
temps la Société d'envoyer à la bibliothèque nationale d'A- 
thènes toute la collection du Journal asiatique, dans l'intérêt 
de la science et des travaux auxquels se livre M. Typaldo, 
éphore de la bibliothèque d'Athènes. 

La Société décide que des remerciments seront adressés à 
M. Typaldo pour l'envoi du livre ; quant à la demande d'en- 
voyer à la bibliothèque d'Athènes un exemplaire de la collec- 
tion du Journal, la Société renvoie cetle question à la com- 
mission des fonds, qui sera chargée de rendre compte à la 
Société jusqu'à quel point elle peut accéder à celte demande. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. Naudet, 
directeur de ln Bibliothèque nationale, dans laquelle M. le 
directeur, tout en remerciant la Société de l'offre qu'elle lui 
avait faite de se dessaisir, en faveur de la Bibliothèque nalio- 
nale, du modèle de la pagode envoyé de l'Inde par M.Gallois- 
Montbrun, informe la Société que ln dificulté de trouver 
dans cet établissement un local convenable, ne lui permel 
pas d'accepter l'offre de la Société. M. le directeur suggère 


رق 


+ 
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en même temps tete ce monument de l'art paien à 
un des musées du Lôuvre, où il serait placé très-avantageu - 
sement, 

Le Président propose de modilier la décision de la Société 
prise le 13 juin, et de charger MM. Caussin de Perceval et 
Burnouf de s'adresser au directeur des Musées nationaux 
pour lui offrir le modèle de la pagode. 

La Société décide que les ballots seront retirés de la Bi. 
bliothèque nationale. 

I est donné lecture d'une lettre de M. Vullers, dans 
laquelle ce savant, en faisant hommage à la Société de la 
deuxième partie de sa Grammaire persane (/nstitutiones lin- 
que persicæ), fait savoir à la Société qu'il a achevé son lexique 
persan-latin, dont il s'occupait depuis plusieurs années. 

La Société procède an renouvellement de la Commission 
du Journal, cette élection devant avoir lien dans la première 
séance après la séance annuelle, Le résuliat du scrntin est 






5 1 
La 


LA. que les membres anciens continuent à faire partie de cette 


M. Cherbonneau, professeur d'arabe à Constantine, en 
ances à Paris, donne lecture d'un extrait de l'ouvrage arabe 
intitulé : El-Farésiya (la Farésiade), traitant de la dynastie 
des Beni-Hafs, qui régna à Tunis du vi au vor siècle de 
0omposé 00 no ve 

# 


D PA 


ES OFFERTS À LA s0ctÉTÉ. 









aber tubiones dingue persicæ, a J. À. Vurvens. 

I parl 1 1 1 7 0 

Par l'éditeur. Indische studien, eine Zeitschrift, herausgege- 
ben von Azenecur Wesen. Il‘ cahier. 

Par le traducteur. Léxicon geographicum Merasid-ul-Lttila , 
traduit par M. سمه هل‎ In 8°. + 

+ وود‎ Sur انه‎ lexique hébreu publié à Louvain, en 

€ 


LU 
Cr. 
0 


يو 


2 


3 


SEPTEMBRE 1850. 263 


1615 ,par Abudacnus dit Barbatus , par M. Nëve. Gand, 1850, 
in-$". 

Par M. Typaldo, éphore de la bibliothèque nationale 
d'Athènes, Le Raghouvansa, traduit du sanserit en grec, par 
M. Gazaxos. ١ vol. in-8”, 

Par Mirea-Kasem-Beg. La Mohammediya, poëme turc sur 
la religion mahomdtane, de Mohammed-Tchelebr, imprimé à 
Kasan. 1 vol. in-fol. 

Par l'auteur, Central Afrika, etc. L'Afrique centrale envi- 
sagée comme un point de colonisation à exploiter par les 
colons allemands, par M. UxGan. 

Par la Société de Géographie. Le cahier LXXVIIE du 
Bulletin de ها‎ Socidté de Géographie. 

Le Journal des Savants, cahier de juillet 1850. 

Trois numéros du Moubachchir en arabe et en français. 

٠ 


8 
Lei 


__ NOUVELLES LITTÉRAIRES. he à 


ا 


L'ambassadeur du Népäl actuellement dParis: se nomme 


Sri Jang Bahddur Kumoar Rändjt, 5 جاجد جه‎ Te Em ce 
qui signihe M. le prince Rändÿjf, vaillant dans tcombat. 11 parle 
l'hindoustani, qui est la langue du Népäl aussi bien que de 
la plus grande partie de l'Inde, et il l'écrit en caractères 
nagaris. ه11‎ été charmé d'apprendre qu'on enseigne publi- 
quement à Paris cet idiome, ce qu'il'a su par le professeur 
lui-même, qui a eu l'occasion de l'entretenir og fois 
dans sa langue maternelle. 

Jang Bahädur a le grade de général; il est اه‎ de ses 
deux frères, qui ont celui de colonel, etqui se nomment Jagat 
Schamscher Jang Bahädar, 771 gère ef ag et Dhir Scham- 
scher Jung Bahâdur, 7م انك‎ AT 2137 , el d'un mn ا‎ 


7” 
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ruit, L 1 Singh, 7 FE, à qui l'on doit un 
mémoire sur les 1 s du Népül, = 









Le nabâäb Ria Khän, dont nous avons annoncé les publi- 
cations arabes dans le numéro de février-mars de cette année , 
est mort à Calcutta le 5 mars 1850. 


Le D Sprenger, ancien élève de l'École spéciale des 
langues orientales vivantes, a été nommé examinateur pour 
le de Fort Willam, à Calcutta. “:: 


Le tome 11 de l'ouvrage de sir Henry Elliot, intitulé 
Bibliographical Index to the historiuns of muhammedan India, 
gta presse à Calcutta, On annonce aussi que le même 
savant a l'intention de terminer son Supplementary Glossary. 


5 » مسحي‎ ' 
5 -Bakhsch, qui est un des professeurs du collége 


+ & récemment traduit en hindoustani le Wafidt-ul. 















240 € 1bn-Khallikan , dont M. le baron de Slane a entrepris 
0 يي‎ 

On a publié à Dehli une traduction hindoustanie de l'His- 
toire d'Abou'lféda’ qui a été éditée en arabe el traduite en 
latin par Reiske, Cette traduction , qui est complète, forme 


deux volumes. Elle est due à Rarimuddin, savant musul. 
man, professeur au collége des natifs de Debli, et auteur de 
À plusieurs autres ouvrages. : 
1 11 
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LETTRE DE M..FRESNEL 


A M. CAUSSIN DE PERCEVAL. 


Du Caire, le 7 avril 1850, 


Mon cher Monsieur, 


* Agréez tous mes remerciments pour vos trois 


volumes d'histoire, que je viens de lire avec un 
intérêt inexprimable. Je ne suis pas seulement re- 
connaissant des nombreuses citations dont vous avez 


honoré mes essais de traduction-en les sauvant de . 


l'oubli; je le suis encore, et bien davantage, du 
plaisir purement intellectuel que m'a fait éprouver 
la contemplation de votre travail, Ce qu'il a fallu 
de sagacité, de critique et de patience, pour dé- 
brouiller le chaos chronologique de l'histoire du 
Yaman (en particulier), est quelque chose que j'ad- 
mire avec la sincérité et l'assurance d'un travailleur, 
que ses propres tentalives ont initié aux difficultés 
de l'œuvre LES 

Mais plur je suis épris de cette œuvre, plus ل‎ je 
mettrai d'empressement à signaler quelques détails, 


avi. 18 
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quelques points de critique historique et philolo- 
gique, sur lesquels je ne me trouve pas d'accord 
avec vous. 

Je ne veux parler ni de ‘Ad, que vous rayez de 
la Bible, en refusant de reconnaître cette tribu sous 
le nom mythique de 'Adah (Gen. 1v, 193 xxxvr, 2, 
h), ni de l'interminäble question de Zhafär, que 
vous laissez dormir, avec beaucoup de sagesse, jus- 
qu'à plus ample informé. 

Pour commencer par quelque chose de neuf, je 
vous entretiendrai aujourd'hui du règne auquel je 
crois qu'il faut rapporter l'expédition d'Ælius-Gallus 
en Arabie, c'est-à-dire du prince yamanite qui, dans 

les monuments arabes, représente celui que Strabon 
‘a appelle e Dasdpos. Je ne puis pas admettre que ce 
soit Dhou’l-Adl'är, parce que la transcpription grec- 
que de ce nom eût été Avhaddpos où ومو لم قنك‎ ; et, 
en effet, le delta grec rend exactement l'articulation 
du dhâl arabe, témoin ÀAapévdapos pour Almon- 
dhir. Læ seul moyen de soutenir cette thèse serait 
de supposer une corruption du texte, ressource ex- 
trème, dont heureusement nous n'avons pas besoin : 
car le nom de fxazdpos se trouve, sous une autre 
forme , en tête de ها‎ LV*i inscription de M. Arnaud ; 
et vous l'eussiez reconnu avec moi si, au lieu d'ac- 

la transcription des historiens musulmans 

hrah, vous aviez lu ce nom comme il est éerit 
dans le texte himyarique : Alascharh, ou Elaschark, 
ou /lascharh (en suppléant, tant après le lâm qu'après 
le schin, عمس‎ voyelle brève quelconque que le sys- 
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tème sténographique des Levantins ne représente 
pas). — Analysons : | 

Vous savez que le 84 (£) terminal des mots sé- 
mitiques est généralement remplacé, dans les trans- 
criptions grecques, par une voyelle; exemples : Noë, 
pour Noûh; Kozé pour Kozah (nom du génie de 
l'atmosphère chez les Arabes paiens. — Voyez le 
savant mémoire de M. Fuch sur les inscriptions 
sinaïtiques). Au commencement des mots, cette 
mème articulation (إح)‎ est quelquelois rendue par 
un x (chi), comme dans Xarpagtariras (les habitants 
du Hadramaut), mais jamais ou très-rarement à 
la fin. D'autre part, les Grecs, n'ayant point l'arti- 
culation schin, c'est-à-dire celle du ch francais dans 
chose, sont forcés de la rendre approximativement 
par un sin ou sigma, partout où ils la rencontrent 
dans les mots étrangers. Enfin, vous admettrez sans 
difficulté que l'alif de l'alphabet himyarique , n'étant 
autre chose qu'un hamzah, ou « esprit doux», doit 
être censé accompagné d'une voyelle quelconque, 
ou longue ou brève, toutes les fois qu'il est initial. 

D'après ces prémisses, le nom, himyarique ou 
sabéen, qui peut se lire Alascharh, Elascharh, ou 
Ilascharh, devient nécessairement en grec Adardpe ب‎ 
Énacépe, ou lhasdpe, selon l'espèce de la voy 
initiale, puis, avec la désinence du nominatif لحن‎ 
Dasdpes. (Je considère ce nom propre comme étant 
composé de al, el ou il, monosyllabe qui se ren- 
contre tantôt au commencement , tantôt à la fin 
de plusieurs noms propres hébreux et sabéens. et 

18. 
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de Schark, nom propre yamanique , que l'on trouve 
dans le Kämoûs, avec son diminutif Schouraæyh. Mais 
le même dictionnaire, dont l'onomasticon est d'ail- 
leurs assez riche, ne nous indique ni Aschrah, ni 
Feschrah, comme forme d'un nom propre arabe.) 

Sous le point de vue chronologique, on ne peut 
rien souhaiter de mieux que cette solution, puisque, 
dans votre savant Canon, cadre infiniment précieux 
de toutes nos recherches, et qui en exclut à jamais 
le vague et l'arbitraire, vous placez la naissance de 
Chourahbil- Yahsab-Atyschrah en l'année 68 av. ,ل‎ C. 
c'est-à-dire quarante-quatre ans seulement avant l'ex- 
pédition d'Ælius-Gallus. Airisi, le prince arabe Ila- 
sare ou Ilascharh, celui-là même qui força les Ro- 
mains à lever le siége de Saba au bout de six jours, 
et à retourner sur leurs pas après une expédition 
désastreuse, pouvait, selon votre tableau n° 1, avoir 
quarante-cinq ans à l'époque dont nous nous occu- 
pons. Vous admettrez facilement que, pour défendre 
une place forte contre les Romains d'Auguste et leur 
en faire lever le siège, l'âge de quarante-cinq ans 
était plus favorable que celui de soixant et dix-sept 
ans que devait avoir Dhoul-Adh'är à la même époque 
(toujours d'après votre canon chronologique). Stra- 
bon dit que ce fut le manque d'eau qui obligea les 
Romains de décamper, d'où l'on peut conclure que, 
avant de s'enfermer dans leur ville, les Sabéens 
avaient mis à sec leur grand réservoir extérieur 
(Sudd-Mareb). 

Quant au fait général d'une expédition des Ro- 
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mains dans le Yaman, je crois fermement que 
læ historiens arabes l'ont indiqué, mais sous une 
forme-tellement orientale, tellement étrange, pour 
ne pas dire odieuse, que je n'aurais point osé ha- 
sarder mon opinion à cet égard, si, d'un côté, 
votre beau travail ne me fournissait le moyen de 
la défendre, même contre vous, et si, d'autre part, 
vingt années d'expérience du génie lévantin ne 
n'avaient donné le courage de trainer ce mauvais 
génie à la barre de notre sénat académique. Au- 
jourd'hui donc, je l'accuse devant vous du plus 
méchant travestissement que انام‎ inventer la haine 
héréditaire dont nous honorent les enfants de Sem 
et de Cham, pour transmettre à la postérité le sou- 
venir de l'apparition des Européens dans leurs dé- 
serts, en rendant méconnaissable le fait important, 
le fait humiliant , celui d'une promenade militaire qui 
dura huit mois, et dut consterner l'Arabie entière. 
Car, de Leucé-Comé (Haurâ) à Mareb, Ælius-Gal- 
lus traversa, sans rencontrer de résistance sérieuse, 
un espace de plus de neuf degrés en latitude, espace 
qui comprend toute cette région de l'Assir, où, de 
nos jours, Méhémet-Aly a fait inutilement une 
guerre de trente ans. Sans doute l'expédition des 
Romains fut malheureuse; mais tout ce qui périt 
de leur armée périt par la faim, la soif, la fatigue 
et les maladies, Ce ne furent pas les Arabes qui 
sauvèrent l'Arabie d'une conquête, ce fut le désert 
qui sauva ses habitants. 

Ne dites-vous pas, Monsieur, à la page 76 de 
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votre premier volume, que, durant les deux règnes 
de Hascharh (celui que vous nommez Chourahbi), 
et de son fils Hadhäd, leur prédécesseur détrôné, 
Dhoul-Adh'är, ne cessa de faire des efforts pour 
ressaisir le pouvoir ? — Ne dites-vous pas encore, 
sur. la foi de Hamza et de Nouwayri, que le sur- 
nom de Dhou’t-Adh'är (dominus terrorum) lui fut 
donné parce qu'il ramena, d'une de ses campagnes 
lointaines, des nesnûs, sorte de monstres assez sem- 
blables à des êtres humains, dont la vue effraya les 
habitants du Yaman? — Oui : eh bien! cela me 
sufhit. 

Que ces nesnds, ou nisnäs, fussent des satyres, des 
pygmées, ou des guenons (ce dernier sens est celui 
du mot nisnds dans l'usage actuel de la langue), ces 
animaux représentent ici les soldats romains, dont 
Dhoul-Adh'är détrôné favorisa vraisemblablement 
l'invasion, et à l'aide desquels il put espérer un ins- 
tant de reconquérir son trône. Encore aujourd'hui, 
les Abyssins comparent nos yeux de couleur claire 
3 ceux des singes. J'avais supposé, dans un mé- 
moire aujourd'hui oublié, que les Amalécites, dont 
parle le dernier Modäd des Diorhomites de la Mec- 
que, dans son allocution aux hommes de sa tribu . 
pouvaient bien représenter les Romains d'Ælius-Gal- 
lus. C'eût été beaucoup plus digne. Malheureuse- 
ment, les Amalécites qu'il met en scène semblent 
appartenir à une époque fort antérieure à l'expé- 
dition romaine; et, dans la lumière que vous avez 
faite, il n'est plus possible d'hésiter entre les Ama 
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lécites de Modäd et les singes de Dhowl-Adhrär. 
Ainsi, pour les habitants de l'Arabie Heureuse, au 
siècle d'Auguste, les Européens étaient des pygmées, 
des myrmidons , ou des magots. On sait de quels nou- 
veaux noms s'est enrichi leur vocabulaire symbo- 
lique, depuis que le fanatisme religieux est venu 
s'ajouter aux antipathies originelles. 

Je n'ai pas sous les yeux la note de M. Et. Qua- 
tremère sur les nesnäs, et je le regrette vivement. 
Elle m'aurait appris, sans doute, dans quelle partie 
du globe les anciens Arabes plaçaient cette en- 
geance, considérée comme race humaine, ou quasi- 
humaine. À défaut de ce secours, je me prévaudrai 
d'un passage du Kämoûs, où nesnds est expliqué par 
« Yädjoûdj et Mädjoüdj » (Gog et Magog), noms qui 
représentaient, chez les Arabes, les barbares les 
plus septentrionaux de l'ancien continent. Cette sy- 
nonymie est importante, parce qu'elle exclut et les 
singes et les barbares méridionaux de قل‎ notion pri 
mitive attachée au mot nesnäs. Les descriptions ima- 
ginaires que les écrivains orientaux en ont faites 
appartiennent au fonds commun de toutes les re- 
lations du moyen âge, et méritent à peine d'être 
traduites. L'auteur du Kämoûs, par exemple, en 
nous apprenant que, selon quelques autorités, les 
nesnâs n'avaient qu'un bras et une jambe sur un 
mème côté du corps, qu'ils sautaient à la manière 
des oiseaux et paissaient des champs comme 
notre bétail; Nouwayri, en nous assurant que leurs 
têtes reposaient sur leurs poitrines (ce que nous ex- 
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primerions dans la langue usuelle en disant « qu'ils 
avaient le cou enfoncé dans les épaules», ou «les 
épaules démesurément hautes»); ces auteurs, dis-je, 
avec de semblables renseignements, ne peuvent pas 
nous mettre sur la trace des véritables nesnds (si 
tant est qu'il y ait une vérité cachée sous toute fable). 
Mais celui qui les identilie avec Yédjoûdj et Ma- 
djoädj nous donne une idée, sinon distincte, du 
moins fort analogue à celle que réveillait dans l'es- 
prit des Grecs le nom  d'Hyperboréens. C'est déjà 
une approximation non méprisable, puisqu'elle nous 
montre qu'il faut chercher les nesnds dans les ré- 
gions situées au nord de l'Arabie, et à une grande 
distance de cette péninsule. Reste à savoir si le pays 
des nesnds était au nord-est, où au nord-onest de 
l'Arabie; dans le second cas, ce pays mystérieux 
ne pourra ètre que l'empire romain; car, il est 
presque impossible d'admettre que les Arabes aient 
eu connaissance des Samoyèdes et des Lapons. 

La question, réduite à ces termes, se trouve ré- 
solue d'une manière inévitable, quoique [en un 
sens) très-peu satisfaisante, par la tradition relative 
au règne de lu Africanus » arabe, nommé Afrikos, 
ou kis, ou kin, frère de Dhou'l-Adh'är, et que cer- 
tains historiens ont identifié avec ce dernier. Ibn- 
Hamdoün, cité par Nouwayri, assure qu'Afrikoùs 
poussa jusqu'à Tanger son expédition chez les Ber- 
bères, D'autre part, Hamza nous apprend que l'ex- 
pédition de Dhoul-Adh'är au pays des nesnés eut 
lieu du vivant de son père, Abraha, auquel les his. 
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toriens n'attribuent qu'une seule campagne en Afri- 
que. Il est donc vraisemblable que le théâtre de ses 
exploits fut le même que celui des exploits de son 
père Abraha, et de son frère Afrikoûs, d'autant 
qu'ibn-Hamdoûn ne fait qu'un seul personnage 
d'Afrikoûs et de Dhoul-Adh'är. Mais, à l'époque 
dont il s'agit, toute l'Afrique septentrionale appar- 
tenait aux Romains. Or, les historiens arabes ne 
font mention que de trois races d'hommes, à l'oc- 
casion des prétendues conquêtes d'Abraha et de ses 
deux fils; ce sont : 7 


٠" Les Soûdän, c'est-à-dire les noirs (dénomina- 
tion qui embrasse toutes les races nègres); 


2° Les Berbères (qui représentent évidemment 
les Numides); 


3 Les mystérieux nesnés (qui ne peuvent alors 
représenter que les Romains). Et, en effet, si les 
Romains n'étaient indiqués ou symbolisés nulle part, 
dans l'histoire ancienne du Yaman, comment un 
esprit droit pourrait-il rendre compte d'une sem- 
blable lacune ? D'ailleurs, le commerce des esclaves 
ayant, dès la plus haute antiquité, introduit dans 
l'Arabie méridionale des noirs de toute race, il est 
impossible de supposer que les Yamanites se fussent 
elfrayés à la vue d'une variété quelconque du type 
nègre. Les nesnds devaient être quelque chose d'ab- 
solument nouveau, quelque chose d'insolite, pour 
frapper l'imagination des Sabéens. Enfin, la défini- 
tion « Ydjoüdj et Mädjoûdj » que le Kämoûs donne 
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des nesnäs exclut toutes les races africaines, en nous 
appelant vers le nord. 

Votre explication si heureuse de l'énigme d'Afri- 
koïs, que j'avais crue insoluble, m'a rendu facile 
l'explication des nesnds de son frère, La famille 
d'Abraha ne fut qu'une famille de « condottieris ou 
“ partisans », au service des Romains, et, par contre , 
ce Chammir-Yeräsch, qui, dit-on, poussa ses con- 
quêtes jusqu'en Chine, ne fut, sans doute, qu'un 
aventurier à la solde de quelque roi de la haute 
Asie. Encore à présent, le Hadramaut arabe , qui a 
conservé quelque chose des mœurs antiques, met 
annuellement ses meilleurs guerriers au service des 
princes du Sind qui n'ont pas subi le joug de 
la compagnie des Indes orientales. 11 y a eu, de 
tout temps, dans l'Arabie méridionale, une officina 
gentium {Îournissant l'Afrique et l'Asie de merce- 
naires et de marchands. Nous voyons, à toutes les 
époques, dans cette partie de l'ancien continent, 
une force expansive, une tendance à la colonisa- 
üon, qui n'exclut en aucune facon la haine de l'é- 
tranger : témoin, Tyret Carthage ; car, selon Héro- 
dote, les Phéniciens étaient venus en Syrie des bords 


, “ de la mer Érythrée, c'est-à-dire, de la côte méri- 


dionale de l'Arabie. Ce mouvement se continue de 
nos jours, pour le commerce comme pour la petite 
guerre. Singapour, dans l'Indo-Chine, ou Inde trans- 
gangétique, cel emporium tout nouveau, qui, selon 
Balbi, réaliserait déjà les merveilles de l'ancienne 
Tyr, Singapour est , en grande partie, une colonie de 


OCTOBRE 1850. 279 
marchands hadramis, c'est-à-dire, de la race (sémi- 
tique ou chamitique) à laquelle appartenaient Phé- 
niciens et Carthaginoïis. Ù 

Cela étant, Dhow-Adh'är, déposé par ses sujets, 
et remplacé par Ilascharh, ne put pas manquer de 
se joindre aux Romains, ses anciens compagnons 
d'armes, pour reconquérir, sous leur protectorat, 
le trône qu'il avait perdu; et alors il est tout na- 
turel que les habitants du Yaman l'aient accusé 
d'avoir attiré les Européens dans son pays. De ce 
point de vue, le sobriquet de Dhou -Adh'är (donm- 
aus terrorum) qui lui fut imposé, et par lequel il 
est connu dans l'histoire, se conçoit parfaitement. 
D'ailleurs, pour ceux des Yamanites qui n'étaient 
jamais sortis de leur péninsule, les Romains, avec 
leurs cheveux blonds, leur peau blanche, et leurs 
veux bleus ou gris (toutes ces épithètes étant prises 
dans un sens relatif), purent donner l'idée d'une 
espèce humaine, sur-humaine, ou quasi-humaine, 
entitrement différente de celle qui peuplait l'Arabie 
méridionale. En tout cas, ils durent faire peur; car 
Strabon parle d'une bataille livrée entre Nedjrän 
et Mareb, dans laquelle les Arabes perdirent dix 
mille hommes, tandis que les Romains n'eurent à 
regretter que deux de leurs soldats. Or la peur im- 
plique la haine; et la haine se traduit chez les en- 
fants de Sem et de Cham par les épithètes les plus 
injurieuses. Dans leur bouche, les noms de pyg- 
mées, salyres, où magots, appliqués aux enfants de 
Yäleth, n'ont rien qui doive surprendre, Ces in- 


276 JOURNAL ASIATIQUE. 
jures, et beaucoup d'autres, plus grossières encore, 
sont leur ullima ratio. C'est ainsi qu'ils se vengent des 
Français, des Espagnols, des Romains et d'Alexandre 
le Grand. 5.3 

Quoi qu'il en soit, il faut savoir combien le men- 

est instinctif et audacieux dans cette race, et 

jusqu'où elle porte l'ignorance volontaire, l'amour 
exclusif de soi, et le goût du merveilleux, pour pou- 
voir.se rendre compte de ses falsifications et hal- 
lucinations historiques. Sachant bien à quelle es- 
pèce de lecteurs ils avaient aflaire, les chroniqueurs 
du Yaman n'ont pas craint de leur forger une his- 
toire nationale toute pleine de conquêtes en Orient 
et en Occident, depuis le Maroc jusqu'à la Chine. 
Et avec quoi l'ont-ils forgée? Avec les aventures pri- 
vées de leurs émigrés mercenaires. C'est, je crois, un 
exemple unique dans. les Annales du monde. Et 
le travail. qu'ils nous ont légué consiste à chercher 
minutieusement, dans la véritable histoire, les faits 
inaperçus sur lesquels ils ont bâti leurs châteaux 
aériens. 

Cest vous, Monsieur, qui nous avez ouvert la 
voie de ces recherches, en nous donnant le mot de 
l'énigme d'Afrikoûs, en nous révélant l'existence 
d'un Africanus arabe, imité de Scipion l'Africain, 
lequel (bien entendu) ne donna point son nom à 
l'Afrique, mais reçut au contraire son nom, ou sur- 
nom, de la contrée où il ayait porté la guerre. 
Jusqu'à vous, Monsieur, l'on avait considéré les 
lointaines expéditions des rois de l'Arabie Heureuse 
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comme fables indignes d'exercer la critique des sa- 
vants. Vous nous avez montré à quel ordre de faits 
réels ces fables pouvaient se rattacher. Dès lors, elles 
deviennent à nos yeux de véritables mythes, relative- 
ment modernes, lesquels, bien étudiés, pourraient 
nous donner la clef de quelques mythes beaucoup 
plus anciens, que nous ne pouvons pas contrôler, 
comme ceux du Yaman, par une histoire contem- 
poraine, 

Pas le moindre doute que Marc-Antoine اناعم‎ 
des Arabes À son service, et mème des Arabes du 
Yaman, puisque Virgile le déclare formellement : 


Omnis Arabs, omnes vertebant terga Saban. 


Vous ne pouviez mieux terminer l'histoire d'Afri- 
koûs que par ce vers du poëte latin, dernier trait 
du tableau qu'il nous a laissé de la déroute de Cléo- 
pâtre. 

Mais reprenons la discussion relative au roi Ila- 
scharh, successeur de Dhou'l-Adh'är, et que j'iden- 
عزن‎ avec /lasare de Strabon. Suivant Ibn-Héschäm, 
il avait sa résidence à Mareb (Saba), et Kazwini lui 
attribue de magnifiques constructions {Essai sur l'hus- 
toire des Arabes, etc. t. 1, .م‎ 75). C'est ellective- 
ment près de Mareb, et sur le mur de l'édifice 
elliptique que la tradition locale assigne, comme 
haram ou gynécée, à la reine Bilkis, petite-fille de 
ce prince, que M. Arnaud a relevé l'inscription hi- 
myarique (LV) en tête de laquelle se trouve le nom 
de Hascharh. La seule difficulté historique que je 
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rencontre ici est dans la généalogie indiquée par 
cette même inscription; car, elle atteste que notre 
[lascharh était fils de Samahàly-Dharak, et avait un 
frère du nom de Caribaël, personnage dont les his- 
toriens ne parlent point. Mais, comme ces mêmes 
+ د‎ nous donnent le choix entre trois généa- 
de Hascharh, les uns le disant fils de 'Amr- 
Dhoul-Adh'är, les autres de 'Amr, fils de Ghâleb, 
d'autres enfin d'un certain Mälik, il est bien per- 
mis de croire qu'aucune de ces trois généalogies 
n'est la véritable. Le nom de Samahàly répugne 
d'ailleurs au génie de la langue du Hédjäz, quoique 
formé de deux racines arabes; mais son annexe, 
Dharah, se trouve dans l'onomasticon des Arabes du 
Yaman (voyez le Kämoûs). 

À l'occasion de ces noms propres, je vous de- 
mande la permission d'observer ici que celui du 
frère de Iascharh ne doit pas se lire Karibäl, comme 
je l'ai fait par erreur, dans un mémoire sur les ins- 
criptions himyariques de Mareb, attendu que l'avant- 
dernière lettre de ce.nom ne peut pas, dans l'écri- 
ture himyarique, faire l'office de voyelle longue, 
ou lettre de prolongation. L'alif de Caribal est un 
véritable hamza , susceptible d'être mù par une 
. voyelle quelconque, longue ou brève, et qui, en 
français, ne peut se traduire que par un hiatus, s'il 
est précédé d'une autre voyelle. En supposant que 
celle de la lettre b, antépénultième du nom, soit 
un à, il faudra donc lire ou Caribaal, ou Caribaël 
où Caribaïl. L'auteur du Périple de la mer Érythrée 
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écrit effectivement Charibaël le nom du prince qui 
régnait à Zhafär, lors du passage des voyageurs 
grecs, et nous devons adopter-sa transcription. Il 
ne faut point repousser le chi, remplaçant du k4f 
initial, dans la transcription grecque ; on sait que 
les Septante ont employé cette lettre pour - 
senter le céf des Hébreux, qui, par le fait, s 
nonce le plus souvent comme le kha (2) des Arabes, 
et correspond alors exactement au chi (x) des Grecs, 
et à la jota des Espagnols; exemples : Chaleb, Mi- 
chaël. Quant au kappa, il représente presque tou- 
jours l'articulation du hkof (p 6). Mais revenons à 
Saba ou Mareb. 

Le plus beau monument de cette ville et des en: 
virons étant encore à présent le haram (gynécée) 
de Bilkis, où se trouvent inscrits les noms de Ila- 
schrah (inser. LV) et Youn'im (inser. LIV), dont 
l'un régna avant Bilkis, et l'autre immédiatement 
après, on peut en conclure que le siècle d'Auguste 
fut une ère de splendeur pour les Sabéens, et c'est 
sans doute une des causes du monstrueux anachro- 
nisme que commirent les Arabes, sous l'influence 
du Coran, en reportant leur dernière grande reine 
du temps d'Auguste au temps de Salomon. 

Si le père de Bilkis, nommé Alychrah par Ibn- 
Khaldoün, fut ce même /laschark, ou Ilasare, qui 
avait environ quarante-cinq ans lors de l'invasion 
d'Ælius-Gallus, la tradition arabe, qui pose comme 
fait incontestable (j'ai presque dit comme article de 
foi) la conquête du Yaman par Salomon, cette tra- 
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dition ne serait-elle point une forme toute nouvelle, 
et tout autre, du souvenir de l'invasion romaine .ءءء‎ 
Il suffirait, pour obtenir la coïncidence voulue, de 
placer dans votre tableau la naissance de Bilkis 
d'un degré plus haut; et, alors, on aurait le choix 
entre deux mythes destinés à représenter le même 
événement sous deux points de vue absolument con- 
trairés, l'un d'amour et de respect, l'autre de haine 
et de mépris. Dans ce dernier, les Romains seraient 
métamorphosés en nesnds; dans l'autre, leur général 
serait transliguré en Salomon. Quant au mythe de 
Caycaous, il me paraît purement persan, et je ne 
vois pas sur quel fondement les Arabes ont pu Île 
rattacher à l'histoire de Dhou'l-Adh'är. 

En ce qui touche le-nom de Bilkis, par lequel les 
historiens musulmans désignent la reine sabéenne 
que Salomon épousa, après avoir fait la conquête de 
son royaume, ils conviennent tous que ce n'était qu'un 
sobriquet, et ils ajoutent que son véritable nom fut 
Balkamah. Or ce nom ne se lit nulle part dans les 
inscriptions himyariques. Mais celui de Almakah, 
qui découle du premier par une métathèse (dont 
je vais rendre compte), et par la suppression de la 
préposition b (servant à l'invocation), se retrouve, au 
contraire, dans beaucoup d'inscriptions sabéennes, 
où il représente évidemment une divinité du sexe 
féminin. C'est cette divinité (sans doute d'origine 
humaine) que j'ai identifiée avec la reine biblique 
(ou mythique) de Saba, avec celle que l'Évangile 
appelle «la Reine du Midi», et que les musulmans 
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ont voulu retrouver, par le plus monstrueux ana- 
chronisme, dans là princesse de même nom qui 
florissait au commencement de l'ère chrétienne, ou 
quelques années avant .ل‎ C. La préposition b, qui 
précède le nom de Almakah dans les inscriptions où 
ce nom est invoqué , aura sans doute été considérée, 

par les Arabes du Hedjäz, comme faisant partie du 
nom sacré; et, par suite, le hamzah initial aura été 
supprimé, comme dans ) يسم‎ bismi «au nom de»; 
et, quant à la transposition des lettres k et m, dans 
Balkamah (des Arabes mañddiques), je m'en rends 
compte par l'attraction invincible du nom de ’At- 
kamah, très-connu dans le désert. لل‎ n'y a pas un 
seul peuple au monde qui ne cherche à rapprocher 
tout ce qu'il entend de tout ce qu'il a entendu. Se- 
lon le voyageur Bruce, les Éthiopiens donnent à la 
reine de Saba le nom de Maqueda. 

Ainsi que vous l'avez judicieusement fait observer, 
les anachronismes et les faits doubles abondént dans 
les annales de l'Arabie écrites par les Arabes. Cela 
tient sans doute à ce que ces annales n'ont été écrites 
que fort tard. Ayant trouvé les juifs en possession 
d'un livre historique très-ancien, les Arabes, deve- 
nus maîtres de la moitié de l'empire romain, ont 
voulu, eux aussi, avoir leur histoire ancienne ; et, 
à défaut de monuments antiques qui leur fussent 
propres, ils ont pris le parti de mouler leur his- 
toire ancienne sur leur histoire moderne, c'est-à- 
dire sur cette petite portion de leur passé qu'ils 
n'avaient point encore oubliée, en l'accommodant 

19 5 لل 
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de leur mieux avec les traditions de leurs voisins et 
frères min ah'kkitâb. On sait, d'ailleurs, que leurs 
rapports ayec les juifs ont été plus intimes qu'avec 
toute autre nation. 

Permettez-moi de vous soumettre, en terminant, 
une objection relative au nom du personnage que 
les traditions arabes appellent Codûr el Ahmar (p. 26). 
Je ne pense pas qu'une oreille sémite ait jamais pu 
confondre الاجر‎ SG avec rise (transcription 
arabe de Chodorlaomor, que les juifs prononcent Ke- 
dhärläghôümèr), ni que le premier nom puisse être le 
travestissement du second. Je croirais plutôt que 
l'épithète de roux ou rouge (alunar) n'est autre chose 
que la traduction arabe du mot hébreux edom , qui 
signifie rouge, et qui est le nom officiel قزر‎ chef 
des Iduméens, véritables 206 tout à fait 
comparables aux troglodytes de Hidjr, Les mêmes 
excavations ont été observées à Pétra (W4dy-Moñca) 
et à Hidjr (Méddin-Sâléh). 

Mais d'où vient donc que la Bible, qui nous donne 
les noms de tant de peuplades arabes issues d'Ésaü, 
ou d'Abraham (par Cétura), ne nous dit pas un mot 
de Thamoûd? Ne serait-ce pas que les Thamudeni ou 
Thamyditæ appartiennent à une. époque récente, ou, 
du moins, bien postérieure à celle de la rédaction de 
la Génèse?.… Et en effet le mot themid, où le y@ (ou 
yod) tient lieu du waw arabe, conformément aux exi- 
gences du dialecte hébreu, ce mot de themid est par- 
faitement usuel dans la langue sacrée, et il est bien 
digne de remarque qu'il y joue le même rôle que 
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le mot ‘äd. Ces deux mots emportent l'idée de « per- 
pétuité ٠. De l'article themid, Gesenius vous renvoie 
à l'article ‘&d. 

Votre Histoire de Mahomet est un petit chef- 
d'œuvre, et devrait être traduite en arabe pour l'édi- 
fication du monde musulman. Ce serait le plus sûr 
moyen de ع1‎ civiliser, En même temps, je voudrais 
voir un de nos poêtes dramatiques s'emparer de votre 
« Journée de Bedr», et faire assister le publie euro- 
péen à une véritable tragédie de + Mahomet ». Par 
ce moyen, la lumière historique se ferait du même 
coup en Orient et en Occident. ( 

Agréez, Monsieur, l'expression de ma Vive recon- 
naissance et de ma a haute considération. 

F. Fresnes. 


Le 
# 


Ressarcaes in philosophical and comparative philology, chiefiy 
with reference to the languages of Central Asia '. 





Le traité manuscrit dont le titre précède a rem- 
porté le prix de linguistique fondé par M. de Volney 
et a été couronné dans la séance publique de l'Ins- 
titut du 25 octobre 1848. Neuf ouvrages, tant im- 
primés que manuscrits, avaient été présentés au 
concours. Celui qui nous occupe est un travail ano- 
nyme. 11 porte la date de 1847, et a été composé 

١ J'ai expliqué cet ouvrage à l'École spéciale des langues orien- 


tales vivantes, pendant l'année scolaire 1848-1849. Mes leçons ont 
été annoncées dans le Journal asiatique, janvier 1849, قوع‎ et 94. 
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à Hitchin, petite ville d'Angleterre, dans le Hert- 
fordshire. Nous savons aujourd'hui que l'auteur est 
M. Rœhrig, docteur en philosophie, déjà connu dans 
le monde savant par diverses publications relatives 
aux idiomes tartares !. Nous devons signaler, parmi 
ces ouvrages, un opuscule qui a pour titre : Éclair 
cissements sur quelques particularités des lanques ta- 
tares et finnoises. Paris, 1845, in-8°. Nous y trouvons 
déjà une exposition du principe d'harmonisation des 
langues originaires de l'Asie centrale, principe com- 
plété et soutenu de preuves nouvelles dans le travail 
que nous annonçons aujourd'hui. 

Le Recherches de philologie comparée ap- 

pliquées plus particulièrement aux langues de l'Asie 

centrale, explique le but que se propose l'auteur. En 
effet, M. Rœhrig ne se contente pas d'exposer d'une 
manière complète et suivie les grandes lois gram- 
maticales des langues tartaro-finnoises; mais, chaque 
fois que le sujet l'exige ou le comporte, il recherche 
dans les idiomes des peuplades sauvages les moins 
connues, de nouvelles preuves à l'appui des faits 
qu'il avance ou des théories qu'il veut en déduire, 

Le traité se compose d'une préface, ou plutôt 
d'une introduction, et de trois parties : 

AS Aperçu général de la philologie philosophique 
et comparée. 





١ Je préfère tartare à tatare. La première de ces formes, adoptée 
depuis plusieurs siècles par nos meilleurs écrivains, a reçu une 
nouvelle consécration dans les ouvrages du savant et judicieux Abel- 
Rémusat. 


de 


OCTOBRE 1850. 285 


Cette première partie forme de véritables prolé- 
gomènes, destinés à préparer le lecteur à l'intelli- 
gence des deux autres. 

a° Phonologie. Principes de cette science. Étude 
sur les voyelles, les consonnes et les syllabes. 

3° Application de la phonologie à l'étude philo- 
sophique et comparée des langues originaires de 
l'Asie centrale. 

Cette dernière Fe comprend trois subdivisions, 
savoir : 

A. La sbtscligle appliquée à l'explication du 
génie des langues tartaro-finnoises. 

B. La phonologie appliquée à des rodlilièhies éty 
mologiques sur les mêmes langues. 

C. Indications indispensables pour la composi- 
üion d'une grammaire philosophique et comparée 
de ces idiomes d'après les principes phonologiques. 

Par cette expression « langues de l'Asie centrale 
ou langues tartaro-finnoises », l'auteur entend dési- 
gner tous les idiomes que l'on parle actuellement 
dans la Tartarie, et ceux que l'on connait sous le 
nom de finnois. « En effet, dit-il, bien que l'on ne 
puisse pas démontrer d'une manière certaine que 
toutes ces langues viennent de l'Asie centrale, ce- 
pendant l'analogie frappante qui existe entre elles 
est un fait hors de doute ». 

Les langues et les dialectes que M. Rœbrig dé- 
signe sous la dénomination de tartaro-finnoises sont 
les suivants : 


‘A 
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 TANGUES TARTARO-FINNOISES. 


LU 


*- 50 عد ةا‎ 
L Bnancue 1105010155, 
11. Bnaxcue rixnoise, 
Dons les Atos los nine عم اباي عسي‎ sont: 

1° Le finlandais; 

2° Le lapon, qui comprend plusieurs dialectes; 

3° Le permien ; 

4° Le zyrain; 

5° Le mordouane, Cet st présente des affinités intéressantes 

avec la famille 

6* Le vogoul, Sir de la famille hongroise; 

7" Le votiake; 

8* Le tchérémisse; 

9" L'ostiake, etc. 

111. Bnaxcue rouxcouse. 

Elle se compose d'un grand nombre d'idiomes , parmi lesquels 
le mandchou seul possède une importante. Le dialecte 
principal du mandchou est celui appelées Solon. 

IV. Bnaxcue 2006015. 
١ Comprend : le mongol proprement dit; 
Le calmouke ou euleute; 
Le bouriate, 

Chacun de ces idiomes se divise en plusieurs dialectes et sous- 
dialectes. 

V. Bnaxcus runque. 


1. Ouigour. ا‎ 
الي مدت‎ 7 RÉ 
.نر‎ Djagatéen. Ousbek ne 
Koman (autrefois Po- 
lovtses). 


١ J'ai suivi dans cet article le système de transcription de M.Ræh- 
rig, et je rends le (3 par رو‎ non suivi de u, de cette manière : ga, 
رمو‎ ete. J'aurais cependant quelque peine à adopter définitivement 
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V. Bnancus Tonqus. [Suite ) 1! 








Idiomes. Dialectes. ١ 
| Mansour. 
| Manigat. 
Boutchouq. 
Kasboulat, 
Koundour, 
Turc du kouban. 
de la Crimée, 
Basian. 
Yedsan. 
Yau louk.. 
Se ا‎ EN RE امام‎ 
3 .[هتاعتصجي)‎ 
| ومسي‎ 
Qusyqoumoug. 
Tchegem. 
Ouitagour. 
Æ Turc du Daguestan , qui 
se subdivise lui méme 
| en qouvoutchou, qay- 
| 0 ,وها‎ qaraqaylaqg, etc. 
١ Bachqyr. (Le peuple 
.دس‎ Qypichaqg... qui parle ce dialecte 
: أمعتامهممهم‎ pus à ذا‎ 
race turque. | 
Kirguis. Bouroute. 
Qaysag de la 
grande horde. 
Kirguir. Qaysag de دا‎ 
moyenne horde. 
Kirguiz. Qaysag de ها‎ 
petite horde. 
١١ Qyzylbach , ete. 
| Qouraman. 


combinaison, qui contrarie Loutes nos habitudes d'orthographe.‏ فلاف 
par k, et‏ ف J'aime mieux, à l'exemple de M, de Sacy, rendre‏ 


#: 
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" 77: Bnaxone runque. (Suite.) + 


MT | Boukharé اك‎ De la grande Boukharie. 
3 | ماعط | بوم‎ petite Boukharie. 


2. Du Cabout. 








De la Perse. 
| Do Turquestan. 
Turcoman.....,..,.. De l'Azerbaïdjan. 
De l'Asie Mineure, 
Naouvas, 
| Ouronq , etc, 
Ture de Casan. 
لب‎ d'Astracan. 
ل‎ d'Orenbour. 
111 Qypichaq. 2 
لع‎ Tchouvache. 
Turc de Katharinen- 
bourg. 
de Tobolsk, 
| de Tomsk. 
| Barabints, (Le peuple 
qui parle ce sous-dia- 
lecte n'appartientpas 
à la race turque, 000 
| اد‎ turc de la ]ع5‎ is عع‎ 
| bris. Le ui Tara. 
Tehaxiz, 
Touralintz, ete. 


pare ou par k, suivant la voyelle qui le suit, Cette transcription né 
saurait donner lieu à aucune difficulté pour les expressions d'ori- 


L) 
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V. BnaxcHe runque. |Suite.) 
, 0-2 Dialectes. ١ Sous-dialeetes 
١ Æouchtines. ad. 
| Téléoute. (Le. peuple 
qui le parle n'appar- 
tient àodù race 
turque. } 
mr . | Quragase. 
= ï Sibérien, De Krasnoyarsk. 
HAE ture de la Sibérie. | De Kousnetz. 
Fra ونا‎ ? 
Bokhtular. 


لت 


| Yaqouts, etc. 


Anaiolou. 


uw. Oihoman ء‎ . 
١ Roumélien. 


Dans son ouvrage, M. Rœhrig donne à la philo- 
logie comparée, appliquée aux langues de l'Asie cen- 
trale, des bases nouvelles, des règles qui paraissent 
incontestables, et pour ainsi dire géométriques. De 
l'observation des faits successifs qui se manifestent 
dans presque toutes les langues connues, il déduit 
certains principes généraux, dont il établit la certi- 
tude avec une telle lucidité, que l'esprit ne peut se 
refuser à les admettre; puis, faisant l'application de 
ces mêmes principes aux idiomes spéciaux dont il 
gine turque; car les voyelles, comme nous le dirons plus bas, in- 


diquent la classe forte et la classe faible, et on voit immédiatement 
si k répond à ق‎ ou à &. 
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s'occupe, il arrive à démontrer l'affinité des langues 
lartaro-finnoises. 

Dans le dernier siècle, plusieurs savants s'occu- 
pèrent avec zèle de l'étude des idiomes de la Finlande 
et de la Laponie, et nonobstant les opinions absurdes 
émises par quelques-uns d'entre eux qui crurent re- 
connaître des analogies entre le finnois et l'hébreu . 
le lapon et le syriaque; d'autres, avec un esprit plus 
juste, découvrirent l'affinité réelle qui existe entre 
le finnois et le magyar ou hongrois, et s'efforcèrent 
de démontrer ce fait. 

Parmi les ouvrages qui furent publiés à l'époque 
dont nous parlons, M. Rœbrig distingue celui de 
Gyarmathi, Affinitas linguæ Hangaricæ cum linquis 
Fennicæ originis grammatice demonstrata : Gottingæ, 
1799, in-8°, et l'Appendice de la grammaire finlan- 
daise de Strahimann , imprimé en 1816. Toutefois. 
ces deux ouvrages sont au-dessous du niveau actuel 
de la science, En 1820 parurent les Recherches sur 
les lanques tartares de M. Abel - Rémusat, ét l'Asia 
polyglotta de M. Klaproth!. Enfin, en 1836, M. Guil- 
laume Schott fit imprimer à Berlin un Essai sur les 
langues tartares 2 

M. Rœhrig indique ou analyse avec soin tous les 
ouvrages importants qui nient ou affirment l'affinité 


١ Encore à cette époque l'auteur se refusait À reconnaître l'ana- 
logie qui existe entre les idiomes tartares et finnois. [Voyez Asia 
polyglotta, p. 273.) 

3 Ce mémoire remarquable est intitulé: Versnck über die قال‎ 
rischen Sprachen. 


« 
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des idiomes originaires de l'Asie centrale. Le lecteur 
peut connaître , d'après ce travail, l'état de la science 
au moment de la composition du Mémoire qui nous 
occupe. 

L'étude des langues tartaro-finnoises est fort en- 
couragée en Russie, où ces idiomes sont d'un fré- 
quent usage. Dans notre Europe occidentale, le ture, 
ou plutôt un seul dialecte de cette langue, l'otto- 
man , est devenu l'objétde travaux suivis. On possède, 
comme le fait observer M. Ræhrig, des grammaires, 
des dictionnaires, des recueils de mots, de phrases 
et de dialogues, publiés en France, en Allemagne 
et en Angleterre. Mais les auteurs de ces différents 
traités se sont bornés presque toujours à reproduire 
les paradigmes des noms, des pronoms et des verbes, 
et à faire connaître les locutions les plus usuelles. 
Leurs ouvrages, exclusivement destinés aux mter- 
prètes, aux marchands et aux voyageurs, ne pou- 
vaient pas toucher à des questions de grammaire et 
de philologie comparée. M. Ræhrig a travaillé pour 
les linguistes. Il fait connaître les causes des lois qui 
régissent les idiomes de la nombreuse famille tartaro- 
finnoise et les modifications que ces lois ont subies 
par le mélange des peuples et par les influences di- 
verses de climat et de religion. Enfin, il s'occupe de 
l'origine et des principes des faits grammaticaux au- 
tant que de ces faits eux-mêmes. On conçoit l'impor- 
tance d'un pareil travail, la patience et l'érudition 
qu'il suppose, et l'intérêt qu'il doit avoir pour les 
philologues. On ne comprendra pas moins bien 


- 
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l'impossibilité d'en offrir un résumé complet. Pour 
exposer dans son ensemble un aussi vaste système, 
ce ne serait point un article, mais un volume qu'il 
faudrait y consacrer. Nous sommes heureux d'an- 
noncer aux orientalistes que M. Ræbhrig s'occupe de 
revoir son travail et de le traduire en is, pour 
le livrer bientôt à l'impression. Ne pouvant pas don- 
ner un aperçu général de ces curieuses recherches, 
nous prendrons pour sujet de hotre article les règles 
d'harmonisation, de permutation et de suppression 
des lettres dans leur application aux différents dia- 
lectes de la langue turque. Nous choisissons cette 
partie du travail de M. Ræhrig, parce qu'elle peut 
être détachée de l'ensemble, et qu'elle contient une 
véritable découverte. 

Meninski et les auteurs qui, à des époques plus 
récentes, ont écrit sur la grammaire et la lexicogra- 
phie de la langue turque, indiquent avec assez d'exac- 
ütude dans leurs transcriptions l'homogénéité qui 
existe entre plusieurs sons de cette langue; mais 
aucun d'eux (et nous n'avançons pas cette assertion 
à la légère) n'a vu dans l'homogénéité des sons une 
loi, un principe immuable. Si quelquefois ils obser- 
vent la règle, ils la violent aussi non moins souvent. 
M. Rœbrig est le premier qui ait substitué aux vues 
isolées et stériles de ses prédécesseurs la loi de l'har- 
monisation, loi fondamentale des dialectes tartaro- 
finnois. Il est nécessaire, pour donner une idée 
exacte de la valeur des sons dans les mots tures, 
d'ajouter, après les caractères arabes, la prononcia- 


%, . 
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tion en lettres latines. adopterons pour ces 
transcriptions le système de M. Ræœhrig, peu diffé- 
rent de celui de Meninski, et par conséquent connu 
d'avance de presque tous les orientalistes, Voici la 
concordance : 

a exprime le son français a 
0 ———— 0 بدك‎ 


u SET À DER ou 
y répond à i guttural ou أ‎ dur, son qui manque dans notre 


langue ; mais que l'on peut réndre d'une manière approrima- 
tive par eu dans euphémisme, etc. ١ 


VOYELLES FONTES. 


VOYELLES FAIBLES. 

à exprime ai ou ثم‎ français. 

ë répond à notre eu dans heure. 

à répond à u français. 

ï exprime exactement le son de notre [A 

La manière d'indiquer les trois voyelles faibles 6, 
ô, à, n'est point arbitraire ; l'auteur l'a empruntée à 
la langue allemande. Ce système offre l'avantage 
d'indiquer à l'œil la dérivation des sons et le passage 
des voyelles fortes aux voyelles faibles. Ainsi : 

a affaibli devient à. 

0 0 

u ——— à 

y 

La lettre q représente le رق‎ gutturale emphatique 
très-forté, que nous n'avons pas dans nos langues 
néo-latines. 1 


7 





E 
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Gh correspond au رغ‎ gutturale forte de la même 
classe que le G. D, | 

K représente la gutturale faible يك‎ 

G équivaut à la gutturale faible d. 

Cette lettre conserve le même son devant toutes 
les voyelles, et doit toujours se prononcer comme 
notre و‎ dans les mots quide, quépe, etc. 

répond à &, et doit se prononcer comme y‏ ل 
dans nos mots français yeux, yole, ou comme le j‏ 
allemand. :‏ 

La transcription des autres lettres est sans im- 
portance, et ne pourra donner lieu à aucune diffi- 
culté. 





HARMONISATION. 


Le principe d'harmonisation présente un phéno- 
mène dont la découverte, comme nous l'avons déjà 
remarqué, est due aux recherches de M. Ræhrig. 
Après avoir établi la différence tranchée et pour 
ainsi dire l'antagonisme de cerfaines consonnes et de 
certaines voyelles, ce philologue les partage en deux 
classes distinctes, savoir : 


” Gutturales fortes, 1-7 é: 
Gutturales faibles, d, à. 
Voyelles fortes, a, 0, u, y. 
Voyelles faibles, à, 6, à, 1. 
١ Les voyelles qui entrent dans la composition d'un 
mot turc {et cette règle s'applique à tous les autres 
idiomes tartaro -finnois) appartiennent invariable- 
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ment à la mème classe, et jamais on ne peut ren- 

contrer dans un même mot des voyelles de. la عم‎ 

mière et de la seconde catégorie. Ainsi nous cite- 

rons أونمهقلق‎ , anatmaglyg «oblivio », voyelles u, a, 

a, y, toutes de la classe forte; خستدلق‎ , khastahlyq 

ou hastahlyq « morbusn, a, a, y, encore de la même 

classe ١ ,كويكلرة‎ küpäkläräh «canibus», voyelles à, 

ä, à, à, appartenant toutes à la classe faible, رمك‎ 
gätchirmäk « transjre», voyelles faibles à, ,ا‎ à, etc. 

Les gutturales ق‎ © 4 déterminent la classe; G : re 
peut se trouver qu'avec des voyelles fortes, et ك‎ 

qu'avec des faibles. Nous ne rencontrons dans les 

deux premiers exemples que des voyelles fortes, et 

dans les deux derniers seulement des voyelles faibles. 

On commettrait une faute grave en prononçant un 

mot avec des voyelles des deux classes. C'est ce- م4‎ 
pendant une erreur dont se sont rendus coupables, ge 
dans leurs transcriptions, presque tous les orienta- 

listes qui ont écrit sur les différents dialectes de la 

langue turque. M. Ræhrig relève un grand nombre 

de fautes de ce genre. Nous eroyons inutile de co- 

pier un aussi long catalogue; mais nous devoas en 
indiquer l'existence, car nous voyons dans ces er- 

reurs la preuve 7 jusqu'en 1845, époque de la 
publication des Éclaircissements sur quelques parti- 
cularités des langues tartares et finnoises, le système 


.خسيته لك ms et‏ لبق Meninski écrit dans son dictionnaire‏ ؛ 
M.Ræbrig fait observer que la dernière manière d'écrire est fautive,‏ 
et il consacre une longue note à démontrer l'exactitude de son as-‏ 
sertion.‏ 


> 
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de l'harmonisation dans ces idiomes avait été com- 
plétement méconnu. Remarquons aussi que, sur 
ce printipe, repose tout le système grammatical de 
la langue turque. Là seulement se trouve l'explica- 
tiôn de la différence constitutive de la conjugaison 
forte et de la conjugaison faible, de la déclinaison 

forte et de la:déclinaison faible. 
La distinction des classes est peut-être plus mar- 
Es ١ quée-encore dans les verbes qu dans les noms. Il 
faut donc bien se garder de prononcer bilmak, qür- 
mak, les verbes turcs orientaux, بيجاك ,كورماك‎ : 
mais il faut dire hilmük, gôérmäk. Cette erreur, dans 
laquelle sont tombés tous les philologues qui ont 
écrit sur le turc oriental jusqu'en 1845, tient à 
l'ignorance où l'on était des fonctions de l'élif ainsi 
intercalé"entre lestdeux dernières lettres du verbe. 
Il eût été facile cependant de se rappeler que, dans 
le dialecte ottoman même, on écrit quelquefois de 
cette manière des syllabes qui doivent se prononcer 
än et non an !, L'élif, en pareil cas, indique seule- 
ment qu'il faut placer une voyelle entre les deux 
pnnes qu'il sépare; mais cette voyelle est a ou 
%, Süivant la classe à laquelle le mot appartient. 

5 uisque nous avons à nous expliquer sur une des 
fonctions de l'éif, nous ajouterons quelques-iôts 


1 Par exemple, cie et سواق‎ vamanss, se prononcent l'un et 

_ l'autre sävän. | Voyez Meninski, fnstitiri عدوا‎ Turcicw, curante 
… Kollar: م‎ xâgget p. 83 de la première édition] Viguier transerit 
st سويليان‎ , par séiläfän, et non séiläian , dans ses Éléments de 

/ langue ed عر‎ 20%. Je pourrais multiplier les citations, 
+ 











5-2 
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sur le medda. Ce signe orthographique, placé sur l'élif 
initial, dénote que la voyelle de celui-ci doit être a : 
dès lors la classe du mot se trouve déterminée, On 
néglige en général l'emploi du medda dans les livres 
imprimés. C'est un torts car souvent une pareille 
indication suflirait pour empêcher la confusion de 
plusieurs expressions fort différentes !. 

Essayons maintenant d'éclaircir par des exemples 
le principe d'harmonisation. On sait que dans tous #., » 
les dialectes de la langue turque, les conjugaisons 
sont au nombre de : RER première , ou la forte, 

a l'infinitif terminé en مق‎ , maq; la seconde, ou la 
faible, l'aen رمك‎ mäk. Pour la formation des modes, 
des temps, des nombres et des personnes, ces con- 
jugaisons prennent exclusivement des qe et 
des voyelles de leur classe. Ainsi les inaisons 
du premier présent sont dans le dialecte de Cons- 

















tantinople : 5 
Singlier 1" personne. ..... pb" 
. 5 ال‎ 9 
3 د د‎ 
"7 LAS 
1 ٠. 3 A سس‎ — 74 Le 0 


sérait impossible d'indiquer a priori Messie‏ زا 
de prononcer ces inaisons; en effêt, on les ar-‏ 
ticule d'après la classe du verbe auquel on doit les‏ 


نم يأ : 
7 عأن edomus ١+‏ 3 “أو سنا . ١ Par ١‏ 
it seanis». 7:‏ , أن «caros;‏ )3 , أت :نكسو ء» 
1 * ان 9 
5 ا : : 
, .. 
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Moi on dira, avec le verbe hr 





€ 
nn ٠ 


- 


_ 





رس : 


ds 


د 


D 
"6 
Li 
1 
05 
5 ع‎ 
LA . 
.. 
#. 
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deux classes, et forment deux , l'une‏ 
اما forte et l'autre faible. pc qui‏ 
ces décli trouventsen es efla-‏ 

| cées , par la ف يي‎ 
des gutturales; subéistoët encore toutes 
dans les dialectes . Vic es paradigmes 





des deux ne 


Mi qe pr pr 
x. A » * 


x 5 
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On remarque toutefois dans le système d'har- 
monisation plusieurs contradictions apparentes qui 
exigent quelques éclaircissements. La théorie de 
M. Rœhrig n'est applicable qu'aux langues tartaro- 
finnoises, et nullement aux idiomes sémitiqués. Ainsi 
le mot arabe ,كتاب‎ kitab uliber, codex», nous offre 
la réunion des'deux classes de voyelles. Comment 
done devra-t-on prononcer‘le signe du pluriel لر‎ si 
on l'ajoute à ce mot? La règle est facile. Dans kitab, 
la syllabe dominante, celle qui par sa position finale 
agit plus activementsur la terminaison , est tab; dès 
lors il faudra prononcer kitablar et non kitablär, 
quoique cette dernière prononciation ne soit point 
une véritable faute. En effet, il s'agit d'une expres- 
sion étrangère qui n'est point soumise aux règles 
de la langue turque: Cette même analogie est appli- 
cable à tous lés mots arabes et persans. 

Par suite de leurs habitudes graphiques, les Tures 
réunissent *quelquelois deux mots incompatibles. 
Dans ce cas, chaque expression doit conserver la 

+ prononciation qui lui est propre. Exemple : براز‎ , 

 birazu paululum », voyelles à de la classe faible, a de 
Ja classe forte; mais on écrit aussi, et même plus éor- 
” rectement, en “deux fs, براز‎ . 

| rt “ por e, præbere , subrninistrare د‎ 

| doitse prononcera k. En effet, cette expression 


0 ١ لامها‎ M. امال‎ ig explique cette rare anomalie par l'origine étran- 
r شر‎ 7 Hière certain cas par l'adoption de la prononciation 





PT M on soumis à l'empire ottoman, et qui parlent turc 
0 LS M appartenir à lu race rire. 
يس‎ sa Le 
L7 
« 
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est composée de dP, apocope du gérondif آلوب‎ , qui 
vient du verbe آلمق‎ «capere», et de ويرمك‎ « dare n; 
littéralement « capere et daren!. ns. 

La dernière contradiction apparente est particu- 
lière aux différents dialectes du turc oriental. Dans 
cés idiomes, la gutturale faible رو رك‎ devient neutre 
et n'indique plus aucune classe lorsqu'elle est immé- 
diatement précédée d'un .ن‎ C'est qu'alors le 9 ne 
forme, pour ainsi dire, qu'une seule lettre avec le ن‎ 
qui le précède. Cette observation est tellement exacte, 
que dans le dialecte ottoman ce upe est toujours 
remplacé par un صاغر نون اك‎ , sag hr re “+ ou noun 
sourd. 

Exemples : 
فراكولق‎ stenebræ, caligo », devient en ottoman كلق‎ 

LAS marer,‏ : تكرى ottoman‏ ,» 210 تذكرى :قراكولن 
pre : ss"‏ رتسيل ottoman es JS‏ 

Une autre question 258 = ووه‎ La 
distinction des deux classes de voyelles et de con- 
sonnes étant admise comme une loi suprème dans 






les langues de la haute Asie, y a-til un criterium 


qui permette de déclarer à la première vue à quelle 
classe doit appartenir un mat turc quelconque? La 
réponse à cette question ne saurait être générale, 

ne peut être A عن‎ Les consonnes guttu- 
rales et l'élif initial avec ou sans medda, sont Îles 
seuls éléments qui indiquent la classe forte ou li 
classe faible, Mais peu de mots donnent lieu à à un 


١ Voyez Meninski, Instirariones, ed. Kollar, p. 147. 2 





é= 
El 


* 


عد 


8 4ه 


LE) 
0 
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doute, La terminaison de l'infinitif, lorsqu'il ya un 
verbe, celle des noms abstraits en لق‎ ou en ,لك‎ et 
des diminutifs en عجق‎ ou en ,جك‎ font découvrir, 
dans un grand nombre de cas, la prononciation des 
différents mots d'une même famille. Ainsi, l'expres- 
sion LS « messor» pourrait embarrasser à la 
première vue. Mais quand on connaît le verbe 
ces, qui signifie «scindere, metere, demetere », 
on voit aussitôt qu'il faut prononcer bätchidji. Le 
verbe appartient à la classe faible, tous les mots de 
la même racine doivent aussi en faire partie. 

.… Andépendamment de l'harmonisation, il existe 
entre les voyelles de la même classe une affinité 
que l'on ne saurait négliger dans la prononciation. 
Ainsi l'adjectif Mis « barbatus » doit se prononcer 
sagally}, malgré le و‎ qui le termine, et qui sem- 
blerait devoir amener le son .ته‎ C'est qu'il y a plus 
d'aflinité entre a et y dur, qu'entre a et u. قرشوسنت58‎ 
uin præsentia ejus, e regione ipsius» se prononce 


* Meninski indique dans sa grammaire le son dur du J par 


une À, avec une barre au milieu (1}. Les auteurs plus récents ont 


presque tous négligé de faire connaître cette prononciation guttu- 
rale du ل‎ , et de Ja marquer par un signe particulier, Qu'il me soit 
permis d'observer que le son emphatique de 1 existe en portugais, 
quoique les grammairiens, ceux du moins dont j'ai pu consulter les 
ouvrages, paraissent l'avoir ignoré. Voici deux vers de Camoens, 
dont toutes les | se prononcent avec une emphase remarquable : 

Disendo em alta vox: a Real, Real, 

Por Afonso alla rei de Portugal. 


١ Lumad, DL, بعه‎ LE! 


7 Te) 
‘M. Rare remarque d'ailleurs que la terminaison ى‎ est auté. 
riCureÀ ف‎ 
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qarchysyndah, malgré le » qui suit le ,رش‎ à cause de | 


la plus grande analogie qui existe entre a el y dur 
qu'entre a et a. Mais أوقومش‎ « litteratus, eruditus ١ 
doit se prononcér ogumuch, à cause de a qui pré- 
cède , et non ogamich, comme l'écrit à tort M i 
dans son dictionnaire. 






هم 
PÉRMUTATION ET SUPPRESSION DES LETTRES.‏ 


Les règles de permutation et de suppression des 
lettres font apercevoir entre les différents dialectes 
de la langue turque de nombreuses analogies, que 


sans leur secours on n'aurait pas même soupçon- 


nées. Nous indiquons ceux de ces changements qui 
peuvent aider à découvrir, au moyen de l'expression 
ottomane connue, le mot turc oriental, pour lequel 
nous ne possédons pas de dictionnaire. 


ANTÉRIORITÉ DE 4 RELATIVEMENT À À DANS LES DIALECTES 


TURCS. 

Turc ancien. 
Ouigour et turc oriental. Outoman. 
nl. و ءءء ملام سوط عند‎ nl . dr. 
dl: جع ممح وا اه قور ل‎ ses ال‎ , 2]. 
ءمة,رأيو‎ tabernaculum, domus 8. + . ..... ,أو‎ à. 
LUS gilmäk VENTE. rs mers se كليك‎ gälmäk. 
des gizmäk « deambulare ». # PAC" ,كزمك‎ gâzmük. 
أيركين‎ irkin «mane, tempestive ».. . . -.. أركن‎ arkän. 
ess gitchmäk « transire».....-..::: كيك‎ .gätchmäk. 
بير‎ » Jir « terra s ا ليق‎ SE : 59 “*قآر, بير‎ 
بيهك‎ , jimäk «comedre. edere».. °°: لقسبةز ,سيك‎ 
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Turc ancien. 1 
Ouigour et turc oriental. Ottoman. 
ذبن‎ din, terminaison de l'ablatif,  . . . . ,دن‎ dän 
بيش‎ bich « quinque » ere 0 2:50. y" bäch 
.ايضاكف‎ ichäk ء‎ asinuss.#......,...... ,افك‎ ächäk, etc 


EXEMPLES DE Z CONSERVÉ DANS L'ÉCRITURE ET SUPPRIMÉ DANS 
LA PRONONCIATION DE LA LANGUE OTTOMANE. 


«“dare», prononcez värmäk. 5‏ ويرمك 
sfacere»,........ ätmäk.‏ ايقك 
«legatus »,.. ...... ältchi‏ ايهى 
et «sero, tarde». gätch‏ 
AR dämäk‏ اك TS‏ « دهك 
CDOR EST PTT gädjäk, etc.‏ 


PERMUTATION DE 6 ET DE 6. 


«millere», se prononce gôndürmek et gändürmäk.‏ كوندرمك 
oculus », se prononce gäz dans les dialectes orientaux,‏ » 
et gôz à Constantinople.‏ 


PEBMUTATION DE 7 ET DE 1 


On trouve dans le turc oriental : 


propler », prononcez ätchän el >Æ] itchän.‏ ,رمرم » أوجون 
On prononce souvent, à Constantinople, i‏ 


eundo», gälüb, s'écrit aussi AN, gälib.‏ » كلوب 


pie *mei, nostris, bânüm, bizüm, se prononcent égale-‏ ,ينم 
ment bänim, bizim.‏ 


LT ae Zone nes cp mû, s'écrit 2, mi dans le ture 
dc du نالع‎ &a, se prononce aussi بق‎ in. 
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PE terminaison’ d'une classe d'adjectifs, 18 s'écrit encore 
لى‎ li Comme dans أولى‎ «habens domum », .قات‎ On dit 
aussi dal: ävli. 
Turc onental. Ottomans. 


dl, ou بقك‎ «germinare», bätmäk.  كقب,‎ bitmäk.. 


PERMUTATION DE ç> ET DE Œ- 

On rencontre dans le turc oriental : 
gd sinvenires, tapmag, et cle. tchapmag. 

LSK 

PERMUTATION DE أ© ق رت‎ u}, et de > y y» 2, ق‎ et &- 
Turc de Tobolsk : فاريوز‎ « pastèque « , garpuz et FACE tarpuz. 
Turc ottoman : ايف‎ « panis, pain», äkmäk, et lé“, ,الات‎ 
etc. 

Les syllabes caractéristiques des verbes causatifs 
ou doublement transitifs sont en ottoman. 
> et 232" dur, dyr, där, dir. 


Les dialectes septentrionaux du turc oriental 
offrent : 


>" ré «قرءقر‎ ghur, ghyr, qur, gyr, ele. 
35 كور‎ 917: 907, qür, etc. 
FIST IS »,ghyz, ,عساو‎ qyz, عاك‎ 
,كوز ,كيز كز‎ güz, ,عاو‎ ete. | 
© PRONONCÉ COMME € - 
En Bosnie: كوزل‎ puicher » se prononce djäzäl. 
كويك لل‎ « umbilicus » se prononce djôbäk, etc. 
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PEAMOTATION DST, ,ع‎ jet 2 


En ture عل‎ Tobolsk, on écrit et on prononce : LL où جان‎ 
lan ou djan «anima», ياقق‎ s«incendere», iagmag, et 
حاقيق‎ tchagmag. “بكر‎ 

En turc septentrional de la Sibérie : ,ه كتمع انال » يكت‎ se pro- 
nonce djigit. يوق‎ “NOns, se prononce djug et ag. 

Au lieu de 3,3 «lnvare», fumag, les Tures séptentrionaux 
prononcent et même écrivent 3, tchumag. Us pro- 


noncent el écrivent aussi indiffléremmegt ,قازغو‎ qusghu 
et قايغو‎ , qaighu « mœror .د‎ f # ts 7 


PERMUTATION DES LABIALES ET DES GUTTUMALES. 


Les Tchouvaches placent un u ou un v, là où les 
Ottomans écrivent un غ٠‎ Ainsi ils disent : 
Tuvan, au lieu de .دوغان‎ doghan « falco نه‎ yuyl, pour Jél. 


oghul « filius », En ture de Casan, on dit : ,سيامن‎ spé 
män, et es, Sdvähmän « amo ». 


On trouve comme formes parallèles dans le ture 
de Tobolsk : 


FACE tagh, et 4, fav « mons ». 

مه iuv « bellum‏ .ياو lagh, et‏ باع 

2 ياغى‎ faghichy, et ياوجى‎ , iavtchy « bellator ». 

L'ouigour qaqun devient en ottoman ,.قاون‎ qavun «melo, 
متعم‎ 
Dans plusieurs dialectes du ture oriental. US, 


nitchan , et des, nitchük 9 Quare»s, sont employés 
comme formes parallèles. ait. | 
La terminaison de l'ablatif Lis se prononce y 
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dans l'Aderbaïdjan, lorsque le mot auquel elle se 
trouve jointe est terminé par un .ن‎ On remarque 
un fait à peu près semblable pour le dialecte de 
Tobolsk et pour quelques autres. Ainsi on prononce 
qünnär, au lieu de ,كونلار‎ günlär « dies », etc. M. Rœh- 
rig rapproche avec toute raison celte prononciation 
des pluriels mongols en nar, قم‎ 

L'impératif se termine quelquefois en «+, qhyn, 
بكبى‎ kin, au lieu de ,غيل‎ ghyl, كيل‎ , gil. 

Les Tchouvaches forment l'ablatif par la parti- 
cule ran ou rün, au lieu de dan, dün. 


SUPPRESSION DES GUTTUHRALES. 


Les consonnes gutturales tendent à s'elfacer dans 
les idiomes de l'Asie centrale. Souvent même ces 
consonnes existent encore dans la langue écrite, 
lorsqu'elles ont déjà disparu dans la prononciation. 
Insensiblement elles finissent par se perdre tout à 
fait, Cette loi nous explique l'origine des nombreuses 
formes parallèles qui coexistent dans les dillérents 
dialectes de la langue turque. Ainsi on rencontre 
dans le tartare de Tobolsk : 


es ærufgh), et ssl ru « tribus, familia ». 

quru « siccus ».‏ , لسورو quru(gh}, et‏ , شوروع 

ofghal, el dsl , ul afilius s.‏ «أوغل 

,olan « puer ».‏ اولان أ ٠ o(gh)lan,‏ أوغلذن 

A prononcé bi[k) et bäi(h), et 3, bi et bâi ١ præefectus , 





07 
4 - 
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Tartare de Casan : 

kütchi » 26‏ ,ككى et‏ , للأشءلتما ou‏ (انطعلقا “كك 

dus guibi(k), et ركى‎ quibi « ut, sicut ». | 
Djagatéen : 

ulu « magnus, eximius.‏ أرلو ١ ulu(gh): ottoman,‏ اولوخ 


Les terminisons ottomanes J et 4 étaient dans 
l'ancien turc oriental : لوك .لغ , ليق ,لق ,لوغ . لوق‎ 
لك .ليك‎ . 

Le mot turc oriental قصقه‎ , gys(q)a «brevis, cur- 
tus », est devenu en ottoman maÿ, qysa. 

olfghjan, participe présent du verbe être‏ , أولغان 
olan.‏ أولان qui est), en ottoman‏ ,«ثه ) 
gälkän « veniens ١: ottoman ىنلك١ gälän.‏ ركلكان 
ايلرى il(k)äri « ante, præ, ultra»; ottoman‏ .ايلكرى 


SUPPRESSION DES LABIALES ET DES LIQUIDES. 


APT (bolmag « esse» en turc oriental ; ol: olmag en ot- 
toman. 


Turc oriental. Ottoman. 
ds, (bjiläh ecums................. ab, iläh. 
dl, XX ga(Dtürmäke afferre ,adducere ». ue, xs gâtürmäk 
WI, bilä(n) SCUMS ses. a, biläh. 


« 


Djagatéen. Ottoman. 
,بورغار‎ bo(r}ghaz » fauces , fretum ».. . . راغوب٠‎ boghaz, ete. 


Nous pourrions faire connaître aux lecteurs du 
Journal asiatique quelques autres parties in 
santes du travail de M. Rœhrig, et en particulier la 
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loi que ce savant appelle de dualité ou de polarité et 
d'après laquelle il détermine la différence ou plutôt 
l'opposition que les classes établissent entre un assez 
grand nombre d'expressions turques 1, nous préfé- 
rons cependant rester dans le cadre que nous nous 
sommes tracé. Le système d'harmonisation, de per- 
mutation et de suppression des lettres exposé dans 
cet article est, depuis bien des années, l'objet des 
études constantes de M. Ræhrig, et l'opinion du 
savant philologue ne saurail se modifier sur ces dif- 
férents points. On ne saurait en dire autant du reste 
de l'ouvrage, qui sera entièrement revu dans la tra- 
duction française. Ainsi donc en traitant d'autres 
sujets d'après le manuscrit anglais de Hitchin, nous 
nous exposerions à ne pas rendre la dernière pensée 
de l'auteur. 


Los Duseux. 


1١ Comme hole olmag «être, devenir», qui, en passant À la 
classe faible «أولك)‎ ülmäk) signifie “périr, mourir». nE av «la 
chasses, où dans son acception primitive «l'extérieur, la steppes 
opposé à أو‎ , de «lu maison », et معط‎ les nomades de l'Asie centrale 
«l'intérieur de ln tentes, etc. elc. 





MONOLOGUE DRAMATIQUE INDIEN, 


PAR M. GARCIN DE TASSY. 





Un des poëmes les plus gracieux et les plus cu- 
rieux à la fois de l'Inde moderne, c'est le Dudzda 
mänsa, ou ules douze mois 1», sorte de drame en 
douze petits actes, ou pour mieux dire, Monoloque 
dramatique en douze chants, qui offrent la série des 
discours qu'une femme passionnée pour son mari 
tient pendant sa longue absence. Cet époux chéri 
est loin d'elle; la fidèle épouse attend son retour 
avec une louable inquiétude. À chaque mois qui com- 
mence, les phénomènes variés de la nature, les fêtes 
nouvelles, les jeux auxquels ses compagnes pren- 
nent part, tout lui rappelle son bien-aimé. Mais elle 
ignore le lieu où il se trouve, et elle ne sait comment 
lui faire parvenir un message. Elle se détermine 
ans à interpeller différents oiseaux: elle les con- 
jure d'aller à la recherche de cet époux chéri, et de 


١ a mile 5% دوأ‎ Le texte a قن‎ publié dans la Chrestomathie 
hindoustanie (urdû et dakhni}, p. 114 et suiv. 
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lui en rapporter des nouvelles. Chaque mois, elle 
expédie un oiseau différent ; mais c'est en vain. Ce 
n'est qu'après une année entière de plaintes et de 
pleurs que son bien-aimé lui est rendu. | 

L'année est solaire dans l'Inde; elle se compose 
de douze mois, classés en six saisons de deux mois 
chacune, et elle commence avec le printemps en 
chaït : (mars-avril); mais ce n'est pas à cette époque 
que le poëte met en scène son héroïne. Kanwaldah*, 
car tel est son nom, commence son monologue en 
açärh, c'est-à-dire en juin-juillet: Son mari vient de 
partir, et elle voit arriver avec effroi l'orageuse saison 
des pluies, si souvent et si énergiquement décrite 
par les poêtes indiens. Déjà le tonnerre se fait en- 
tendre. l'éclair brille dans la nuit obscure, et, à 
l'instar de l'éclair, le cœur de la belle Kanwaldah 
palpite de crainte et d'amour. 0 1 

Pendant que ses yeux répandent des larmes, le 
ciel verse des torrents d'eau. Les bois reverdissent ; 
mais elle est pareille à la plante qui, malgré la pluie, 
se dessèche. Cependant Kanwaldah , désespérant du 
prochain retour de son mari, se livre à une vive 
douleur. Tout à coup elle. entend les accents du 
merle, dont le chant semble respirer l'amour. 

.« Cher oiseau, lui dit-elle, je suis folle de ton 

chant: mais écoute à ton tour mes paroles. . .... 


١ Cependant le premier mois de l'année indienne n'est que le 
suivant, c'est-à-dire baiçäkh (avril-mai). S 

: so) 200 na « étang de lotus »: de #9: dérivé du 
sanserit rer «lotus», et de وج‎ en sanserit HZ «étangs, etc. 
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Viens en aide à mon amour, fois tes eflorts pour me 

ramener mOn ÉPOUX, . , ٠... va à sa recherche de 

pays en pays, rappelle-lui le temps où , chaque jour, 

il m'apportait une guirlande de fleurs, tandis qu'ac- 

tuellement des forêts et des montagnes nous sépa- 

rent, et que, dans mon isolement, je compte les 
_ étoiles ». 

Le merle part, bien des jours se passent et il ne 
revient pas. Cependant le mois de séwan (juillet-août) 
commence. Alors de noirs nuages s'amoncellent 
sur l'horizon, et des rangées de blancs hérons an- 
noncent l'orage. Kanwaldah tremble sur le sort de 
son bien-aimé, et se met à réciter des mantras }, pen- 
dant qu'on entend la grenouille coasser dans l'eau, 
et le paon crier dans la forêt. 

C'est surtout en ce mois que les jeunes Indiennes 
se livrent au divertissement de la balançoire. La 
fidèle Kanwaldah ne veut pas y prendre part dans 
l'absence de son mari. Toujours en proie à la dou- 
leur, elle s'adresse cette fois au kokila®, dont le chant 
plaintif convient si bien à sa situation. Elle voudrait 
savoir le motif de l'absence prolongée de son mari; 
car elle craint qu'une rivalene. : retienné loin de la 
maison. « Chér oiseau, dit-elle au kokila, va instruire 
mon bien-aimé de ma profonde tristesse. Dis-lui que 
je le désire comme l'héliotrope désire le soleil, Si 
ce taon est auprès d'un lotus lointain, dis-lui bien 





Cest ainsi qu'on nomme lès prières extraites des Védas. 
3 C'est le nom indien du coucou ordinaire, qu'on distingue du 
koyal où concou امم‎ dont il sera parlé plus it 


OCTOBRE 1850. 3135 


que c'est moi qui suis son lotus... ... Ah! je nr'é- 
panouirai comme le lotus lorsque ce soleil se lèvera 
pour moi; mais sans lui je n'ai pas de repos, et mes 
larmes ne sauraient éteindre le feu qui me consume. 
O kokila! tu vois ma douleur, vole sans retard vers 
le lieu où se trouve mon bien-aimé ». ١ 

Ainsi s'exprime Kanwaldah. Elle espère que l'oi- 
seau qu'elle interpelle pourra joindre son époux, et 
que son chant le touchera. Mais les jours s'écoulent 
et le kokila ne revient pas. 

Un nouveau mois commence ; c'est bhadon (août- 
septembre). Alors les nuages qui couvraient déjà 
le ciel deviennent plus menaçants qu'auparavant, 
et dans l'obscurité de la nuit, on entend grésillon- 
ner le grillon. 

. À cette époque de l'année, il est d'usage dans 
l'Inde de faire des feux de joie qu'on traverse en 
courant, au chantde ballades particulières. Mais ces 
divertissements ne sauraient plaire à Kanwaldah; 
ils ne font, au contraire , qu'augmenter sa tristesse. 

Le mois de bhadon est consacré à Khizr, mysté- 
rieux perso - que les musulmans de l'Inde con- 
fondent avec le hète Elie’. En ce mois, ceux 
dont les désirs ont été accomplis, qu'ils soient Hin- 
dous ou Musulmans, lancent sur les rivières, en 
l'honneur du saint, de petits bateaux nommés béra, 


chargés de lampes allumées et de fleurs. Fe 


de notre monologue promet à Khizr de pre 
١ Voyez sur ce personnage mon Mémoire sur la Religion musul- 
mane dans l'Inde, .م‎ 85 et suiv. 
11 21 
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part à celte cérémonie, si son bien-aimé revient la 
trouver. 

Elle croit voir dans les vers luisants des étoiles 

brisées par l'ellet de sa douleur; elle croit entendre 
dans le قن‎ de l'épervier le nom qu'elle donne à son 
époux chéri !. 

Enfin elle s'adresse au koyal®. « Va, lui dit-elle, 
charmant oiseau, va trouver mon bien-maié, qui 
est aussi inaccessible pour moi que le griffon*. Dis- 
lui que je me consume comme la sati, et que je n'ai 
plus que le souflle, Dis-lui que son absence a brisé 
la fiole de mon cœur, et que l'orage va engloutir le 
livre de ma patience. Reproche-lui de n'éprouver, 
de son côté, aucun désir de me revoir, tandis que 
la vie m'est à charge à cause de son absence. De- 
mande-lui qui l'a fasciné et me prive de sa vuen, | 

Le koyal part, mais hélas, il ne revient pas non 
plus. Kanwaldah, qui comptait sur son exactitude, 
exprime هل‎ crainte qu'une flèche ne l'ait atteint. Ge- 
pendant le mois de bhadon s'écoule, et celui de 
مقس‎ ( septembre-octobre) arrive. C'est alors que la 
pluie tombe avec abondance et rend impossible le 
retour immédiat de l'époux absent. Aussi Kanwaldah 
est-elle dans dés transes mortelles. 


1 Ce cri est pi, pit, يبو يبيو‎ - Or يبو‎ , synonyme de فى‎ als, 
signifie « chéri, bien-aimé », 

5 Voyez la note 2 de la page قدة‎ sur Le kokila. 

5 Anca عنقا‎ en arabe, simorg سهرغ‎ en persan, sont les noms 
d'an oiseau mystérieux, emblème de Dieu. (Voyez à ce sujet l'atlé- 
gorie qui porte ce titre dans Les Ciseaux st les Fleurs.) 
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En ce temps, la constellation du Bouvier paraît 
au ciel. Selon les Indiens, la pluie qui tombe en 
cette circonstance devient du poison si elle entre 
dans la bouche du noir serpent, du camphre sur le 
bananier et des perles dans l'huître. Kanwaldah ne 
recherche pas les perles dans l'absence de son mari: 
elle voudrait plutôt prendre du poison pour mourir. 

Enfin elle supplie le geai d'aller savoir pourquoi 
son époux chéri n'ést pas revenu avant cette saison 
désastreuse, Le geai s'envole, mais Kanwaldah, dans 
son impatience, s'adresse à un magicien pour qu'il 
tire un augure au sujet du retour de son bién-aimé. 
Celui-ci jette ses dés, et après en avoir examiné le 
résultat, il dit à la fidèle Indienne que son mari ne 
viendra pas encore rendre sa maison florissante. 
Kanwaldah, désolée, pousse de profonds soupirs. 
L'épine de la douleur s'enfonce de plus en plus dans 
son cœur. « Ah! dit-elle, mon geai a été pris dans 
quelque filet; car il ne revient pas, et voici le mois 
de kätik (octobre-novembre) ». 

Cependant Kanwaldah cherche un autre oiseau 
qu'elle puisse charger d'un nouveau message ; et cette 
fois, c'est à la bergeronnette qu'elle se confie, Elle 
regrette de n'avoir pas des ailes pour voler à la re- 
cherche de son époux, etaller lui exposer, elle-même, 
tout ce qu'elle ressent. Elle veut que la bergeron- 
nette, dont les veux, dit-elle, ressemblent à ceux de 
son biencaimé, la remplace auprès de lui. Quant à 
elle, altérée de la vue de son époux, elle tient en 
vain les veux fixés sur la route. 


211 
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A la nouvelle lune, qui tombe dans ce mois, on 
célèbre dans l'Inde, en l'honneur de Lakschmi, la 
fête nommée déwdli. Après s'être baigné dans le 
Gange ou dans toute autre rivière, les Indiennes 
font le pujé de la déesse. À la nuit, elles allument 
dans leurs maisons un grand nombre de lampes, 
puis elles jouent à des jeux de hasard. En vain Kan- 
waldah illumine sa maison, elle trouve qu'elle n'en 
est pas moins tristement obscure par l'absence de 
son mari: Quant au jeu, elle n'y prend aucune part, 
elle attend, pour se divertir, d'être en compagnie 
de son bien-aimé. Ses compagnes font inutilement 
leurs efforts pour calmer sa tristesse , en faisant naître 
en elle l'espoir d'un prompt retour. 

« Cher oiseau, dit-elle à la bergeronnette, va trou- 
ver mon époux chéri. Dis-lui bien que sans lui sa 
maison est vide; et que rien n'est plus cruel que 
l'attente ». 

La bergeronnette part; mais Kanwaldah ne peut 
savoir si elle a porté son message; car elle ne revient 
pas non plus, et le mois d'aghan (novembre-décem- 
bre) arrive. 

Cependant la fidèle épouse récite nuit et jour le 
chapelet de ses larmes, pour me servir de l'expres- 
sion figurée du poëte indien, et elle se nourrit du 
sang de son cœur. 

Le jeu du cerf-volant est très-usité dans l'Inde, 
surtout عم دع‎ mois. Les Indiens s'y livrent avec pas- 


* Voyér ma Notice sur les fêtes populaires des Hindous, p. 27 أ‎ 
suiv. et le Journal asiatique, 1834. 


OCTOBRE 1850. 317 


sion. lis font accrocher et battre ensemble les cerfs- 
volants. Ils enduisent même de verre pilé la ficelle, 
et ils tâchent de couper celle de leur adversaire . 
Kanwaldah craint que son mari ne joue au cerf- 
volant avec une femme étrangère, et qu'il ne coupe 
ainsi la ficelle de son amour pour sa légitime épouse, 
ou tout au moins qu'il ne la torde et ne la noue. 

Elle s'adresse ensuite à l'oiseau nommé surkhäb ! 
« Cher oiseau, lui dit-elle, va te poser près de l'en- 
droit où mon époux a dressé sa tente; va voir quelle 
est la perdrix qui m'a dérobé son amour. Tâche de 
savoir si mon daim n'a pas été pris dans quelque 
filet. Écoute mes doléances, cher oiseau! Hélas! je 
ne trouve pas de confident à mes peines, tant l'é- 
goïsme règne actuellement dans le monde. Personne, 
en effet, n'éprouve de sympathie ni de compassion 
pour autrui; aussi est-on insouciant et indiflérent 
envers mon amour. Pour toi, si tu conserves encore 
le parfum de da loyauté, ah! porte mes soupirs RL. 
mon bien-aimé. Demande-lui ce qu'est devenu le 
temps où je m'enivrais du vin de la réunion; où 
est l'échanson, où est la coupe »? 

Le surkhäb semble attendri par les plaintes de 
Kanwaldah. Elle aperçoit dans ses yeux des larmes 
de sang. Il part, mais il ne revient pas plus que les 
autres oiseaux, et le mois de كم‎ (décembre-jan- 
vier) arrive. 

١ Voyez à ce sujet la traduction d'un fragment du poëme de Ja- 
wân, intitulé Bérdk ,معفم‎ dans les notes des Aventures de Kämrüp, 
p.163, 164.—* Anas casarka. 
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Alors les nuits se prolongent, le froid se fait 
sentir. Chaque heure paraît aussi longue qu'une 
année. Kanwaldah continue à passer ses jours et ses 
nuits dans la douleur; elle regrette les instants heu- 
reux qu'elle a connus autrefois. À cette époque, son 
bonheur lui faisait oublier le froid et les précautions 
qu'on prend pour s'en garantir. 

« Personne ne pourra donc m'indiquer, s'écrie 
aujourd'hui Kanwaldah, où est mon époux, et ce 

e je dois faire pour qu'il revienne à la maison? 

héron! toi qui vois ma peine, portes-en l’expres- 
sion à cet époux infidèle qui ne craint pas Dieu. Va 
trouver mon cyprès et mon pin, et expose-lui ma 
triste situation. Dis-lui de ma part qu'il y a déjà sept 
mois qu'il est absent. Dis-lui que cette séparation 
prolongée me rend folle, et m'expose ainsi à être 
poursuivie par les enfants et à en recevoir des coups 
de brique et de pierre. Faut-il que je meure sans 
que personne ait souci de moi? Personne, en eflet, 
ne se met en peine des insensés, et ma mort serait 
indifférente au monde, On dirait que le ciel s'op- 
pose, par envie, au retour de mon époux. Le soleil 
cache sa face, et change ainsi le jour en une mé- 
lancolique nuit ». | 

Kanwaldah reste tristement assise en proie au 
désespoir, tandis que ses amies, dont la gaieté colore 
de rouge le blanc visage, jouent aux cartes. Elle 
brûle les siennes, son jeu ne pouvant lui donner le 
gage de sa réunion à son bien-aïmé, La päleur dé- 
figure ses traits, des larmes roulent dans ses yeux. 
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En eflet, cette infortunée épouse ne voit pas reve- 
nir le héron, quoiqu'un mois entier se soit passé 
depuis son départ. 

Le mois de mâgh (janvier-février) arrive. La fidèle 
Kanwaldah pourra-t-elle continuer à vivre loin de 
l'époux qu'elle chérit si tendrement? Le vend froid 
qui souflle en ce mois pénètre jusqu'à son cœur, 
comme une flèche, pour me servir de l'expression 
originale. Kanwaldah sent plus que jamais le vide 
que laisse en elle l'absence de son bien-aimé. Elle 
craint qu'il ne lui reste plus pour elle la moindre 
affection , ét que la neige qui tombe n'ait achevé de 
refroidir son amour. 

Cependant le printemps s'annonce par la fleurai- 
son des manguiers, et déjà la colombe fait entendre 
son amoureux roucoulement. Cette fois Kanwaldah 
s'adresse à cet oiseau, modèle de tendresse, et spé- 
cialement employé dans l'Orient à porter des lettres, 
à cause de : ité à s'acquitter des messages dont 
il est chargé, et de la rapidité de son vol. 

« Pour Dieu, lui dit Kanwaldah, prends ton vol, 
et va au plus vite auprès du charmant époux qui 
m'a fascinée, comme aurait pu le faire un magicien. 
Réveille en lui les sentiments de tendresse qu'il avait 
pour moi et qu'il parait avoir oubliés, en lui expo- 
sant l'ardeur de mon amour, dont l'absence a aug- 
menté la violence. Qu'il oublie Youbli qu'il a fait de 
moi jusqu'ici, et qu'il se hâte de revenir. Qu'est 
devenu ce patron de la barque de mon cœur? Sans 
lui, elle va faire naufrage; car, privée de son secours, 
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elle ne saurait sortir du tourbillon des flots orageux 
où la douleur lui a fait jeter l'ancre ». 

« Kanwaldah fait donc partir plusieurs colombes 1. 
Cependant le mois de phâgun (février-mars) arrive, 
et aucune des colombes ne revient. 

En ce mois a lieu le carnaval de l'Inde, connu 
sous le nom de holi ou phâg*®. Les divertissements 
de cette fête consistent principalement à s'asperger 
avec de l'eau colorée, et à se lancer les uns sur les 
autres, au moyen de sarbacanes, de la poudre de 
talk, teinte en jaune ou en rouge, et nommée abfr 
ou abrak. Ces divertissements sont accompagnés de 
chants spéciaux, nommés comme la fête, holi ou 
أرما‎ 3. 

Kanwaldah se rappelle que l'année précédente, 
elle se livrait à ces joyeux divertissements avec son 
époux bien-aimé. Cette année , tandis que ses com- 
pagnes jouent au holi avec leur mari, Kanwaldah 
pense que le sien se livre peut-être à ce divertisse- 
ment avec quelque rivale. Elle croit voir le sourcil 
de son époux se montrer au milieu de la poudre 
rouge, comme le croissant de la nouvelle lune au 
milieu du crépuscule couleur de feu. 

Cependant, dans toutes les maisons, le tél et le 


! On expédie souvent, à la fois, plusieurs colombes 1 
chargées de la mème dépêche, pour qu'une d'elles au moins arrive 
au but, 

* Voyez ma Notice sur les fêtes populaires des Hindous , p. 38 et 
suiv. et Journal asiatique, 1834. 

3 On trouve un de ces chants dans le tome 1" de l'Histoire de 
la littérature hindouie et hindoustanie , P- 549. 
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mirdang* se font entendre. On exécute des danses 
gracieuses, en même temps que les sarbacanes lan- 
cent la poudre colorée. Quant à Kanwaldah, elle 
jette, dans son chagrin, de la terre sur sa tête. 

Ceux qui prennent part au holi sont revètus de 
jaune ?, On dirait un champ printanier de safran. 
Les femmes sourient délicieusement, et le poëte 
assure que les Kachemyriennes, si célèbres par leur 
beauté, en sont couvertes de confusion, et n'osent 
plus sourire. 

Kanwaldah ne sourit pas non plus. Ses larmes 
mouillent la poudre de talk qu'on lui jette. Elle voit 
avec désespoir le temps se passer sans que son époux 
revienne. En eflet, le mois du carnaval s'est écoulé; 
celui de chaît (mars-avril) est arrivé, et avec lui le 
«nouveau jour » nau 702 3 ou « le jour de l'an *.» 

En ce mois, la jacinthe s'épanouit, le téçù 3 ouvre 
ses fleurs jaunes. Mais pendant que les compagnes 
de Kanwaldah se parent de guirlandes de fleurs et 


١ Sur ces instruments, voyez des notes dans les Aventures de 
Kämrüp, p.-225 el 157. 

+ Voyez, à ce sujet, le chant du holi que je viens d'indiquer. 

: Sur le nau رعم‎ voyez une note des Aventures de Kämrûp, p. 158 
et suiv. 

+ On dit dans Tarini Charan Mitr : «Le premier jour de la quin- 
raine lumineuse de chaît est le premier de l'année. Les astrologues 
vont chez les grands personnages lire les almanachs qu'ils امه‎ com- 
posés pour l'année qui commence, et ceux-ci ne manquent pas de 
leur donner quelque chose en retour ». ) Hindee and hind. Select. ما‎ 
p.269.) 

* Butea frondosa. 


* 


+ 
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portent à la main des bouquets, l'épine de l'absence 
s'enfonce dans le cœur de la fidèle Indienne. Ses 
_compagnes, vêtues de rose, se divertissent dans les 
jardins, jouant de différents instruments de musique, 
et buvant, dans des coupes élégantes, du vin couleur 
de rose ; mais le jardin de l'espoir est fermé comme 
une cage pour Kanwaldah. Elle se tient à l'écart, 
marchant tristement, sans toucher seulement à une 
fleur. Le zéphyr, qui vivifie en cetemps la nature, ne 
saurait épanouir le bouton du cœur de Kanwaldah; 
son visage a perdu sa couleur vermeille ; son corps, 
ensanglanté! et tacheté de noir, ressemble à un 
champ de tulipes ?. 

Kanwaldah a beau errer dans les jardins, elle ne 
rencontre nulle part celui qu'elle cherche. L'odeur 
decette rose, pour meservirde l'expression originale, 
ne parvient pas jusqu'à elle. Le printemps ne fait 
pas éclore cette fleur charmante, et cependant c'est 
la saison des roses et de ses amours avec le rossi- 
gnol. Aussi Kanwaldah interpelle-t-elle cette fois cet 
oiseau si souvent mentionné par les poêtes de l'Orient. 
«O toi, lui dit-elle, que l'odeur des roses enivre 
et passionne, pars promptement, avant qu'on mette 
le feu aux champs des roses, auprès desquelles tu 
te complais, et qu'elles soient ainsi devenues sem- 


blables à des bougies enflammées, objets de l'amour 


١ L'auteur parle figurément. Cette expression rappelle celle de 
«verser des larmes de sang». 

* On sait que la véritable tulipe est rouge, et que l'extrémité 
inférieure de ses pétales est noire. 
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du papillon’. Je t'en conjure, au nom de Dieu, 
écoute mes paroles, toi qui connais si bien les mys- 
tères de l'amour, les roses et leurs épines! Va donc 
dire à mon bien-aimé de ne pas laisser passer les 
jours du printemps sans revenir, Quoique je sois 
Laila, je suis Majnün par rapport à mon bien-aimé*. 
Hélas ! la vie passe comme le zéphyr du printemps, 
la jeunesse s'évanouit comme l'odeur de la rose. 
Hâte-toi donc, car si tu diflères, la mort peut nous 
séparer pour toujours. Îl n'y aura, hélas! bientôt ' 
plus ni rossignol, ni rose, ni jardin, et Kanwaldah 
sera bientôt aussi dans la poussière ». 

La saison des roses passe, et le rossignol n'ap- 
porte, lui non plus, aucune nouvelle de l'époux 
absent. Ainsi dix mois entiers se sont déjà écoulés 
depuis son départ. Cependant le mois de baicäkh 
(avril-mai) commence. Cette fois Kanwaldah s'a- 
dresse au corbeau. « Va, lui dit-elle, toi dont la cou- 
leur noire donne une idée de mon corps brûlé par 
l'amour, apporte-moi des nouvelles de mon infidèle. 
Tâche de le trouver, et répète-lui mes paroles in- 
inquiètes. Comment pourrais-je lui écrire une lettre, 
le papier brülerait, enflammé par mes soupirs de 
feu, et serait réduit en cendre. Mon calam se fen- 
drait comme mon cœur. Va donc, à corbeau! dire 


١ Allusion aux amours mystiques du papillon et de ها‎ bougie. 

* Pour bien comprendre cette allusion, il faut se souvenir que 
era PE signilié sinsensés, et que c'était le surnom qu'on 
donnait À Caïs, l'amant de .ملتسا‎ Sur ces amants célèbres, voyez 
le Majnün ه‎ Laïla de Jämi, traduit en français par M. de Chéry. 
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à mon bien-aimé combien est injuste l'indifférence 
dont il me rend victime. Dis-lui que, s'il est fier 
de sa beauté, je puis, à juste titre, me vanter de 
la- mienne. Faisle souvenir de son ancienne ten- 
dresse pour moi. L'absence peut-elle la lui avoir fait 
oublier? Mais celui qui aime véritablement trouve 
du charme aux peines mêmes de l'amour ». 

Pour prouver ce qu'elle avance, Kanwaldah rap- 
pelle que les amants les plus célébres ont été vio- 
٠ lemment contrariés dans leur: passion; et mélant 
ici l'amour divin à l'amour humain, conformément 
au goût oriental, le poëte rappelle d'abord Hallàj, 
qui par excès d'amour extatique de Dieu, se croyant 
Dieu lui-même et s'annonçant comme tel, subit 
joyeusement la mort en punition de ce blasphème:; 
Zalikhä, qui aimait Dieu en Joseph, et qui supporta 
des épreuves bien cruelles avant que son amour füt 
couronné du succès; Farhäd, qui, par amour pour 
Schirin, grava, au péril de sa vie, les inscriptions 
du mont Bésitän; Râma, qui, pour l'amour de Sita, 
entreprit la dangereuse conquête de Ceylan; Mij- 
nûn, qui fit partager à Laïla la blessure de son cœur: 
Nal et Daman, Wämic et Azrä, Manohar et Madh- 
malat, dont l'amour tourmenta la vie: enfin, la prin- 
"cesse Padmawati, qui, fidèle à sa passion, finit par 
posséder Ratan. 

Selon Kanwaldah, les hommes ressentent l'amour 
autant que les femmes; et toutefois ces dernières s'y 
livrent avec plus d'abandon. Pareille au papillon qui 
se brûle pour la bougie, la Sati se brûle sur le ca- 
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davre de son mari. Elle manifeste en cette circons- 
tance un courage contraire à sa nature. 

Mais baïçâkh s'écoule, et la mauvaise fortune con- 
tinue à poursuivre Kanwaldah, puisque le corbeau 
ne revient pas, et qu'elle est toujours ainsi sans nou- 
velles de celui qu'elle aime; aussi exprime-t-elle la 
crainte de ne plus le voir qu'en songe. 5 

Le mois عل‎ jeth (mai-juin) arrive, et avec ce mois 
la chaleur se fait sentir avec force; elle est telle que 
le ciel semble en feu, et que la terre est brûlée. 
On dirait que les étoiles tombent en étincelles, et 
que le soleil se dissout chaque matin. De la terre 
desséchée la poussière s'élève; le vent violent qui 
la pousse est effrayant; c'est un tourbillon enflammeé 
qui fatigue les voyageurs. : 

Kanwaldah est importunée et abattue par cette 
excessive chaleur; elle se plaint que le destin semble 
faire d'elle le but de ses flèches, et elle se courbe 
tristement, comme un are, vers la terre. « 0 ciel! 
s'écrie-t-elle, qui m'a donc enlevé mon astre? Qui 
me tient séparée de mon charmant époux? Tout ce 
que j'ai fait jusqu'ici pour en avoir des nouvelles 
n'a eu aucun résultat. Que puis-je inventer encore? 
Chaque mois j'ai envoyé un messager ailé; mais onze 
mois se sont écoulés et mon bien-aimé n'est pas re- 
venu. À quel nouvel oiseau dois-je m'adresser au- 
jourd'hui ? » 

Après-avoir ainsi parlé, Kanwaldah se décide à 
envoyer à la recherche de son mari son perroquet 
chéri. Elle le conjure de ne pas l'oublier, comme 
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le merle et le kokila; elle exprime l'espoir qu'il sera 
plus hardi que le koyal, dont le cou noir annonce, 
selon le poëte, la timidité; elle se flatte qu'il revien- 
dra, tandis que ni la bergeronnette, ni le geai, ni 
le surkhäb, ni le héron ne sont revenus; elle désire 
qu'il ne soit pas changeant! comme la colombe: 
elle se plaint que tous les oiseaux qu'elle د‎ envoyés 
comme messagers ont manqué aux lois de la fidélité, 
et que le rossignol lui-même attend sans doute, pour 
revenir, le retour du printemps; elle espère enfin 
que son perroquet n'imitera pas non plus le corbeau, 
qui est le dernier qu'elle a envoyé; car, dit le pro- 
verbe indien : « 11 n'y a pas de comparaison à établir 
entre le perroquet et le corbeau 2 ». 

«Cher perroquet, lui dit-elle encore, je suis mé- 
contente de tous les oiseaux que j'ai employés, Quant 
à toi, que j'ai élevé moi-même, sois le digne confi- 
dent de ma peine; va chercher mon bien-aimé, qu'il 
soit en Arabie ou en Perse , à Samarcande auprès 
d'une rivale, en Grèce, en Éthiopie, en Chine? ou 
en Europe, en Badakhschan ou à Ispahan. Va le 
chercher, s'il le faut, au milieu des imäms, parmi 
les:martyrs de Karbala+. Fäis-Jui connaître ma dou- 
leur, répète-ui mes plaintes. Mais ne: tecontente 
pas de lui porter mon message, ramène-le moi. 

' 1 la lettre : «les yeux changeants ». 

٠ طوطى كهان زاغ‎ os 

3 ten Chine et Machine, 5421 جين و‎ : les deux 
mots RARE MP toute la Chine, 

١ C'està-dire de Hucaïn et de ses compagnons, qui furent tués 
en ce lieu par un détachement de l'armée d'Yarid. 
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* Réunis-moi à mon bien-aimé; rends ainsi mon cœur 
verdoyant comme tes ailes ». 

Après avoir tenu ce langage, Kanwaldah ouvre la 
cage de son perroquet; elle le fait envoler, et l'oi- 
seau, en prenant son vol, l'assure qu'il lui ramènera 
son époux. 

Kanwaldah s'endort pleine d'espoir, et bientôt 
elle rêve que son mari lui est rendu. Elle voit en 
songe qu'elle lui est réunie comme Zalikhà à Joseph, 
comme Husn à Ische !. À son réveil, le sourire 
épanouït ses lèvres, sa tristesse se dissipe; elle res- 
sent une gaieté pareille à celle que fait éprouver dans 
les tavernes la fille de la vigne?. Elle fait part à ses 
amies de ce rêve charmant. «J'ai vu, leur dit-elle, 
ma lune à travers les nuages. Ce songe sera véri- 
table comme la vraie aurore 3, Oui, mon époux re- 
viendra bientôt, mon cœur m'en donne l'assurance ». 
Cependant Kanwaldah éprouve des sensations de 
bon augure; elle ressent de la chaleur à son œil 
droit, et son œil gauchef ne cesse de clignoter mal- 

١ Amants célèbres qui sont l'objet, entre autres, d'un roman 
persan par Katibi, et d'un roman hindoustani par Gulâm-i Haidar 
0 y. Cette expression persane est la traduction de l'expres- 
sion arabe .بنت | مر‎ 

0 صادق‎ . On la distingue de la fausse aurore ou de l'aurore 
mentense, كاذب‎ . Les Orientaux entendent par la première 
l'aurore proprement dite, et par la seconde le crépuscule qui la 

5 Le ودوك‎ de l'œil droit est au contraire un signe عل‎ 
mauvais augure. {Voyez l'Histoire de la littérature hindouïie et hin- 
doustanie, t. Il, p. 210.) 
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gré elle. Convaincue alors de l'arrivée immédiate de 
son mari, elle appelle ses femmes pour se préparer 
à le recevoir. Elle se fait arranger les cheveux, et les 
fait disposer en tresses comme pour enchainer dé- 
sormais son époux auprès d'elle, Elle veut qu'on la 
pare avec soin, qu'on lui mette tous ses bijoux, et 
qu'on orne ses jambes de leurs anneaux !. L'époux 
bien-aimé revient en effet, C'est à l'entrée d'une nuit 
délicieuse qu'il arrive, Kanwaldah reconnait qu'il la 
chérit encore, et elle s'assure que la fortune lui est 
désormais favorable, dti US DS 

٠» 0 échanson ! s'écrie Kanwaldah en terminant son 
monologue, verse-moi du vin; car mon amour a 
triomphé,ret la joie a enfin succédé à la tristesse. 
Mon chéri est revenu, après une année en- 
tière d'absence. Je n'ai désormais plus rien à dé- 
sirer ». 0 





١ L'auteur à employé le mot arabe خاكال‎ , khälkhäl, Le mot 
hindoustani est كفب‎ , ghunghri, et il désigne, comme le pre- 
mier, les grands anneaux de métal creux dont les femmes de l'Orient 
ornént la cheville de leurs pieds. À ce sujet, voyez une note des 
ventures de Kämrüp, p. 158. 
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La poésie arabe peut-elle être tduite en vers 
francais ? 5 1 3 

M. Grangeret عل‎ Lagrang PS Mia 
cette question intéressante :. 

« Une traduction en vers français d'un poëte asia- 
tique me paraît impossible, Celui qui entrepren- 
drait ce travail, géné sans cesse par les entraves de 
notre poésie, et obligé de s'assujettir à nos conve- 
nances littéraires, ne saurait offrir tout au plus 
qu'une imitation de l'original, et alors son zèle et 
ses eflorts seraient infructueux.! n 

Certes, personne n'était plus compétent pour 





١ Anthologie arabe, p. 105. 
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décider cette question que le savant orientaliste qui 
a pénétré avec tant de bonheur dans les mystères 
de la poésie orientale et su rendre si poétiques ses 
traductions des poëtes arabes. Son opinion sur l'im- 
possibilité de traduire en vers les poésies orientales 
ne doit donc point étonner, et il est bien difficile 
de ne point la partager. Outre l'assujettissement à 

la mesure et à la rime, la poésie est soumise à un 
certain choix délicat d'expressions qui lui permet 
rarement de rendre d'une manière exacte et fidèle 
la pensée de l'auteur que l'on traduit. La prose, au 
contraire, dégagée d'entraves, libre dans ses allures, 
peut se plier à toutes les exigences d'une traduc- 
tion littérale. On pourra regretter quelquefois que 
les teintes un peu päles de la prose ne reflètent 
pas tout l'éclat des couleurs si animées de la poésie 
orientale, mais elle parviendra toujours à rendre 
ou à faire sentir toutes les beautés de l'original ; et 
comme c'est là le but essentiel d'une traduction, il 
est vrai de dire qu'il est mieux, én général, de tra- 
duire en prose qu'en vers. Cette opinion est sur- 

tout rigoureusement vraie à l'égard des poëmes de 


longue haleine, tels que ceux M + Faredh, 
de Chanfara , dans lésquéls la pensée 


fois si subtile qu'elle ést insaisissable, si ï énergique 
ment locale qu'aucun térmeé étranger ne semble 
pouvoir en traduire l'originalité. Mais en estil de 
même de ces petites pièces de poésie connues sous 
lé nom de maoual, kaouma, etc, qui, renfermées 
dans les bornes d'une seule strophe, n'en offrent 
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“pi moins un sens complet d'autant plus facile à 
saisir que les sujets qui y sônt représentés sont 
pris dans ce livre ouvert à tous, connu de tous, le 
livre du cœur humain? « Ce sont, dit M. Agoub, 
tout autant de petits tableaux, esquissés sans art, 
souvent avec négligence, mais où respire toute la 
naïveté des poésies primitives. Un souvenir, une 
plainte, un messagefun désir, quelquefois une sim- 
عام‎ pensée suffit au sujet d'un maoual, » À mon avis. 
ces petites poésies pourraient être traduites en vers, 
non pas toutes, car il en est un certain nombre 
qui seraient toujours absolument réfractaires à la 
poésie française; mais il en est aussi beaucoup qui 
se prêteraient, selon moi, sans trop de difficultés à 
revêtir la forme poétique de notre langue. 

Les petites pièces que j'ai essayé de traduire en 
vers sont sans nom d'auteur, elles m'ont été com- 
muniquées par un Arabe « u Liban, M. Abd-allah 
Asmar, mon excellent ami, qui joint à une connais- 
sance approfondie de sa langue une mémoire pro- 






Jui étai en difficile Godin Potins. les 
6 quelques-unes peut-être des poêtes modernes 

ttarabolsi, Mikhaïl El-Babri, Fares Echchou- 
Pr: la plupart de la tradition populaire. À me- 
sure qu'il me racontait ses réminiscences poétiques, 
je les transcrivais, et, sous l'influence du charme 
qu'il y trouvait et qu'il savait me communiquer, 
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j'essayais de les traduire en vers français. Je voulais + 
obtenir une traduction qui ne fût pas seulement 
littérale, fidèle, mais qui rendit aussi la grâce, la 
naïveté, la finesse et quelquefois même les jeux de 
mots de l'original. Or c'était là une grande difficulté ; 
ai-je besoin de dire que je ne l'ai pas surmontée? 
J'ai essayé pourtant : un autre plus habile réussira, 
et nous pourrons un jour posséder une anthologie 
en vers français d'ezdjals, kaoumas, doubeits, et sur- 
tout de ces maouals, chants populaires éclos au vent 
du désert, et derniers reflets du génie poétique qui 
illustra les poëtes bédouins du paganisme. 
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Dans ce parterre en fleurs voyez-vous cette roue ? 
Elle était autrefois la branche qui se joue, 


i Sur le mètre thaouil «allongé », 17 

2 Le poëte décrit la roue d'un noria, jadis branche d'arbre, au- 
jourd'hui transformée en roue, et dont les godets épanchant leurs 
esux sont comparés à des yeux qui versent des pleurs. L'idéé qui 
a présidé à la composition de ces vers se retrouve délicieusement 
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Qui se balance aux bras du zéphyr amoureux. 
Lorsque la main du temps l'eut ravie à ses jeux, 
Elle se ressouvint des doux moments d'ivresse 
Si vite, hélas ! passés dans les bosquets fleuris : 
Elle n'est maintenant que des yeux attendris, 
Qui répandent des pleurs sur sa belle jeunesse. 
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développée dans un conte des Mille et une nuits, que mon anni 
M. Combarel et M. Armand Durantin ont publié. J'en transeris ce 


poses 29 

« La chanteuse regarda Nour-eddin, prit le luth entre ses bras et 
commença d'en toucher les cordes avec une grâce infinie. [1 sem- 
blait aux auditeurs que ce luth avait une âme, et qu'il souffrait ; 
une voix, et qu'il parlait. 11 gémissait sur son existence passée ; il 
se rappelait les eaux qui avaient baïgné ses pieds, le terrain sur 
lequel il était né, les ébénistes qui l'avaient travaillé, les peintres 
qui l'avaient orné, les marchands qui avaient trafiqué de lui , et les 
navires à bord desquels il avait navigué. Ces pensées étaient entre- 
mèlées de cris, de plaintes, de sanglots, de douleurs contenues , de 

ines explosions ; il s'écriait avec désespoir : 

is l'atbre hospitalier des rossignols, ils étaient mes 
0 éteodais, pour les abriter, mes rameaux au vert feuillage. 
« Chaque soir ils gazouillaient leurs chants harmonieux, je les étu- 
« diais avec ravissement, et voilà comment j'ai appris à exhaler mes 
« plaintes.» (Journal L'Ordre, 27 mai 1849.) 

١ Sur le mètre bagith «étendu ». 







334 JOURNAL ASIATIQUE. 


98 كب GT‏ بغ 1 بعشل SET‏ كسفرة 


:ولد كوه مندا ولس DIRE‏ 


LA CRAINTE DE LA MÉDISANCE. 


Du jaloux qui médit redoutant la morsure, 
Elle n'a pas osé venir me visiter. 
Trois choses ont dû l'arrêter : 
L'éclat de son front, le murmure 
De 2e joyaux, et puis l'ambre odorant 
Impregné dans son vêtement. 
upposéz, du pendant de sa manche, 
Qu'elle eût pu recouvrir son front, 
Qu'elle ôtat ses bijoux. Quel moyen aurait-on 
De masquer de son sein l'arome qui s'épanche ? 


(3) ee ä 
5 2 8 شاع‎ F be صن‎ & y 
go md اوقات‎ ji à Lis لصوي‎ 
1 Ces vers offrent un exemple de ln figure de rhétorique appelée 


Fans 1 a rouler séte dérouler», Dans cet exemple, la première partie 


de Ja figure appelée sl est exprimée sommairement : « trois cho- 
ses ont dû l'arrèter +. Dans la seconde partie, appelée نشي‎ , on déve- 
loppesce qui était enveloppé dans la première : « l'éclat de son front, 
le murmure de ses joyaux, l'ambre odorants. Voici un autre exem- 
ple de cette figure :. 


siles CRE Jah >. sfr 

La rose et le myete (c3) } représentent, Eu son idhar 

}: Voir sur cette figure les détails que-d M. Garcin de 

Roy dans Rhétriqe des nations musulmanes dournal asiatique, 

1846, p.roû; Hariri, p. 335 et 565, ainsi que da 

traduction de laxxx"makama par M. Cherbonneau, Journal. «sit, 

septembre et octobre 1845. 

* Sur le mètre remel «rapides. 





« 
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,. واللون م ٠. + 4 e‏ 
قبل ان تضدى بانفاسٍ البشمر 2 


D هذء الوق فغنتت‎ 
2 2 7 تف رووض‎ 8 LS 9 
7 3 F 5 dun : PAS AE 


LA 


L'AURORE. 


١! 04 


& VU 


aurore, 







Levons-nous, profitons des 
Avant qu'un souflle humain ne vi * souiller : 
Sur les rameaux fleuris des arbres qu'élle dore, 
Entends ces lourtereaux à l'envi gazouiller. 

Est insensé qui perd cette heure où tout s'adore ! 


فى بدوية [) 
حيقنت آنا قت Satis LS‏ 


| ré 
١ Le mètre de ce maoual est le bagith: On doit lire le maoaul 
selon la prononciation vulgaire ; aussi le rhythme m'a-t-il obligé 
quelquefois à remplacer les désinences par des soukoun : dans d'au- 
tres cas, et pour rendre la scansion plus sensible, j'ai dû employer 
des motions qui en arabe vulgaire ne sont pas usitées. Sur l'origine 
de ce chant : ire, je citerai un passage d'un article sur dix 
formes de versification arabe, publié par le savant M. de Hamnier 
daus le Journal asi: en août 1839, .م‎ 168: «Les premiers in- 
vénteurs. des maouali furent les habitants de Wasith ces pièces de 
vers sont du-mètré bagith. Ils chantèrent sur ce mètre l'amour et 
des panégyriques, selon les règles de la poésie régulièrement me- 
surée, mais facile à retenir. Les habitants de Wosith l'onsei t 
à leurs esclaves, qui chantèrent ces romances dans les bois de pal- 
miers et le long des irrigations, fiaissant chaque strophe avec le 


ne 
LA 
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es EP الوضال‎ Lie SRE 
dues Je dy, Li خق‎ 
وإن لاففك شوق آبقا كل ساعة مبر‎ 
. LA BÉDOUINE. 
J'aime une fille bédouine x 
Qui moud la myrrhe en sa cabine, L 
Et qui séduit de ses deux yeux 2 


Tout cavalier. au regard dédaigneux. 
Quand de s'unir à es lui fais la prière, 
Elle répond : Mon approche est amère ; 
Laïissons notre amitié sur le pied de l'honneur : 
Et si l'ardent désir tourmente trop ton cœur, 


Passe un peu plus souvent auprès de ma chaumière. 
)١( ى الامراة‎ 
: 5 ض فى‎ EE LÉ 
Vis رايت الشر فى الدنيا‎ 


refrain يا مواليا‎ ya masealia, cd seigneurst» désignant nai leurs 
1 ma , de là le nom de maoual, » 






L un nouvel article sur les formes de la poésie arabe, inséré 
dans le Journal asiatique, août-septembre 1849. p. 250, M. de 
Hammer donne une autre origine du maoual, Les maouali tireraient 

leur nom des affranchis {maouali), تمن‎ les chuntaient au milivu de 

leurs travaux cham 

Le mot dise, plariel de .مولا‎ «maitre, affranchis, eic. est عض‎ 
ployé comme pluriel de ,موا ل‎ nom de la romance dont il est ici 
question, et auquel on donnesussi pour pluriel .مواويل‎ Le mot 

Ulsss qui est regardé comme un singulier, me سك‎ être le plu- 

riel ,م كن‎ dont le ya aura été retranch 

On remarque dans Ce maoual que le mot ,+, servant de rime, 
est répété quatre fois et dans quatre acceptions différentes ب‎ c'est ve 


que les Arabes appellent ALT لجناس‎ «assonance complètes. 
Sur lé mètre ouafer « abondant». 
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+ # 


AT 6e يَكَون ون‎ is 
لأقت‎ 5Y عم رركن‎ sh 5 dr si 


Be‏ ع 


ولو ai‏ كولنت Ge‏ السَّمًاء 


LA FEMME. 


Que de maux sur la terre ont aliligé ma vue, 
/ Et dont la femme était l'auteur : 
A la femme jamais n'abandonne ton cœur, 


Du ciel füt-elle desc 


FL Ta 5 


Objets Lei 
me y + آلدّيَارِ‎ ds 
a وَذا‎ Fran dr is 
Jus Gé NT Le - Les 


# 
# 


pp mate 8 


LEILA. 


En visitant la maison de Leila, 
Sur chacun de ses murs je pose une caresse ; 
Ce ne sont pas les murs que j'aime avec ivresse, 
Mais celle qui demeure là. 


A Ta 


y É 





1 Sur le mètre omafér. 
1 Sur le mètre thaoml. 
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J'étais fou de Leila la brune’, 
Mais d'un autre elle raffolait. 
Des Bédouines j'en sais une 
Folle de moi, mais pour moi sans attrait. 


ى قتيل الهوى (ه) 
JS‏ ساي عيبر NS‏ تايل pl‏ 


وخر ننه كس 0 


أموت قتيلك ds‏ بالحشيا صايب 
يوك Lis Si‏ سود العصايب 6 
اشذتك اله di EU‏ عاط رفير 
د نان pets de‏ العا صاييب 


UNE VICTIME DE L'AMOUR. 


Est-ce un chagrin qui me dévore? 
Un sort cruel tombé sur moi? 

Je meurs , hélas! tué par toi; 

Ta flèche est au cœur qui l'adore : 


- ليل‎ signifie «obscure, noire», ce qui m'a paru justifier l'épi- 
ماغنا‎ de brune, dont je me suis servi, et qui ne so trouve pas dans 
le texte, 

* Autre maoual sur le mètre baçith. 

3 Dans cet hémistiche, le rhythme du dernier pied est vicieux : 
en général, les maouals ne sont pas assujettis à une grande régula- 
rité métrique. - 

4 كان‎ est pour LS. Le بَآء‎ explétif'est employé à l'aoriste, 
en Syne el en Egypte, dans la conversation et lo style familier. 
Cette lettre se place devant toutes les personnes de l'aoriste, à l'ex- 


ception de la première personne du pluriel, devant laquelle on 
metun هر‎ 
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Ceints de noirs bandeaux, mes parents 

Viendront vers toi, pleins de tristesse : 
Au nom du ciel et de notre tendresse 

Fais descendre la paix sur eux ; 

Car je crains qu'ils ne Le maudissent 

Et qu'un jour leurs funestes vœux 

Pour ton malheur ne s'accomplissent. 


RES y 
4 Je guet 
40 فَقَانُوا ما إل هذا‎ 
لخر‎ Joie SE إن‎ dE 
Jai Last 4 peu فإن‎ 
L'AMI FIDÈLE. 


La route qui conduit vers un ami fidèle, 
Indiquez-la moi, s'il vous plait? 

On me répond : Il n'en est pas de telle: 
Si par le destin, il se fait 


Que tu trouves cet homme honnête dans ta ronde, 


Retiens-le bien par le pan de l'habit : 
Un homme de cet acabit 
Est chose rare dans ce monde. 


(a) 37 0 


L fi 
2 À ss اذا‎ Te 


١ Sur le mêtre ouufer, 
١: Sur Le mètre rame. 


339 
nl‏ 
عم عق “ 
د ” 
لوا 
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| OPERA JO 7 COR 1 
5 > Fra D ® = 
ee يو‎ er SU 
J a: L'AMOUR. 
- 


4 son début l'amour n'est qu'un amusement, 

'uis c'est un désir qui 
An que croît l'audace de l'amant : 

Mais quelque haut que soit son rang, 
L'amoureux est toujours aux pieds de sa maîtresse. 


فى الشد ايد )١(‏ 
أصحت آنا دون Sa‏ أن كنت عتال | 
وكا كيج لحتو د ايدايق wie‏ 
;330 5 مُوَادِى ee LR‏ عال 0 ش 


L'ADVERSITÉ. 





Je me suis vu d'une haute fortune 
Dans la détresse un jour précipité. 
Les amis sur lesquels, hélas! j'avais compté 
Comme sur us trésor, ont fui mon infortune. 
Le sort m'a jeté de bien haut 
Dans un abime de misère. 
Mais, à destin, à ton injuste assaut 


: Sur le mètre barith. 


* Dans cet hémistiche, النخرته‎ est pour 5,83 0]; cette 
contraction se rencontre rarement dans la poésie. 


© 
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3 serai la patience amère. 
Lebouc ne peut pas ébrécher 
Ave cornes le rocher. 


4 مكتوب () 
ل الك °,3 ,209 4% = = 
وصل الكتاب ركنت معتل LÉ‏ 
RAT‏ هاي هات 0 +‘ 
> ب مهار r 2 42 ٠.‏ ا > é  »‏ 


Ur LA e ير‎ 0 2 
ais dire كتب‎ pe عايتت‎ 


: LA LETTRE. 


Une letire m'arrive, hélas ! j'étais atteint 


De la cruelle maladie 
i consume un amant loin de sa tendre amie. D . 1 
traits qu'avait tracés sa main NES 3 
١ M'ont guéri. Qu'eussent fait les traits de l'écrivain! 0 < 
b) ali فى‎ 


Rs وق‎ Bi is dE » 


١ Sur le mètre kamel « parfait». 

1 Sur le mètre oua/er. 

prêtre‏ ,45,4 نقولا L'auteur de ces vers est le P. Nicolas,‏ د 
maronite, auteur d'un divan très-estimé en Syrie. Dans la bouche‏ 
d'un prêtre, on conçoit ce profond mépris du monde.‏ 





. 
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LE MONDE, 


Dans leur ignorance profonde 
De la vanité de ce monde 
Abject, vil, ignominieux, 
Et qui paraît grand, illustre à leurs yeux, 
Les misérables fils de l'homme 
Toujours avides de ses biens, 


S'y jettent et s’y battent comme 
Sur une charogne, des chiens. 
A . 
ى عنوان قبر(م‎ 
5 سم )6 5 ع م ان و‎ s SD 
عي‎ TRS 0% الناعي 2923م م اس‎ 


ركز نه بده ضاجه seule die fr‏ 0-0 
؛: زرت المقابر مشلك إذ كنت 5 
dt 2 +‏ 5 = مم 7 + a,‏ 
لا ك حَيّاتك LOT Le‏ كخق 


ÉPITAPHE. 
0 toi qui visites ma tombe, 
Près d'elle repose un instant : 








Et par pitié que bouche tombe 
Une sourate du Koran. 
Ainsi que toi, dan: ma carrière, 
Que de ombeaux ont arrêté mes pas ! 
Sur de longs jours ne compte pas 
Le monde est une omb + légère. 
العمر(ه)‎ é : 


١ Ces vers sont de la 5" espèce du mètre rame, composé du pied 


répété quatre fois ; cette espèce est très-rare.‏ فاعلاتن 
Sur le mètre ouafer.‏ * 


+ 
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الليالى‎ où US peu LA 
Ji y55 يمصى‎ ail ونصف‎ 
ألهي مِنَّ الشمّالٍ‎ RS ولا‎ 
5 A ونضف نشي‎ 


7 زه 2 


LA VIE, 


Un homme arrive à soixante ans : 
_Les nuits on pris la moitié de son temps; 
Il passe quinze ans dans l'enfance, 
Ne sachant pas la différence 
De sa droite à sa gauche, Enfin, 






1 ١ quinze ans dont la moitié revient 
6 3 in, à la maladie, 
Ainsi se dissipe la vie. 








١ Sur le mètre ouafer. 

: Ces vers m'ont paru être l'apostrophe d'un berger à un loup 
qui, nourri dès son jeune âge par une brebis, la dévore, devenu 
grand. C'est ce qui m'a donné l'idée de compléter la pensée de l'au- 
teur dans le cadre d'une petite fable. 
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LE LOUVETEAU. 


Un berger prit un louveteau 
Qu'il éleva dans un troupeau 
De brebis, lui donnant l'une d'elles pour mère. 
Le petit loup devenu grand, 
Dévora la brebis. Méchant, 
Qui donc l'apprit qu'un loup était ton père, 
Lui dit le pâtre, 6 toi qui n'as tété 
Qu'une brebis, et n'as été 
Au pâturage qu'avéc elle » 
Lorsque la nature est cruelle, 
L'éducation mi le Jait 
Ne l'adoucissent : rien n'y fait 





tés 
RON LE Î 


SUR LE SOCIALISME EN ORIENT. 


8 


Il m'est tombé entre les mains une feuille poli- 

tique allemande, laquelle, d'après l'Histoire des ca- 
liles par l'abbé de Marigny !, citait une espècé de 
socialisme sous le règne du calife Hadi, et le Con- 
seiller du peuple par M. de Lamartine , qui parle 
(p.27) d'un accès de socialisme, quelque temps après 
Mahomet, dans les montagnes de Tauris. Ne me rap 

pelant aucun passage qui viendrait à l'appui de: ces 
assertions, j'ai feuilleté دا‎ Rés oprans d'histoires 








1 Histoire des Arabes sons le gourernement des califes, Patis b7S0. 


F 
» 
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du califat en langues européennes ! et la demi-dou- 
saine de manuscrits orientaux? qui sont à ma dis- 
position (trois persans, deux turcs et un arabe), 
sans rien trouver qui püt autoriser l'existence du 
socialisme du temps du calife Hadi et moins encore 
quelque temps après Mahomet, dans les montagnes 
de Tauris. Marigny parle seulement des esprits forts 
(Zendies) qu'ilappelle Zendieus et qu'il confond avec 
les Albigeois. 

La doctrine du socialisme ne s'est developpée 
dans toute son étendue qu'une seule fois en Orient, 
non pas du temps de l'Islam, mais un siècle avant 

١ Mahomet, sous le règne du roi persan Kobad, par 
le grand socialiste Mazdec, successeur de Manes. 
Voici quelle était sa doctrine, d'après Thabari (texte 
de la traduction turque imprimée à Constantinople, 
l'an 1260, en cinq volumes in-folio, t. IE, p. 76). 

x Vers la fin du règne de Kobad, sortit de la ville 

‘de: isa, en Khorasan, Mazdec, le Zendic {l'esprit 
fort qui prétendit être prophète, Il établit, d'après 

higion des ‘adoration du feu et le ma. 

s mères avec ire fils, des pères avec leurs 





| filles + des frères avec leurs sœurs: Il enseigna qu'il 


ny proie point de propriété au monde et que Dieu 


in, , celles d'Aboulfsrag el d'Erpénius: en français, par 
١ italien , par Rampoldi; en anglais, par Price; en alle- 





* En persan, les histoires Mirkhond, de Kbondemir et le 

Tarikhi quzidé: en turc, le : khoulefa, le Gulchen maarif (im. 

| l'un et l'autré à Con: ntinople): et en arabe, le Tarikh 
ويد‎ per Soyouthi, | 


535 ا 5 
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en est l'unique propriétaire, qu'il n'y a point de 
mariage, que Dieu a créé le monde pour les fils 
d'Adam, que tout est commun et que chacun y 
a le même droit; qu'il n'est pas permis de dire : 
C'est ma propriété, c'est ma femme, ma fille ou 
mon fils; que personne n'a aucun droit quelconque 
à posséder de l'argent, du bétail, des femmes, des 
garçons ou des filles; qu'il n'est pas permis que l'un 
ait plus de bien, plus de bétail que l'autre; que tout 
cé qu'on a doit être en commun. Cette nouvelle 
loi arrangea très-fort tous les vauriens, vagabonds, 
Joueurs et soldats de levée, qui tous se joignirent à 
Mazdec et déclarèrent embrasser sa doctrine. En 
peu de temps, il acquit un grand renom et une 
foule de partisans. ى‎ la fin, Kobad (le roi) fit ap- 
peler Mazdec devant lui et lui demanda des ren- 
seignements sur sa doctrine. Mazdec, qui était un 
homme de douces paroles, finit par persuader le roi, 
si bien qu'il se convertit à sa doctrine, La conversion 
du roi donna des forces à Mazdec, lequel, jusque-là, 
n'avait pas osé prêcher sa doctrine en public; il la 
propagea publiquement, depuis que Kabad s'était 
déclaré en sa faveur. Les gueux et les misérables 
prirent le dessus; ils commencèrent par prendre aux 
passants leur argent et leur bétail, puis les femmes 
et les filles qui leur plaisaïent, sans que quelqu'un 
eût osé dire : c'est ma femme, ma fille, ma sœur, ma 
mère où mon fils. Les femmes se mêlérent à leurs 
fils, chacun vécut au gré de ses désirs: le jour des 
impies et des scélérats était venu. Les dupes de 


OCTOBRE 1850. 347 


Mazdec s'emparèrent de Kobad et emipêchèrent l'ac- 
cès de tous ceux qui n'étaient pas de leur parti et 
eussent pu informer le roi du véritable état des 
choses. Il en arriva que les mères ne reconnurent 
plus leurs fils, les filles leurs mères. Les croyants, 
les pieux, les savants restèrent interdits; ils ne surent 
plus quoi faire, » e 


خراسان اقلهنده نسا شهرنده مودك زنديق ظافر 
اولدئ ييغمبرلك دعواسن قيلدى مغلر ديننى و يجوسيلر 
شريعتنئ واوده EE‏ واناسس وقزين وقزقرن< اي آلوب 
عورت ايدمكلكى حلال ايليه ما دنياده شي بر كشينك 
fe‏ يوقدرملك اللبك Gps‏ يوقدر Ge‏ تعالى جهاق 
آدم اوغلانلرجون يراقشدردنياده نه كم وارايسه مشترك 
د ركليسنك Es‏ انده واردر بو يم مآلمدر ديمك يا يم 
عورهد ريا قزم واوغطِدر des‏ يوقدر مال وطوار عورت 
واوغلان وقرنه كم وارايسم ame‏ نك خصوضيله حق 
يتوقدر ديدى die des‏ زياده اولق وكهئ مال وطواره 
zlis‏ اولق روا ذكلدر نه كم وارايسه اورتاده Got‏ 
كركدر ديدى بو شريعت 7 ab‏ سنه وقومازٌ بازلره 
ولون<لره. واوكد قلره غايقده خوش )لدى كليسى مردكه 
اويد يلر ايمان كتورديل رآز زمانده مزدك شهرت SX‏ 


وحوق ججاعت بولدى آخر بو سوز قبادك سمعنه ايشدى 





- 
لد ا 
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مردك‎ some ré يجاغردى جالندن ويولندن‎ Loge 
كقى ايدى قبادى ذخ أيثاند ردى بو مذهب‎ us طاتلو‎ 
أويدى وامت‎ sas دخ انك‎ ol GONE قباده خويش‎ 
دكبى حالن اظهار‎ K1 قوتلندى‎ Ds اولدى بو سبيدن‎ 
ايده مسردى قباد آنلردن كا اوليجق قوتلنديلر دينلرن‎ 
تائم‎ ١ des وبو قسوالرغالب اولديلر‎ ph آشكاره قيلديلر‎ 
الندن الديلر وكوزلري‎ LS كركسه .مالى وطوارينى‎ 
بكندكلرى عورق وقرى واوغلان الديلرشويله اولديكم بو‎ 
يا قزم يأ قز فرن داهم يا انام با اوغطدر‎ ess نسنه بيثم دريا‎ 
ديهمز اولديلرعورت اوغلى ايله بريرينه قرشدى ضر‎ 
دينلرك‎ à كشينك خاطرى نه استرسه ايدر اولدى‎ 
sb وشريرلرك كوق طوغدى قبادك اطرافنى مردكيلر‎ 
لرقيادك تنه واره مز اولديلر‎ ame اول ديندة إومهان‎ 
وكمسه حالنى يادشاء بيلدرءمر اولدى ويه اولديكم‎ 
Des des lune انا اوغيلنى. وقيز اناسنم يجن اولدى‎ 
بيهديلر‎ cho قالديلر هي نه‎ vase 


+ 


Voilà 16 socialisme dans toute sa hideuse fan- 
lasmagorie et sés suites funestes. Dans le temps de 
l'islamisme , la doctrine des assassins.et de leurs pré- 
décesseurs , les Khourremyé, c'est-à-dire u les joyeux », 

PCA es enseigna bien comme point fondamental de عد‎ rien 


4 84 
7 


1,7 2 


œ + 
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croire et de tout se permettre; mais c'était la doctrine 
des initiés : les partisans eux-mê de Babek , qui 







leva l'étendard de la révolte, sous le bite Mamoun, 
n'allèrent pas plus loin que la doctrine des Mages, 
qui déclaraient légumes les عات‎ Des les plus 
proches parents: il n'y était question ni de l'abo- 
lition de la es ni de la communauté des 
biens. 

Il y aurait plus de raison d'être surpris que M. de 
Lamartine eût retrouvé le socialisme, quelque temps 
après Mahomet, dans les montagnes du Tauris, si, 
dans le même ouvrage (page 156), on ne lisait pas 
une assertion bien plus extraordinaire, à propos du 
socialisme romain : « Eh bien, lisez Salluste, au sujet 
du socialisme romain: » suit une page et demie, 
marquée avec des guillemets, d'un passage prétendu 
de Salluste, qui ne se trouve ni dans Salluste, ni 
dans Tite-Live, ni dans Plutarque, ni dans Cicéron ; 
il est permis de le regarder comme une réminis- 
cence d'une mémoire infidèle, à moins que M. de 
Lamartine n'indique l'ouvrage classique où il a puisé 
ce passage prétendu de Salluste. 


Haumen-Puncsrazs. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


3 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
+ - 
D 


PROCÉS-YERBAL DE LA SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE 1830. 


Le procés-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Des lettres relatives à l'expédition du Journal asiatique 
sont renvoyées à l'Agent de la Société. 

11 est donné lecture d'une lettre de M. Norton-Shaw, se- 
crélaire de la Société royale géographique de Londres, dans 
laquelle cette Société remercie la Société asiatique de l'envoi 
du tome XIV du Journal asiatique. 

Las Sixçu, lieutenant-colonel à l'armée du Népal, est 
présenté par MM. le marquis A. de Clermont-Tonnerre et 
Garcin d0 Passy. et nommé membre de la Societé, 

4, M. Gherbonneau Bit un précis historique sur la dynastie 
de Beni-Djellab, régnant à Toughourt. 

M. Dugat lit une traduction de ln quarante -neuvième 
séance dé Hariri, intitulée : Les Bohémiens, ou le Testament 
d'Abou-Zetd. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Notices des Monuments exposés dans la salle 
des antiquités américaines (Mexique et Pérou) au Musée du 
ouvre, par ADRIEN DE Loncrénien Paris, 1450, in-8°. 
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Par l'auteur. Septem Moallakat carmina antiquissima Arabum 
textim ad fidem optimoram codicum نت‎ editionum recensuit scho- 
هذا‎ editionis Calcut, ete, etc. adjecit D. Fn. Auc. Anxo.n. 
Lipsiæ, 1850, in-4°. 

Par l'auteur. Recherches analytiques sur les Inscriptions eu- 
néiformes du système médique, par M. De Sauzer. | Extrait du 
Journal asiatique.) Paris? 1850. 

Par l'auteur. Anecdote des croisailes, texte et traduction par 
M. Vansr (de Marseille). Extrait du Journal asiatique, 1850. 

Renseignements pour servir à l'histoire contemporaine de l'em- 
pire Ottoman, par un membre du corps du drogmanat dans 
le Levant. Extrait de la Revue des Deux-Mondes , septembre يي‎ 
1850, in-8°. 

Par l'éditeur, le docteur Albrecht Weber, Indische studien. 
IF cahier, 1850. . 

Journal des Savants, cahiers de juillet et d'août. 

Par la Société de Géographie. Bulletin de la Société de 
Géographie, n° 79. 

Par la Société de Géographie de Londres. La "ل‎ partie du 
XX" volume du Journal de la Socidté royale de Géographie. 

Trois numéros du Mobacher, en arabe et en français. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES.  - 


Le savant capitaine T. .ل‎ Newbold, assistant du résident 

d'Haïderäbad, est mort à Mahabaleswara ) مع‎ Béjapour) le 
2 juin de cette année. Il était-habile en géologie et en géo- 
graphie, et on lui doit, sur ces matières, plusieurs travaux 
estimés. 11 était aussi versé dañs la philologie: et les langues 
de l'Inde fui étaient familières. Les lecteurs du Journal asia- 
tique peuvent se rappeler, entre autres, sa lettre sur « Sandi, 
considéré comme auteur des premières poésies hindousta- 
nies و‎ publiée dans le Journal asiatique en 1843. 


LL  d 4 


5 ش 
Mona asurique.‏ 359 
M. Éd. Lan prépare en ce moment une traduction‏ 


> du Pantchatantra, d'après le texte sanscrit publié 
emment à Bonn par M. Kosegarten. I joi 
عد‎ dissertation historique et littéraire s 

















١ à ce tra- 
diverses 
‘imitations du célèbre recueil indien qu'ont pu lui fournir 
recherches dans les auteurs du moyen âge, 
et dans les conteurs des x1v’, x et xvir siècles , y com- 
pris la Fontaine. #; 


0 sur son voyage archéologique dans la 


ie et dans l'Arménie, exécuté en 1847 et 1848, sous les 
ces de l'Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 


bourg, avec un atlas de quarante-inq planches PER 
Saint-Pétersbourg , in-8° et in-4”. 





Les lecteurs du Journal asiatique ont lu dans le cahier de 
janvier dernier un aperçu général du voyage de M. Brosset 
en Géorgie et en Arménie. M. Brosset a repris les rapports 
particuliers, au nombre de douze, qu'il avait successivement 
adressés à différentes personn8Be 6 il a été invité par l'Aca- 
démie impériale de Saint-Pétersbourg à les livrer à l'impres- 
sion. Le texte est in-8’, et l'atlas est in-4”. La première li- 
vraison du texte, la seule qui ait paru, renferme trois rapports, 

à la bibliothèque du couvent d'Edch- 
_ miadrin et aux ontiquités de l'Arménie; le deuxième, aux 
‘antiquités de la Mingrelie ; et le troisième, aux antiquités du 
Samouriakhan et de l'Aphkhazie. Une prochaine livraison 
contiendra les trois ou quatre autres rapporis qui doivent 


figurer dans cette publicatioh. Quant à l'atlas, il a paru en 
" entier. 
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NOTICE 


Sun 


ABOU’L-WALID MERWAN IBN-DJANA’H 
3 


8 
+0 
LT sun . né 
ف‎ 


QUELQUES AUTRES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 
DU X° ET DU <3“ SIÈCLE, 


SUIVIR DE L'INTRODECTION 
DU 11118 AL-LUMA' D'IBX-DJANA'H, 


EN ARABE AVEC UNE TRADUCTION FRANÇAISE, 


PAR S. MUNK. 


(Suite et fin. Voir les cahiers d'avril, de juillet et de septembre.) 
٠ | ٠ 


D — 


INTRODUCTION DU KITÂB AL-LUMA-. 
للدمتد لله الذى خلق الانشان فعطه (:) النطق وهداة‎ 
الاقرار بربوبيته والاعلان بوحددانيته فاوض له سبيل‎ di 
الهدى واستنقذه مى طريق الرداء و خط [اللغة] العبرانية‎ 


œntbhyo on: 
XY1. ‘ :4 
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بالفضل والمزة مى بين هيع اللغات فانزل بها كتيه‎ 
المقدسة وايان بها عن شرائهم اللطهرة لجده جدا يبلغ‎ 
رضاة ويوجب الالغة لديه والقربة مى رحهته‎ 
مطلوب‎ JF الاسان اداة‎ be ele لما كانت‎ al اما بعد‎ 
الى كل مبجحوت عنه كان الاجتهاد فى البلوغ الى‎ Rad; 
الوقون عد‎ de xls غايقه والاحاطة () بجميع فنونه‎ 
مى سقهه وتامه من ناقصه وتحكم‎ Aus نهايته ومعرفة‎ 
bal يعمورة‎ Le ومطرده مى شاذة وغير ذلك‎ ee من‎ 
لازمًا صروريًا اذ بالاحاطة 2 تكون الاحاظة‎ Leds واجيًا‎ 
ذلك من‎ Gale بجميع المعاى التى يحت عنها وبقدر ما‎ 
يكون نقصان فهم ما يطلب به وتقصير‎ DAS التقسير‎ 
عر ما به يسال عنه وايضا ذانة لماكان تواب الله تبارك‎ 
وتعالى افضل ما يقتنيه المرء فى دنياه واجل ما يكتسبه‎ 
ما‎ de ويعدّة لاخراه وكان الوصول اليه لا يكم الا بالوقوف‎ 
تضمنته كنب الوج وامتثال امرها ونهيها وكانت هذه‎ 
ما فيها الا بعل االسان كانت عناية‎ de أآلتب لا يوقف‎ 
المرء باتقان ضذ! العم وكان سعيه لادرآكه وتجويده‎ 
واشت‎ plis وتدقيق معانيه وتعليل لفظه اوجب‎ 
اضطرارا على حسب شن المطلوب وجلالة قدر المبحوت‎ 


برط بيعم ١‏ 
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عنه des‏ قدر ما مع ى نفوسنا و حقق & عقولنا مى عظمة 
مُنُِلِها وجلالة قدره عزويجل ولم ds‏ اناضل اواثلنا ١(‏ 
رضى الله عنهم يجتهدون فى ذلك ويحرصون عليه 
ويحعضون على استعماله كقولهم à‏ جعلة لوازم الاياء لابناتهم 
anim #08 11000 sun van 9210 van‏ لاثم 09 po‏ مودت 
واما الدليل de‏ ان فهم كتب الوج وتوفية الشريعة 
ححقها لا يكون الل ججودة فهم ke‏ اللسان وبلوغ الغاية مى 
البيان ممع ما يشهت بء العقل من ذلك فهو قول JV‏ 
رضى الله عنهم ددد min‏ سمدووروط ناردج زرودمج 
ons ann‏ جرد bi‏ وبر inepa‏ برط أوررح زيم زرودمم 
onnn‏ 072 وقيل ايضا فى 132 77150 الدين تحن معشر 


ass, هذا الصقع منهم ولومنا الاقتدآء بهم‎ Jul 


آثارهم qe‏ سممقدجر سر وترم n2nD1‏ 110 300 رممدطم 


مدق جدد5 إفقولهم nana‏ جد ددمده Let‏ يراد بها وضع 
الاعراب والتدقيق ,والتعليل gènes‏ ال-77505 ss Lis‏ 
الاحتياط والمشاحة ‏ كتولهم من 1327 VDED‏ #حزررم YOBD‏ 
دمندت VDPID‏ وزيم 30 ردودك JO PPT INT‏ 20 
be jm von moy mapn mon‏ درط nan‏ ,6 ايضا 0x‏ 
ON PTT VAN‏ حو PPEPON MN VS‏ رح © Pa mn‏ 
تازه دجم تمورم مرومد رمناره Pamer pro Bb r pie‏ 


nano. 
36. 
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(a) أن الندماء‎ ee mar رمسرزق.‎ don ورد 99935 ددم‎ ous 
Sales) ان يطعم بعضهم‎ é Las اذا شاج: بعضهم‎ 
ويطعم الاخر خبزا نقيا أو ان يسق‎ dl دولته خبر‎ 
وما ايه ذلك‎ lus طيبا ويسق الاخر‎ Lg الواحى‎ 
لد من :عم هذه فاتدته‎ US فقث لرمتهم هذه الاوضان‎ 
Else at يقتنه‎ As مى باعه‎ Sa, ومن تجريكون ذا‎ 
بيعه وموكوس ق تجره نعوذ بالله م ذلك ورايت القومم‎ 
الذين نحن ى ظهرانيهم 'يجتهدون ف البلوغ الى غاية عم‎ 
لسائهم على حسب ما ذكرناه ما يوجبه النظر ويقضى يه‎ 
زماتنا هذا فقى تبذوا هذا‎ & Lil) jt Lis 2 
وجعلوا هشذا الفن دبر آذانبم‎ ed وراء‎ Mali 
Vas اليم‎ plie VAR واسشفوا به وحسيوة‎ 
ويخلوا‎ ANS عليه فتعرّوا مى نتحاسنه وتعطلوا من‎ er 
جعل كل واحت منهم ينطق كيف‎ ge وحليه‎ A مى‎ 
ق ذلك ولا يشاحون‎ pere اراد لا‎ Le يشاء ويتكلم‎ 
فيه كانه ليس لللغة )3( قانون يرجع اليه ولا حد (3) يوتف‎ 
اللسان بما يسر امره عندهم وقنعوا‎ ges fps, AS غعنده‎ 
!YDNTIN. — * MAN. —* Après le mot yÿ, quelques 
ue ne mn he En 


pu deviner par les débris qui restent de quelques lettres, et par la 
version hébraïque. 
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منه Le‏ سيل مأخذه عليهم وقرب mul‏ منهملا 
يدققون اصله ولا ينقعون فرعه فلهم 6 RAÏ‏ مناكير 
يغرب عنها واتاويل يرهد فيها واكثرمى sul‏ منهم 
lp‏ العو ازديى هذا الفن فى مال pe‏ الى شيء مى 
ke‏ الفقه تيبا منهم بيسير Might Le‏ منه spé Las‏ 
ما يغيهونه من ذلك حتى لقى بلغنى من بعض rôle‏ 
انه يقول عن عط اللغة انه شىء لا مختى له وان الاشتغال 
به غير مغ Us Duke Vs‏ صاحبه معى وطالبه متعب 
بغي رخمرة ينالها منه Lei,‏ استسهلوا ذلك لقراتهم ما 
يقرونه من الفقه ملحونا ودراستهم ما يدرسونه منه 
Ps Lise‏ لا يشعرون وذلك لعدمهم الرواية وفقكهم 
الاسناد وقد بعت ذلك PAST‏ على الاستخفان بققيت 
القران .و تميير re op‏ ال-ودم وال-صنورز بن Ji‏ 00 
واما عه التصريف والتكلم فيه فهو Le‏ يتشأمون يه 
وباخذون ##علونه من ججهله RGO‏ وما فكذا Late‏ 
sl Fe‏ الفقة قدعا lys (a) ei‏ 5 نظر 
الله وجهه qi‏ وييلغ الغاية التى تمكنه ويسدد نحو 
الغرقق «الذى يبالغه وسعه 4 تبيين اللغة ؤبسط اصولها 
yaris‏ فروعها فى كثيرمى موضوعات»م اع 


302 incertain. 


ii" 


ina 
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مخصوصا ببذا Qui‏ مقل كتابه الموسوم Dit‏ اللغة وما 
لم يكن خصوصا به ايضا وفذ! oo‏ دز von‏ شن 
المتيبة رضى الله عنة يحض على هذا الفن RE‏ لض 
ويستشبد & مدح أضل الغصاحة والانغاذ قى ke‏ اللغة 
والمير لتعليلب! والتوسع بالفكر في تقاسهها ووجوه 
تضاريفنا بقول الولى ab own‏ برص روطم ندم دود VD‏ 
وبقول GA‏ بردد. :5ن زمر جد dm prob‏ رذ وبقوله ايضا 
cum‏ وه dés am sons‏ الول اوور نزم Jobs vo so‏ 
النى ران ès mins 221 anbn vbs‏ المضيعون لهذا 
الشىع و بشم سيم بالقوم الذين قيل )6 ea‏ :ددهت ١20‏ 
صدده DIITTÈN‏ و يعيرهم بالسريانييى JS Gt‏ 6 عنهم 
انهم لمر يثركوا لغتهم وتم مواظبون عليها والفصاجة 
فى المنطق والانفاذ & عل اللغة لا يكون- الا بالتوقف de‏ 
اصول RU‏ والاتقان لتصاريقها GA‏ لا Ji‏ احايمنا 
بهها وال رضى الله عنه'ى غم التصريف ROLE‏ انه ممالا 
tes‏ عن عطه معرفة [الانفعال و] الافتعال (1) والملصدر 
وهذا شوعدرٍ التصريف Aus‏ الذئ تمي حه حصن ونفضل 
اهله ورايته على جلالة قحره ونغاسة Ai ls‏ اهل 


onu اس جيرا 3 — لوجر 5 كه‎ Version hébraïque, 
byennn Lyon 
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qi ÈS à priprdi‏ المواضع ويسم all‏ ويستشيمد 
بهم فضلا عن أن يتخ رعلييم pre sl‏ 
وححسبنا من ما حاصرنا به من JV Joe‏ رضى الله 
nn 2 ee‏ تامجودوو by‏ ذزريه رروحهم تددح ودودح 
دز 502 ne‏ دروو » Nb on‏ زوزع نوكر or: onnn‏ 
وعحسيبك بهذا Grill‏ جلالة وعظما )1( وارتغاع 323 
De‏ الله مئ تشريك ALIM 4 ail‏ بالقصاحة FETE‏ 
عر وجل mins 2215 non abs nor‏ لم يرد mobi‏ 
ous‏ الم (ة) الالسن اعنى مق À‏ بكر بالعبرانية uw!‏ 
لانه لو كان ذلك لقال وصمد 2210 «ورودم Let‏ اراد المتمئ 
الالسن اعتى اللاحنينى الذين )5( لذ يدققون ke‏ اصصبول 
االغة ولا يحسنون تصاريفها على ماهم عليه اكثر [اضل] 
زماننا ذا مع جهلهم ذلك من انفسهم فلذلك ما قال 
ممم" 5555 ؤترام Qi‏ تنطق بالفصاحة والفضاحة لا تكون 
الا مع الوقون على ما ذكرناة من إحكام be‏ اصول اللغة 
yards‏ تصاريفها والتجب كل التجب منهم à‏ استخفافهم 
بعم اللغة وازدراضهم اشككه وق قلة eme‏ أن )4( توفية 
A)‏ حقها من الفهم لها والعمل بها لا يكون الا 


DONS. —‏ * — ,زمودو دم صر ور مبطزطبرزم ررم مدير ١‏ 
NON.‏ بر Son. — ١‏ 


æ 
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بالوقوى priprdl de‏ وثم يشاضدون Mi‏ رضى الله paie‏ 
يستعملونه ويحتجّون به ى مناظراتهم واحتجاجهيم 
كتولهم sb‏ أكدامامد زم Dix‏ رسطصدط on mn von‏ 
دد VOIS JDN 2727 DIN AIS‏ قد دمج زرك جام يبت 
jPyan‏ دور ben non sie‏ عبصد رح ررق( TX NII‏ 
NA MPBMILIT POUD ND NNDÉD 12) 1% EN:‏ 
Din 32‏ ده pin NON‏ برمدطدت MIND Nan Jus‏ رحد 
ND‏ ددع طبر bxiDus ON‏ برد جد np D‏ يدلام PMIDEN‏ 
où‏ رصم ايح برطد ددد ON‏ 7 هه nt np‏ فق فذا 
الاحتجاج سركبيرمنى اسرار ال5م37م وذلك أن ددح 
فاعل 1235 7011525 الذى استشيبت به are‏ فهو Jul‏ 
aile Us‏ ق الينية sat‏ المباينة اعنى لما لمر .يكى :مدلا 
من بنية 1925 اى لما لم يكن ددهم al‏ 37 ان يقتطعه مند 
ذلك np des‏ رديت وكذلك لما كان مدت مد دنم 
فعلاً is‏ وكان «دددد ثقيلا nine al‏ أن يقتطعه مند 
ذلك np 0 ds‏ دجدد كانت (مبايفنة] الثقيل. HA‏ 
عنت bibi‏ أبعت ailes qe‏ للانفعال وان كان الانفعال 
اذ يكون الا مئى لغة Ris‏ وذلك من اجل [ان] الفعل 
للنغيف لا يخرج الى الثقل الا بزيادة كا ان الانفعال لاايكون 
الا sb‏ فها تجانسا à‏ الزيادة تقاربا'عنده فى البنية 


É 
ف‎ - 
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Lt,‏ دد yann UK UN‏ متعذيا وكان 1923 غير Die‏ كان 
عندة مباينا له ,05 ذهب :مذافهًا فية! من الطيف 
PPT‏ ودقيقه و خغيه )1( كان الاوائل رضى .الله عفهم 
Lite,‏ شذ! مى وقف. de‏ مك03 [سر] هذا 
الاحتجاج و قالت Jos à JOIN‏ ال-88دط pong‏ قد 
مطندم مد 2NN‏ مدر طحم TON‏ حدم MIND MN NAN NN‏ 
Rond vuns in‏ وديم وهذ! ges al‏ عم PPT I‏ 
كتير Ja,‏ له de‏ فضل هذا العم وجلالة قكره 
Les‏ يستدل به ايضا على اعتناء الاوائل باللغة. es‏ 
للكلام [ قولهم ] عرض دود MOT NON IN‏ ووز 090 nn‏ 
IT‏ ططخ بررير معرددم ورور عند AMDNIIN PISSO‏ مدر عد ددا 
نز فقولهم عن بنى يببودة de Rats Ron pris‏ 
pas!‏ 2 ولق يلم اضل التوانى فى هذا الفن ان 
RACE‏ من اصحاب ال-55:25 وأن يقتدوا بيم فى كثرة 
لانفسهم ى pe‏ التصاد وال-ومد. وتمييرع ab I‏ 
ep = poD MI ps‏ عنوا LR‏ ال-15م:ت الى يجمع 
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فيها حرون المتجم وغير ذلك Le‏ عنوا به احتياظاً de‏ 
حفظ فذ8 الكتب المظهرة de‏ ما وجذت عليه & الصورة 
فضلا عن مثل هذا العدٍ لجليل النظر العظم القدر 
المودى الى pe‏ كلام الله المعين de‏ العصل SpA‏ ونهبيه 
المرلف الى ثوابه المبعد عن aie‏ فطا كانت منرلة عم 
اللسان Aa‏ التى وصفغناها وكانت درحقه الدرجة التى 
ذكرناها اعتقدنا ان نولف à‏ ذلك كتابا pes‏ فيه ابوايًا 
تشقهل على آكثر عل اللغة وتخيط بجل استعمالها ونجازاتها 
واحاتها ونودعه ايضا آكثر اضوليا الموجودة é bars‏ 
Po Ji‏ و cr‏ غريبها ولذ ندع & Las NPD -JI‏ يستفاد 
ges‏ المصادر وتصاريف الافعال الا () ونودعه كتابنا هذا 
وتبين ذلك ونيسطه بقدر وسعنا élues‏ طاقتناوانا 
مرعم أن استشيبد de‏ شرح بعض الاصول با ue «tal‏ 
الموجود فى NPD‏ وما لمر اجد عليه شافد|! من ال NPD‏ 
cou sul‏ عليه بما we Gps‏ ال+«طنازت non Ji,‏ 
واللغة السريانية اذ بجيع ذلك ges‏ استعيالات العبرانيى 
مقتفيًا فى ذلك اثر راس المتيبة الفيوى نجه الله فى 
استشبادة على السبعئى لفظة المفردة فى NPD‏ مى 
moon Je noël‏ واكر غيرة on ue‏ ايضا 5 


1 non. 
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ودددم ودد van‏ رصى الله Lis‏ ,351 غيرها ايضا وما لمم 
اجد عليه شاهد! مما ذكرته ووجدت RAA‏ عليه مى 
االسان العرن لم انكل من الاستتشهاد ah‏ ولم 
احرج عن الاستدلال بلائحه كا يتصرج () عن “ذلك من 
ضعف عجه JS‏ تمييزه من اضل زماننا لاسها مى استشعر 
منهم التقشف وارتدى )+( بالقدين مع قلة التحصيل 
Sd‏ الامور وقد رايت راس المتيبة بد rive‏ نظر 
الاه وجببه يتوياًة) على Jia‏ ذلك فى كثير من تراجه اعنى 
انه يترجم االفظة الغريبة usé Le‏ مى اللغة العربية 
,55 ريت الاوائل رضى الله pis‏ وهم القدوة فى كل si‏ 
Mgr‏ ون على تسوج غريب لغتنا Le‏ جانسه qe‏ غيرها 
مى اللغات رايتهم يقولون 0x‏ د nybe‏ ور مدت 09 bn‏ 
دجا نوصو ins‏ #20 ممه DNS in TND‏ امم وديم 
on‏ ندر دطوى on‏ «زدم 2555 بدح وتالوا Last‏ فى قول الله 
تبارك وتعالى ديزت :1858 Be ji MAN DIN NN INR‏ 
داقو pain oi‏ أبيهم jh‏ وقالوا pnr 5 ann Last‏ طناك ؟5 
pr root ts 150n‏ ار map nt‏ دورطم وريم be nn‏ 
دذود 200 برصد He 1 mOn Ron mn Nb‏ 
mobs‏ ووو مودم nn‏ مر وقالوا ايضا فى قول الكتاب Pons‏ 
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دج ND bovin‏ مومه MNT NN NN211 NC ban nn‏ 
sans snobnes nou son‏ مرو pop‏ طدودير an‏ 01 
nn) 10 pp nn‏ 10109 دمدؤم #7 مددوكم طبرم دمر pp‏ 
أمطايع MIND ee) ob‏ مصحصص وبتخاصيم 2929 DV‏ 
PP‏ طأصدددس ووم n°72 ADN VIP WT?‏ 7* فرق 7 
تمد در مد دوووكدم: مورك pp PA NE jp‏ 55 
رازو 'أطددؤروظ وروز وجاك on‏ دو VD PRT mimi‏ 
مومه اكز ؤزد qu np PIN ND‏ مورت Do‏ معودر Mann‏ 
MIND PIE D IN NP VND MSN 5 ND 37 VON NID‏ 
ME ND UNS OU 3 ND IN MDN‏ دطرمحص مدطص عور 
non‏ 18 5 دمر ذصدد ددم SU ban mi‏ ترا À‏ يفسرون 
كناب الله مئى اللسان اليوناقى والفارسى والعرى والافريق 
وغيرها من الالسن فها Li,‏ هذا منهم لم y‏ (د) 
عن الاستنشباد عق أنها لا شاهد عليه مى. العيران Le‏ 
وجدناه موافقمًا وتجانستا له من اللسان العرنى اذ هو 
آكثر اللغات بعد السرياى Lis), us‏ واما اعتلالم 
وتصريفه allés‏ واستعمالاته إفهو] فى ur‏ ذلك اقرب 
الى لسائنا مى غيرة es‏ الالسن يعد ذلك من العبرانييى 
الراتخون فى عد لسان العرب النافذون قيه وما Dsl‏ 
ولسنا نقنع من Les‏ تنستشهد من ذلك Je‏ ما قنع به 
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si‏ رصئ الله عنهم Le‏ ذكرباة من استشهادهم بل 
Le‏ هو ابين Suds‏ واقوى lé,‏ لعلى بتعسف Just‏ 
زماننا وكثرة تشططهم Les‏ يبعثهم عليه مسد من الانكار 
لما ليس بمنكر ومن الدفع Y Les‏ مدفع فيه فان GS‏ 
مى ساد اشل Rai‏ & زماننا فذا وى صقعنا خاصة قد 
يبعتهم مسد لهم مع لهل على :التعلل Gard pale‏ 
بديع يستنبطونه وى تفسير رفيع يستحدثونه فى غير 
الامور الشرعية Le‏ يكون غخالفا لقول ال-5جدت أو and}‏ 
بان يقولوا هذا خلان ما ad‏ الاوائل ويشنعون ذلتك 
عليهم ويعظمونه ويباحثون به ويتفرقون به على الرعاع 
حتى es‏ عن be‏ الاشياء. ويرشدونهم فيها 
pis Sms‏ لذوى العج ود بقول MN‏ زضى الله 
عفهم NNPD PA‏ “لايم دود انظ ويقولهم أيضنا pvp‏ 
دوددب sine‏ رودم 5155 أذ ليس مى pe]‏ ان يحل EU‏ 
معنييى [جائزين] وازيك مى ذلك كا قالت الاواثل رصى 
ائله عنهم PAT CDS 020 NET NN NPD‏ وبح Mn‏ 
فووبر طوود MINIPO‏ 27 ذ دوصورط معزي مجم دم جدود ديرن 
YSD' CDD ١١ DND‏ مز مم NÉE‏ رم مموذح ؤدمم mi‏ 
بيه NUT NIPD‏ 710237 نمدم وايضا فلقلّة مطلعتهم لتفاسير 
5د وندمم وتغاسير 7د RIDE‏ 3( 55د رضى الله Logis‏ 
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الفشاطية فهم يتكرون مثل هذا عليهم فضلا عن ان 
ينكروا Le‏ يستشبت به مى اللفظ العرى واشنع ga‏ هذا 
als‏ من فعلهم واظهرمن Xe‏ اتكارتم علينا معشر 
افل التفسير آلتب الله المنزلة الاستشباد بالفاظ men Ji‏ 
اذ يجعلونها Le‏ يوجد )1( فيها مى الغاظ غريبة خارجة 
عن قياس اللغة Le Je‏ قيل فيهباج م ددرت ann on‏ 
novin inbg‏ تالوا فذ! غلط لان I‏ مى 75172 لبست 
اصلا وقد اجروفا فق ,ردت ons‏ تجرى الاصلى لان وزنيها 
وبرحا و Dim‏ وطعنوا ايضا Ke‏ هذا فى قولهم NN‏ 
ودصمدز مى nbnn‏ لان الناء ى .دواح مزيد8 لانه مى مما 
main‏ وفكذا الوا لى قولسم دمجده و WIN‏ من ASIN‏ 
pyn san we AY‏ وطعنوا ايضا فى قوليم coke on No‏ 
son‏ عحتى قاسوا mm‏ جم man‏ رودت mnt bon‏ 
PO DVI‏ زم 12 NND‏ زازه NN‏ 92 #0 رمرم ans‏ 
TONY N°‏ بوردد يود د go‏ بطب me join‏ كج 2 وقالوا 
أيضا & قول. pann-Jl‏ وددم moi‏ انم غلط فى التصيريفك 
وخطاء ف الاشتقاق وذلك أن 555 يجب pl‏ يكون مى 
دهم nn‏ واكم فى Joel non noms‏ وق فى sol; n°0‏ 
دالة على الفاعل الماخوذ مى الفعل الثقيل الذى على kg,‏ 
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bynn‏ وكان واجبا ان يكون ددجم de‏ زئنة 15د مانام 
5د فقولهم de n90‏ مثال صودم 151 غلط ni à‏ معيل 
pull‏ مى nn nn‏ والمم فيه زائدة Pos mobs‏ 
مى معتى logé nn nina‏ خلف فكذ| طعنوا على شذة 
الالفاظ pate Le des‏ ويجانسها فى gpl‏ عن المستعمل 
واتما عرض لهم هذا لتوانيهم وغفلتهم pes‏ بها وقع 
ى آآلتاب we‏ 'مقل هذة الشواد de‏ كثرتها ولقلة u)‏ 
تيقظهم وتنبههم له وقد اودعنا حخن منه de As Ag‏ 
غيرة فى باب افردناه له ى.هذ! لبرء الاول مى ديواننا شذا 
وحن ننزة ال-#دج LE‏ يقتذفونه هم مى الغلطفى هذه 
الالغاظ rase‏ غرض الاواثل رضى الله pis‏ ووجه مجانم 
قيها dois‏ ان [مى] تجازات اعحاب اللغات و اتيب 3 لؤسم (a)‏ 
فيها انهم اذا كثر استعمالهم [sut]‏ ريما clins‏ 
اصله استخغافا LE‏ .صنع العبرانيون ى 12 709 ووه و« 
وغير ذلك كثير نما قد بين ى كتاب حرون اللين و4 
كناب ذوات gs ei‏ تحن ف hill‏ وغيره 
وتبيّنه Gal‏ ى LUS‏ هذا ورا زادوا & اللفظ de‏ اصله 
كزيادتهم الالف المبموزة فى monbènr‏ وك bon vor‏ 
يدل على ذلك vin D'un A5‏ وقولهم sos not‏ 


. وبرع مد طبيطبردروخ : — وطووام ١‏ 
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المى hs‏ العا بغبر كرة وكزيادتهم اللام ] nu à‏ 
plis sou‏ ى con mans‏ الذى الوجه ان يكون ms‏ 
وان كان قد عل وجها pet‏ سنذكرة:4 غير هذا 
een‏ وكزيادتهم غير ذلك من Ga‏ الزيادة Le‏ سابينه 
وشذا التجرى جرت العرب Lau‏ فى لغقها من لمسذن 
والزيادة اما لكذى فكقولهم Se.‏ وزن ورد وما اشبع:ذلك 
واما الريادة فكريادتهم اليمرة SE) Qt Je ets é‏ 
من ملت الري تشثمل ما عند العبرانيين مندودر 
nhnownt‏ مى. dub‏ ديرؤرمد ١‏ رودص ووه وكريادتهمر 
الياء & قولهم ى AN AU pass‏ وكزيادتهم المم فى 
قولهم للازرق زرقم وكقولهم الدلقاء ().وقى gli‏ تكسر 
فوا مئ النوق وسال لعابها دلقم () وكزيادتهم اللام & 
ذلك وى قولهم للعبد عبدل ورا اجرى العبراتيون رن 
TRE‏ 
FRS‏ فيه لانه مشتق من برودصم برح + فجرى اياء par‏ 
قولهم ommnn‏ عا قال nos bo sn‏ جعلوا ياء omno‏ 
وى Bal,‏ لا اصلية ناء الفعل مقل sgpmn sb‏ لانه لما 
كثر استعمالهم ل-«وددم واراذوا:ان! يقنظعوًا ais‏ فعلاً 
جعلوا sel‏ #الاصلى فقالوا دامهمدهح على زنة mhyone‏ فقابلوا 
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بالياء مى pmnn‏ }#1 من movont‏ والياء مى uimne‏ 
ق nm sk‏ وياء nm‏ وضاوه شاياء by ess‏ دز pain pbs‏ 
وا زائدتان لآن الياء للاستقبال والهاء فى هاءجزجج الفعل 
st‏ الثقيل ولمستقيل مى 5715 :5515 أمود ومركم 
à pal‏ ماهو من هذ!: المسنتقبل آلنهمر اجروا ياء 
الاستقبال € مطارثرت تجرى فاء Pts AR‏ الهنناء 
المريدة الدالة de‏ الثقل مجر عين الفعل واجروا HAN‏ 
جرئ اللام .وى بالحقيقة ere‏ الغعل واسقطوا فاء الغعل 
للقيق الذى ضور واو & «ماجم عاج واسقطوا ايضنا RAY‏ 
للقيق وهكذا صنع اكاب mon-dl‏ فى طب on‏ ربدم on‏ 
فانهم SU‏ استعمالهم pion)‏ قل روة تقد ير mon‏ 
فقالوا ودح pins‏ عا قيل روا ons‏ وهذا كان مذ ضبهم 
بك ee donne ons Pnnos Inn‏ لما جلوا nyvn‏ 
مل Les nain nôoimon‏ ردردم nônn kgs‏ مهل nôonp‏ 
nor‏ وشبهوها les Los‏ الثاني منيها كالاصل فقالوا 
ددرو de 1nnrs‏ زنة ردم ودار des pin no‏ زنة mar‏ 
132187bb Ge‏ 295 وأما ووو فكان pére‏ فيد il, pl‏ 
Jia‏ الالف مى شاء رود فصار de qu‏ مثال برم- وجاء 
مستفبله ١‏ كا جاء مستقبل برص np‏ ومستقبل بردبا 
برط واما كتابهم Li‏ بالواو ae, LÉ‏ ده opnn bar‏ 
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اللفظ وشومن بدا وشذا مشييه يفعل‎ de بالواو‎ 
وغيْرها‎ nos روط وطدوث؟‎ Bowen #«ممدد‎ à العبرانيين‎ 
فى ابدالهم الالف فيها مى هآء فقى ظهران مذفهب‎ 
asia التمودم فى مدع اودوردرح وغيرها مثليهاهو‎ cle 
أعنى‎ >20 é pH Ra سواءا وان‎ pimne العبرانيى فى‎ 
هو مدهب العبرانيي فى بزبرام.‎ LUI قلبهم ضاء 57ج‎ 
وغيرة فن احسن الظن بهولاء فليحسنه بهولاء والا فهو‎ 
جائرغير ملتزم للعدل ولا مستشعر لمق نانهم مستح لون‎ 
قولا وفعلا وليش‎ PT بهم متقيلون فعلهم متقفون‎ 
قولهمر‎ el للفظ العرى‎ Lise بمستنكر أن بيكون جود‎ 
chi افكت الرجل عن الامر بمعنى قلبته عنه ويسمون‎ 
المتفكات لانها تقلب وقد وجددت مثل هذه الجازات فى‎ 
هو‎ Li لغة العرب وذاك انهم يعتقى ون :ان اشتقاق مكان‎ 
ان يكون .مكنون‎ Abel مى كان يكون وأن وزته مفعل لان‎ 
Sie فاسكنوا.الواو استثقالا لحركتها وحركوا الكان‎ 
فانقلبت الواو الغا لانفتاح ما قبلها مع سكونها آلنهم ,قن‎ 
لمجعلوا مهه 4الاصى آلثرة‎ LUI فعال مفتوح‎ pe اجروة‎ 
مثال فعال و افعلة وقالوا‎ de الاستعمال فقالوا مكان وامكنة‎ 
أيضا تمكنت ف المكان فاجروا تجرى تغعلت وهو 4 الاصل‎ 
تمفعلت لان اصلم تمكونت فى موضع تكونت مثل قولهمر‎ 


ا 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1850. 371‏ 
تمدرعت فى موضع تدرعت وقولهم سكنت à‏ موضضع 
تسكقت 25 que Gide‏ السكون ومثل قولهم ايضا كوب 
تمرجل مكان مرجل [يعنى] de‏ صناعة المرجل لان Je‏ 
Pas‏ ثياب we‏ ضرب gl‏ وكان القياس, .ان يقال مرجّل 
لآن وزن مرجّل مغل وقولهم ممريجل انما هو ممغعل على 
زنة مد حرج الا ان مد حرج Juke‏ ومجرجل مفعل 
فانزلوا المم الثانية مى.ممريجل وق مريدة Alpe‏ الدال 
مى مد حرج وت اصل فا خرجوا مفعلا واصضلله مغعل 
مخرج مغعلل وهذا هو القياس [ى] سكنت وقدرعت 
ولو انهم lex‏ مكانتا de‏ حقه وواءجيه لقالوا مكاون لان 
وزن مكان ا قلت de‏ الاصل (:) مغعل es‏ مفعل انما ضو 
مغاعل آلنهم اجروة مجرى JS‏ واقذلة وهذ|:هوايضا 
اد قول العبرانييي pond ponnn porn‏ ى أسم 
الفاعلى من ودح اذ شبهوا دودح يقول اللتاب ous‏ جرد 
bn‏ تزدد وأن كان ما متنع جابركون المم ى ددم ls Mol‏ 
كان مى معنئ on‏ ترا non‏ وليس يكون Rise‏ هن As)‏ 
وما مى شىء يتكطون به على غير قياس ما يوجت () ى 
الكتاب الا une Ps‏ به وجها واما قولهم mob nom‏ 
انما ارادوا به تعديل اللفظ وتزويجه وتسويته لان من 
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mr qu mn ذلك كقولهم‎ Me عادة. العبرانيين فعل‎ 
وهو معتل ]0 العين‎ ain رطردعرة خخملوا‎ MEET د‎ 
Nan واصل‎ ex تسل ووو وهو معتل الغاء تزويجا‎ 
وود ملوا دن؛ وهو مصدر‎ tan وكقولهم ايضا ود‎ N120 
JÆ he 22 nom آذ شو مى‎ NI فعل خفيف معتل‎ 
Ja الغاء واللام اذ هو‎ Jane JUS وهو مصدر فعل‎ 5 
وقد تفعل العرب مثل هذا كقولهم‎ biere ورد‎ na ninimin 
Li لاتيه بالعشايا وبالغدايا فقالوا بالغدايا اتباعئًا‎ 3 
-حقه وواجبه وبع بعضهم بين مازورات‎ de العشايا وليس‎ 
كان حق‎ ls دم‎ or p وهو مى الوزر. وبين‎ 
بع تزوج اللفظ كا اريك ذلك‎ (a) rent أن يكون موزورات‎ PA 
mon-Jl else العشايا فقول‎ BU بقولهم الغدايا جلا على‎ 
abs مى‎ yes لما‎ nm عل‎ dé اذا ماج انما هو‎ 
لا غلطًا 3) كا يظن من لا‎ ouf اللغات 4 تعديل‎ coll 
Ji واصله ووياج مدن مم‎ ANS ASS (y 
SUN تؤويجا الكلام فلو ان 2358 القوم يعهون مى مجازات‎ 
DS Mo واستعمالاتها ما عطناة لما انكروا لما جوزناة‎ 
يجوزونهة‎ Le لسان العرب‎ ke de مى الناس ممن لا يطلع‎ 
فى لغقتهم مى الجازات والاستعارات ووضع الشىء فى غير‎ 


: .يروما‎ — * UND. — * mb. 
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موضعه وغير ذلك ve ÈS‏ استعمالهم نما يستعمل 
العبرانيون & لسانهم مثل 1( ذلك ايضا Sly‏ عند .ما 
ابي استعهالا ما مى استعمالات العبرانينى كثيرًا ما اقول 
ds‏ صنعت العرب مثل ذلك فى قولهم كذا وكذا لأرى 
الاغار ذلك فلا يستوحشون مما تسحجيره (ه) العبرانيون 
ولست اقول ان كل Le‏ كثر استعماله يجوز فيه لذن ولا(ة) 
ان الزيادة le‏ ى كل مكان ولا ) ازعنم ان فى كل كلام 
يجوز استعمال مثل هذا التزوج والتعديل As Let‏ 
مردود الى العبرانييى وموقون على استعمالهم فانيش 
حيت نهضوا وقف حيت وقفوا LU‏ وفقك الله ثارك هولاء 
us M4?‏ 5( بجبليم وعدمهم الاذدب. ومقبل على ما ينتفع 
به Jos‏ الله وما GE‏ عن ge Set‏ أشل العم شدة ما 
crie‏ ى تاليف QU TRS‏ من التعب ASS‏ ماي دركنى 
فيه مى النصب فليعج مى كانت هذه aile‏ انلا GT‏ ذلك 
Fab‏ ولا اقصى بم ذكرا بل انما غرضيى فيه الازدلاق الى 
الله والتقربٌ مى ثوابه Le‏ افيد مى معانيه ue‏ جلها 
واطلع we‏ مغازيه ,من نكرها وايضا فليكن xs‏ لى لزمان 
الشضوخة التى قى اشرفنا Wake‏ وكان يسميها افلاطون 


bp. —" mIMNON incertain. — 5 ا ,برطي‎ Non. — 
so. 
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أم التسيان وآكثر من ينتفع بعهنا 1 منفعة كاملة مى 
أطرح عن ab‏ الملالة les philo‏ السآمة وكان اذينبت 
اريبًا مهدبًا Days Lilas‏ وكان 4 saules‏ وتادينبه الاول 
أفضال we‏ كثير ut we‏ فاق Li‏ لم del‏ الى هخ1 العو 
الا. بدؤوب: الحعث والنظر وبالعناية المتصلة ليلى ونهازى 
وبعشق كان يداخلتى 4 36 كان يوج ال Ces‏ وقن 
Joel ÈS 27‏ اللغة قبلى كثيرمى de pt GI‏ 
العم ته واشتذت له طلبته k,‏ مود على اجتبادة 
مشكور على سعيه وان كان تيعهم حازوا فى ذلك عن 
طريق القصد وزاغؤا فيه عن سبيل الرشد بوصغهم أكقر 
الاصول de‏ غير كنهها وانزالهم 17( اياها ي غير Lie‏ 
pi ds,‏ مجعلا GS‏ ص Ro y‏ اتيز 
الاصل -حتى OÙ‏ جعلوا الاعتماد € ça RS‏ الاصول de‏ 
حرف واحد وجعلوا غير ذلك لخبرن we‏ -حروفه does‏ 
خدمية له مثال ذلك انهم جعلوا الاصل 6 ردت النطاء 
وحديه و جعلوا. الفون والهناء CARRÉ NES‏ 
يسقطان فى 1m mn‏ عزذ مط nes‏ وغيرها ولم يخدروا ان علة 
سقوطهما الاستخفان وذلك BAT‏ استعمالهم هخ[ Jet‏ 
وكذلك صنعوا فى min‏ فائنهم أعتمدوا فيه على sh)‏ 


ont. 
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وحده ولم يحفلوا بالحرن المندغم فيه ولا بالهاء وضكذا 
صنعوا ايضا ى non‏ فانهم اعمدوا منه CET SE de‏ 
ولم يعتبروا () بالنوؤن الذدى 4 MNUDM‏ تمسودس ددجم 
وك 78771 555373 9 123 وبالهاء وكذلك جعلوا الاصل 
ف 5دد السين وأحد المثليى فقط ولم يعقروا SI ML‏ 
لسقوطه فى )210 IN‏ وغيرة وامنثلوا هذا الغعل & جبع 
الافعال ذوات GA‏ وقد انام ابو ركريا البرشان على غلطهم 


فى هذا وى مثله مى الافعال المعدلة والافعال ذوات المثليى . 


واما ما كان مى الافعال السالمة nas 773 Je‏ وما اشبه 
ذلك ما ناوه نون فاتهم جعلوا الفآذات منها مى غير 
Jul‏ لسقوطها ى var‏ تصاريفها [او] لاندغامها كا 
صنعوا 4'ذنام TGS y‏ صنعوا np} à Last‏ لسقوط اللآم 
MED N2 NP we‏ 37لكء 1252 5131م ١‏ 730 029 وما اشبه ذلك 
ولاندغامه فى :م7 واما نون 3( فلسقوطه مى 5( ١١‏ تددن . 
nan‏ غيم رن يح 79+ NN‏ ريم عرد زر D‏ وما اشبء 
ذلك ولاندغامه فى In‏ واما نون 753 فلاندغامه فى + 
الامد Lis‏ نون 555 فلاندغامةغ & :5952 ÈS‏ سصنعوا فى 
آكقر الافعال الحذوفة الفاءات أو اللامات كلسم جروا 
فيها هذ! الجرى ونحوا نحو هذا المغرى الا ابو ركريا يحبى 


١ جيرحصدج‎ , Voir la traduction. 
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نع فى ذلك طريق الصواب‎ es بن داود رحجه الله فانه. اول‎ 
وشلك فيه سبيل لق فيز الاصلى. مى اللاحق  فى الافعنال‎ 
الافعال ذوات‎ QUES الى عنى جمعها ى كعابيه اعنئ ى‎ 
الا انه وهم‎ EAU خزون اللين و [كتاب ] الافعال ذوات‎ 
ى قليل من ذلك قد شككناه عليه ى كتابنا المستمق‎ 
والافعال ذوات المثلين على نما‎ Gi الافعال ذوات حرون‎ à 
ومى التقناء‎ GMT we الافعال السالمة‎ Lis تبك فى كتنابّية‎ 
المقلى وحرون المغاق فم يذكرابو ركريا شيا مى ذلك‎ 
ولا تعرض أله فرأينا ص بجع ذَلَكَ كله فى كتابنا هذا‎ 
الافعال السالمة و) الافعال المعلة وذوات المقليى‎ sl 
وحرون المعانى وراينا أن نودعه ايضا مى الاسماء غير‎ 
به تفسيرمفيت‎ Eee لا افعال لها ما كان‎ Le المشتقة‎ 
مثل أسماء الأكيال والاوزان و الاطيار والاحجار وما اشبء‎ 
: ذلك مما استخرجت تفسيره مى كتب العطاء وال‎ 
ودد‎ VAN وجدرن ”ديم وحد‎ MIE الموثوق بنقلهم كدو‎ 
مى‎ pts ديرن دلابر‎ yons رأس المتيبة‎ von در‎ nine 
ححتى‎ Earl رضى الله عنهم‎ nn dis اححاب التغاسير‎ 
يكون كتابنا كثير الغناء قليل العناء جامعًا لآكشر اصول‎ 
اللغة المونجودة ى ال-دج-بر آلا ما مع مغم النسيان الموكل‎ 
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بالانسان أو حال دونه شغل البال )1( الا أن الذى ذكتره 
ابو ركريا فى كتابيه والذى ذكرناه نحن ف المستالسق ge‏ 
الاصول فانا لا نعنى باستقصاء اقسامه ولا بتعديد يع 
تصاريفه ق كتابنا هذا بل انها نشير اليه وننبء. علي»ء 
فتطرلما مسي a‏ من ie‏ ياش االقالسيه sin‏ 
مى مكانه فعلنا ذلك لوجوة منها الرغية ‏ الاختصبار 
على قدر الامكان ولمغرض de‏ تيرك النطويل اطل IN‏ 
ومنها آقّ لوافغلت ذلك لما 55 & آكثرة على Le‏ اق 2 
ابؤركزيا وغل.ما'اتيت به فيه شيا فكنت آكون Cab‏ 
كللامه وكلاى ومكررًا آلتابيه وكتانى فاظج نفسى Dis‏ 
الفاظرين واتعب الطالبين بتكرير اشياء قح بِيِدَتَ وركوب 
اسإليب قن .دعجه .ومنها ال اطوى احسان ما :اخترصء 
الرجل ولا استر )3( فضل AS Le‏ وغريب ما ابستداة 
من pee) prie‏ التصريي dub‏ وتبيقبة البه 
ولا اجرى اليه جر ولا -خطر Ju‏ واضع ولا حم فى 
Fe‏ قبله de‏ ما 5 عنه فى المستحق .ولا 
اطمس نورة ARE‏ وابنسه حقه فلجميع ما ذكرتة مى 
مذلا سها لهذا الوجه الاخير نانه lost‏ واسنجه ا 
وكبت عن استيفاء par‏ فروع تلمك الاصول فى ALES‏ 


تبر برح دير * — . برام يرا ١‏ 
= 


+ 
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هذا....... ألا يخلى نفسه مى قرآءة be a GES‏ 
رجه الله. اعنئ en Ge ST‏ وكتاب وات للقليئ 
ولا يدع قراءة ما pis‏ لى انا كى هذ! الغن مى الآكنب 
اعنى كناب المستاعق ورسالة التنبيه وكتاب التقريب 
والتسهيل وكتاب النسوية وكتاب التشوير Is é ob‏ 
ai‏ اعنى كتاب التشوير جرى لنا فيه شرح كثيير 
لمعاق LES‏ اى ركريا ومعاق كتاب Gall‏ وان درجت 
لنا فيه ايضا قوانين كثيرة من قوانيى اللغة Dhs‏ 
Se‏ (د) مى be‏ الحو العبران الذى لا يستغنى الناظر 
فى Le‏ اللغة عنه وفيه ايضا احتجاجات كثيرة وبراهيى 
عظهمة ودلائل de Rat‏ اصول اللغة وتصاريقها وتعليلاتها 
ظهرمنها شرن هذا الع وجلالة.قدرة واستبان فيا 
ارتغاع مكان مى يحسنه و اطاط موضع من pis‏ فيه 
بغير تميبز ودون معرفة فيجميع Le‏ ذكرته يتم الوقوت على 
pe‏ لغة كتاب الله 3e‏ ونجل ومن of‏ نفضيلنا لاى LS‏ 
à‏ هذا will‏ مع حدتان عهده على ga‏ تقدم Days‏ 
عهده من المولغيى :فلا ينسبنا & ذلك الى الغلو والتشييع 
فيه فيظهنا ويخسنا ما نستشعره مئ: لق ونستنبطل» 
jy‏ العدل فاته )3( من طريق ما sup‏ العدل اهد 


١ جورم‎ nm. Voir la traduction. — * n2N28. 
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طريقنا واحسن مذهيئا فى هذا العم من جيع من تقدّمه 
وليس لقدم 1( العهد Jde‏ القاسّل ولا لحتدتان عبد 
يبتكم المضيب كن ER‏ كل ما يسصق مغ إن ينرقان 
ai‏ زكريا على مذهبه ls‏ ودليله بان فلعجنا بعحة قياسه 
Lys‏ اثرة وسكلنا طريقه وتبزأنا من تقصّى ما قح ذكره 
ناحسن فيه واما Le‏ لم يذكرة من الافعال السالمة ومى 
Gall Gays‏ والاسماء غير المشتقة من الافعال فاى اتقصات 
وابلغ فيه الغاية التى اوى اليها de ss‏ قدر الطاقة 
وحسب :الامكان وانا منبه ايضا & كتابى هذ! على ما وتم 
فيم ابو زكريا فشككته عليه ى المستمق وغيره ومدون 
Le Lol‏ فاتنا تشكيكه عليه هناك و لسنت متضمنا استقباء 
"تيع الاصول ولد استقصاء كل الفروع فان ما نحن um‏ 
مى ES‏ الرمان اذب LE‏ (ه) اذقلنا. عن احضار اقشله 
وشغلنا عن تقييد بعضه UF‏ نرجو ان يكون SLT‏ 
حيطا باكثر ما غرصنا اليه ومشملا de‏ جل ما قضتك<نا 
025 والله نسترشيد وعلي» es‏ واياآه تستهدى )3( وبه 
نعتصم ق:ذلك وق هيع الامور وسمينا كتآبنا شذ! بكتاب 
ADI‏ لى ال-جم+:ج الذى معناة & االلسان الغبراق Gui‏ 
والتغتيش كا ان تنقيم ON‏ فى اللسان العرى هو تغتيشه 


١ .يراوودج‎  : ND. دس‎ Inn الم‎ 
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ان‎ Ra ya هذا‎ Lybie fs ue ايضا .وابا.,[اسال]‎ 
المذبك‎ dom pps tôt يدع عند ما ابقل بع اضشلاإزمائنا‎ 
els الباطل -وسب "الوقيعة & القاس‎ Loi à 
ياتون به من معنى غريسالى‎ (1) Le على العطاء ونسب‎ 
عليهم فان مى كانت فيه هذه‎ Sales لهم‎ EN Pas 
AS المذمومة لا.يزال مذموما مى الله وممقوتا مى‎ JE 
واعاق مى الول فان‎ shall ولست ازعم الى أعصم مى‎ 
Gsm y طبيعة. البشر ناقصة وخليقتم ,مقصرة‎ 
هذا‎ US الغاية فيه وما لقم من قرا‎ és sie) 
فيه ولا‎ ol عاذو € خلل‎ ant Ferhat 
يغتفزلى زللاً يطلع عليه وهو يرى ما اتجشمه ويعاين اما‎ 
JA فليس بمستعظم أن يقع فى هذا الديوان‎ sous] 
بعظلم ما‎ db القدر لخطاء مى طريق الغفلة واشتغال‎ 
(5) os اتكلفم فلا ينتهرن  الفسل منى الفرضة اذا كان‎ 
فكثيرا يكتب الاديب والكاتب‎ ll منرهًا عن مثل ذلك‎ 
وكان ذلك..:‎ al aus ناذا نخصه وجى‎ LUS الحري‎ 
المراتب‎ = (a) مثل هذا الديوان العظم الكثير المعاى‎ à 
أن يسهو وغير ملوم‎ 8 15e فان منى تكلف ما اتكلفم‎ 


١ mou. Version عتما طغط‎ DD moe nt إ(ونسب)‎ 
— + Son — باصيو اح ج55‎ 
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فى ان يوهم وانما ضدان إلى ASH‏ 4 هذا ما أعرفه مى 
سوء ادب اهل زماننا وقلا معرفتهم بمضايق اهل التاليف 

ومآرق اححاب التنظم > piles‏ الى الطعن de‏ العجاء 
اد سها وقد ابتليت بجهلهم ولا اسل من غيهم وقسمت 
aus‏ هذا على جين لجزء الاول نذكر فيه ابوابا عطيّة 
يتبيى منها كثيرمى تصاريف اللغة ويجازاتها واستعمالاتها 
ai‏ وغير ذلك مى احوالها وسميت هذا لبر () 
كثرة فنونه كتاب المع lames‏ لابوابه بالجع من الارض 
8 مواضع يكون فيها انواع ke‏ من الزفر Ki‏ من 
التجيع فى الثوب الذى يكون we‏ الوان شتى SU ss‏ 
نذكر فيه آكثر الاصول الموجودة فى NPD‏ فسميت هذا 
جز الثاى لذلك بكتاب الاصول وهذا حين ابدى بذكر 
يع ما تضمنته حول الله 





TRADUCTION. 


Louange à Dieu *, qui a créé l'homme et lui a 
enseigné le langage; qui l'a amené à reconnaître sa 
divinité et à proclamer son unité; qui lui a révélé 
le chemin de la bonne conduite et l'a sauvé de la 


nn. —* Les mots رامد زوم‎ sont précédés, dans le ma- 
nuscrit, du mot NC (عوالى)‎ «ma prière,» que la traduction 


hébraïque ne rend pas, et que nous avons supprimé. 
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mauvaise voie; qui a accordé à la langue hébraïque 
une supériorité et une prééminence sur toutes les 
langues, en s'en servant pour révéler ses livres saînts 
et pour manifester ses lois pures! Je lui adresse des 
louanges qui puissent nous obtenir sa faveur, nous 
mettre en rapport avec lui, et nous approcher de 
sa miséricorde. 

Et ensuite (j'entre en matière) : 

Puisque la connaissance méthodique de la langue 
est un instrument pour toute recherche et une in- 
troduction à tout ce que l'on discute, c'est un devoir 
impérieux ét une chose absolument nécessaire de 
faire des efforts pour arriver au plus haut point (de 
cette connaissance) et embrasser toutes ses branches, 
et de se montrer avide de la posséder dans la per- 
fection, afin de reconnaître ce qui est correct ou in- 
correct, parfait ou imparfait, au propre ou au figuré, 
usité ou rare, et les autres choses que (la langue) 
comporte! ; car, en embrassant tout cela, on embras- 
sera tous les sujets que l'on discute, et à mesure 
que cette connaissance sera insuflisante et impar- 
faite, l'intelligence de ce qu'on recherche sera im- 
parfaite aussi, et la connaissance de ce qui est en 
question sera insuffisante, Ensuite, comme la rému- 
nération divine est هل‎ meilleure chose que l'homme 
puisse acquérir dans ce monde, et la chose la plus 
sublime qu'il puisse gagner et préparer pour l'autre 
monde, — chose à laquelle on ne peut arriver com- 


 Littéralement : et autres choses de عن‎ qu'elle (la langue) em- 
prunte, on adopte; c'est-à-dire, de ce qui est de son domaine. 
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plétement.qu'en comprenant عه‎ que renferment les 
livres de la révélation et en.se conformant à ce qu'i 
ordonnent ôu défendent, — et comme le contenu 
de ces livres ne peut être compris qu'au moyen de la 
connaissance de la langue, la solitude deFhomme 
pour consolider cette connaissance et le -soin qu'il 
doit mettre à l'obtenir, à l'améliorer, à scruter- ses 
divers sujets et à se rendre compte (du sens) des 
mots, sont un devoir impérieux et une chose extrè- 
mement nécesssaire, eu égard à la noblesse de la 
chose recherchée et à la haute valeur du sujet qui 
est en question, et en raison de ce qui est établi 
dans nos âmes et avéré dans nos esprits au sujet de 
la grandeur de celui qui a révélé (ces livres) et de 
sa haute puissance [qu'il soit exalté et glorifé]! 
Aussi les meilleurs de nos anciens (docteurs) [ que 
Dieu leur soit propice ![ ne cessaient-ils de s'y ap- 
pliquer, d'y encourager et de recommander vive- 
ment qu'on s'en occupât. Ainsi, en parlant des de- 
voirs des pères envers leurs fils, ils disent ! : « Dès 

l'enfant ( sait parler, son père doit lui enseigner 
Ris e Israël ( Deutéron. 1, 4), et La loi 
que nous a commandée Moïse (ibid. xxx. 4), et la- 
langue sainte, » 






١ Voy. Talmud de Babylone, traité Succa, fol 42 r. Les mots 
25 ne «et la langue sainte , »essentiels dans la citation d'Ibn- 
Djank'h, ne se trouvent pas dans le passage talmudique que nous 
venons d'indiquer, ni dans le Mischné Tord de Maïmonide ( Talmoud 
Tord, chap. 1). Ceux qui voudront comparer toutes les citations 
d'Ibn-Djanä'h avec nos éditions du Talmud, pourront remarquer 


d'autres variantes que nous n'avons pas toujours relevées. 
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preuve que, pour comprendre les livres de 
téxévélation et s'acquitter des devoirs que la loi im- 
pose, il faut d'abord bien comprendre la science 
de la langue et savoir l'interpréter dans la perfection, 
sans parler des preuves que la raison nous fournit 
pour cela, c'est que les anciens ont dit ! : « Les عسل‎ 
déens ayant tenu à leur langue, leur loi s'est con- 
ée. entre leurs mains; les Galiléens n'ayant pas 

tenu à leur langue, leur loi ne s'est point conservée 
entre leurs ntains.» Plus loin, il est dit des gens de 
la Judée, dont nous descendons, nous autres ha- 
bitants (jui if fs) de cette contrée, et dont nous devons 
imiter l'exemple et suivre les traces : « Parce qu'ils 
ont tenu À leur langue et qu'ils se sont établi des signes, 
leur loi s'est conservée entre leurs mains. » Par les 

| mots ils se sont établi des signes, on veut dire qu'ils 
ont établi (les règles de) la flexion grammaticale, 
fait ressortir les finesses et indiqué les causes. Le 
verbe mapn a ici le sens de « tenir avec soin à quel- 
qué chose, en être avarer, comme dans le pas- 
sage suivant ? : « Les maitres ont enseigné : Lorsque 
(les ouvriers) ébranchent les arbres, taillent les 
vignes, élaguent les broussailles, éherbent les se- 
mailles, ou sarclent les herbes, (1 le eaux, | si 
le propriétaire y tient ) r®pD), appartiennent au 
propriétaire (et il est interdit aux ouvriers de s'en 
emparer بز‎ » Ët comme dans cet autre passage ? : 








١ .رولا‎ Talmud de Babylone, "Éroubin, fol. 53 r. 
جملا ؟‎ ibid. à la fin du traité Bäba Kamma. 
3 Rd traité Schabbäth, fol. 1A9r. et traité Bdba ممه‎ fol, br. 
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٠» Rabbi Jehouda a dit au nom de Räb1 : Lorsque 
les gens d'une compagnie sont avares (propn) les 
uns à l'égard des autres, ils pèchent, les jours de 
fète, en mesurant, pesant, comptant, empruntant 
et payant ?, ét selon l'école de Hillel (ils pèchent) 
aussi sous le rapport de l'intérêt %;» c'est-à-dire, 
lorsque des convives sont avares les uns à l'egard 
des autres, de manière que l'un, lorsque c'est à son 
tour (de traiter), donne à manger à ses compagnons 
du pain grossier, tandis que l'autre donne du pain 
in, ou que l'un donne à boire de bon vin, tandis 
que l'autre fait boire du vin factice, ou {qu'ils font) 
d'autres choses semblables, ils méritent ces épithètes 
(de pécheurs et de transgresseurs). 

(Pour en revenir à notre sujet, } qu'elle est belle 
la science qui a une telle utilité, et la marchandise 
qui offre un tel profit! car celui qui l'aurait vendue, 
et non pas acquise, serait certainement en perte dans 
sa vente et frustré dans son commerce. Que Dieu 
nous en garde ! 


J'ai vu le peuple au milieu duquel nous vivons 






Cette citation لا‎ 2# que. dans la version hébraïque du Kitäb ,سدس أله‎ 
* Dans les deux endroits du Talmud, nos éditions portent Samuel 
au licu de Rà ik. 7 | 
* C'est-i-diret « Lorsque les associés ne se montrent pas désinté- 


ressés les uns à l'égard des autres, les partages qu'ils font doivent 
être considérés comme dés transactions commerciales, interdites 
pendant les jours de fête. » 

* Lorsque l'un prend un peu plus que l'autre, il peut être consi- 
déré comme prenant l'intérèt de ce qu'il a avancé, chose également 
défendue par la loi religieuse. 

١ L'auteur vent dire que, si les autres marchandises offrent un 
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faire des efforts pour arriver au plus haut point dans 
la connaissance de sa langue, suivant ce que nous 
avons dit, commé le veut la réflexion et comme 
l'ordonne la vérité. Mais les gens de notre langue, 
dans ce temps-ci, ont jeté cette science derrière 
leur dos et ont mis cette matière derrière leurs 


oreilles; ils l'ont dédaignée et l'ont considérée comme 


du superflu dont on n'a que faire et comme une 
chose à laquelle il ne faut pas aspirer. Ils se sont 
donc dépouillés de ses bienfaits, ils se sont privés 
de ses belles qualités et ont déposé son ornement 
et sa parure, de sorte que chacun d'eux parle selon 
son bon plaisir et s'exprime comme il veut; ils 
n'usent en cela d'aucune circonspection, d'aucune 
réserve, comme si la langué n'avait pas de règle à 
laquelle elle puisse être ramenée, ni de limite à la- 
quelle il faille s'arrêter. Ils sont satisfaits, en fait de 
langage, de ce qui est aisé pour eux, et se conten- 
tent de ce qu'ils peuvent saisir commodément et 
de ce qui est pour eux d'un abord facile, Ils ne 
sont pas scrupuleux sur les principes fondamentaux 
et ne scrutent pas les règles spéciales, de sorte qu'ils 
ont dans le langage d Sn devant les- 
quelles on recule et des”, expressions Qui inspirent 
de l'aversion. Ceux d'entre eux qui dédaignent le 
plus cette science et méprisent cette matière, ce 
sont ceux qui ont un peu de goût pour la science 







profit lorsqu'elles se vendent, celle<i , au contraire, il faut tou 
jours l'acquérir, sans jamais s'en défaire ni la négliger pour autre 
chose. 


mr" 
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du Talmud, étant fiers du modique succès qu'ils y 
obtiennent et épris du peu qu'ils en comprennent, 
de telle sorte qu'on m'a raconté que l'un de leurs 
hommes célèbres disait au sujet de هل‎ connaissance 
de la langue, que c'était une chose qui n'avait pas 
de sens, qu'il était sans profit et sans utilité de s'en 
occuper, que le maitre se tourmente et que l'étu- 
diant se fatigue sans en recueillir aucun fruit. S'ils 
ont pris la chose si légèrement, c'est parce qu'ils 
lisent d'une manière fautive ce qu'ils lisent du Tal- 
mud, et que ce qu'ils en récitent ils le récitent 
d'une manière incorrecte, sans s'en apercevoir; et 
cela par manque de tradition et par défaut d'au- 
torité. C'est là ce qui a porté la plupart d'entre eux 
à dédaigner de lire avec attention, de distinguer le 
kameg du patha'h et le mil'él du milra’; mais savoir 
la conjugaison et parler là-dessus, c'est quelque 
chose dont ils augurent mal, et peu s'en faut qu'ils 
ne le fassent passer pour de l'irréligion. 

Ce n'est pas là cependant cé que nous ont légué 
les plus illustres talmudistes d'autrefois; parmi eux, 
notre maître Saadia (que Dieu lui accorde un re- 
gard propice} s'efforçait d'arriver au terme auquel 
il Jui était € (de parvenir), et se dirigeait au 
but que sa capacité pouvait atteindre, en éclaircis- 
sant la langue, en exposant ses règles fondamen- 
tales et en expliquant ses règles spéciales. dans un 
grand nombre de ses ouvrages. tant dans ceux qui 
sont particulièrement" consacrés à cette matière, 
comme son livre intitulé Le Livre de da langue, que 


26 
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dans ceux qui n'ont pas celle destination. Et ce 
Samuel ben-'Hofni, le chef de l'académie ! (que 
Dieu lui soit propice !}, encourage fortement à cette 
étude, et en faisant l'éloge de ceux qui parlent pu- 
rement, qui pénètrent dans la science de la langue, 
qui savent en discerner les causes, et dont la pensée 
est capable de se rendre compte de ses divisions et 
de ses divers modes de flexion, il cite pour preuve 
les paroles du poëte sacré ? : Mes paroles (retrace- 
ront) la drüiture de mon cœar; et (ce dont j'ai) con 
naissance, mes lèvres l'exprimeront avec pareté (Job, 
xxx, 3); et les paroles du prophète : Le Seigneur, 
l'Éternel, m'a donné une langue exercée, etc. (Isaie, 
.ا‎ 4), et JL a rendu ma bouche comme un glaive tran- 
chant (ibid. xuix, 2); et les paroles du poëte sacré : 
Ma langue est le stylet d'un écrivain habile{ Ps. xuv, a); 


١ Les chefs où présidents des académies juives avaient le titre de 
no" UNS «capul consessus, » OU, chaldéen, xnavno 09; le 
rot المتببة‎ est un mot chridéen ,لوزطوعة‎ Quant à Samuel ben-Hofni, 
il était chef de l'académie de Soura, près de Bagdad ; il mourut en 
1034. Outre ses ouvrages lalmudiques, dont M. Rapoport a recueilli 
les titres | Vie de H. Häya, p. 86, note 8), il composa des commen- 
taires bibliques, dont la prolixité a été sévèrement blämée par Ibn- 
.مر‎ {Voy. la préface de son Commentaire sur le Pentateuque, au 
commencement.) Les ouvrages de Samuel ben‘ Hofui sont tous per- 
dus, et il ne s'en est conservé que quelques fragments cités par 
divers auteurs. 

1 Le mot ولى‎ qui signifie quelquefois un homme aimé de Dieu, 
un saint homme, est souvent employé par les juifs arabes pour désigner 
les écrivains sacrés non prophètes, et, en général, les auteurs des 
hagiographies. On 16 trouve très-souvent, avec cette acception , dans 
le livre des Devoirs des cœurs, par Ba'hya ben-Joseph, dont l'original 
aräbe existe à da Bibliothèque nationale, ancien fonds bébr. n°201. 
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et les paroles du prophète : Et la langue de ceux qui 
barbarisent se hâtera de parler avec pureté {Isaïe ‘xxxn, 
)(. 11 blâme ceux qui “بسيو‎ ٠ بيذ‎ chose et les 
compare aux gens dont il est dit: Et leurs enfants à 
moitié parlaient Lidiome d'Asdod (Néhémia, x, 24), 
et il les confond par l'exemple’ des Syriens !, dont 
on dit qu'ils n'ont pas abandonné leur langue et 
qu'ils y persévèrent, On ne peut (dit-il) parler cor- 
rectement et pénétrer dans la science de la langue 
qu'en comprenant les principes de la langue et en 
se fortifiant dans ses formes grammaticales, deux 
choses dont nos compatriotes ne s'inquiètent guère. 
Il dit encore, en parlant de la science de la conju- 
gaison en particulier, qu'une chose qu'on ne peut 
se passer de savoir, c'est de connaître le niph'al, le 
hithpa'ël? et T'infinitif; et c'est là précisément la 
science de la conjugaison que nous vantons et dont 

* Du temps de Samuel ben-"Hofni, la langue syriaque + malgré 
sa haute antiquité, était encore très-florissante et parlée avec pureté. 
M. Ewald, qui fait allusion À ce passage (Beitræge, I, p. 141), 
s'est trompé en supposant que par Syriens il fallait entevdre ici les 
juifs de Palestine qui, selon Samuel ben-"Hofni, auraient mis plus 
de soin e de la grammaire ; cette interprétation est contraire 
à l'ensemble du texte. D'ailleurs, lorsqu'il s'agit de distinguer les 
juifs de Syrie مه‎ de Palestine de ceux de Babylonie ou d'Irâk, on 
appelle les premiers الشاميون‎ ou الام‎ Je! (voy. ma Notice sur 
R. Saadia, .م‎ 14, note 1), tandis que le mot السريانيُون‎ désigne 
en général les peuples parlant la langue araméenne; la version hé- 
braïque rend les mots مدهت دعدد0دح ممم ويعيم بالسريانيين‎ 

* Sur le mot Jlaxs|, employé par les juifs arabes pour désigner 
le Hithpa'él, voyez mon édition du Commentaire de R. Tan’houm 
sur "Habakkouk , p. 04, note 3. 
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les connaisseurs méritent notre éloge. Je le vois. 
malgré sa haute dignité et son précieux talent, suivre 
l'autorité des grammairiens dans beaucoup d'en- 
droits, s'en rapporter à eux et invoquer leur témoi- 
gnage; à plus forte raison, il ne s'élève pas avec 
orgueil au-dessus d'eux et ne déprécie pas leur 
science. Pour nous, nous nous contentons de عم‎ 
que nous avons cité des paroles des anciens : « Les 
Judéens ayant tenu à leur langue, leur loi.sest 
conservée entre leurs aisé} aC aliens n'ayant 
pas tenu à leur langue, leur loi ne s'est point con- 
servée entre leurs mains.» Et toi, qu'il te suflise, 
pour juger de la dignité, de la grandeur et de la 
haute valeur de cette matière!, de ce que Dieu 
a promis d'anoblir son peuple à l'époque (messia- 
nique) par la pureté du langage ; car c'est là ce qu'a 
dit le: Très-Haut : Et la lanque de ceux qui barbarisent 
se hâtera de parler avec pureté. En disant : La langue 
de ceux qui barbarisent, il ne veut pas désigner ceux 
qui parlent des langues barbares, je veux dire ceux 
qui ne parlent pas l'hébreu du tout; car, si c'était 
cela, il aurait dit ; se hätera de parler la lanque juive. 
Mais il veut désigner seulement ceux qui sexpri- 
ment d'une manière barbare, je veux dire ceux qui 
parlent incorrectement, qüi ne serutent pas la science 
des principes de la langue et ne connaissent pas bien 
1 Nous avons cru devoir modifier légèrement la leçon du manus- 
ecrit que nous avons mise aû bas du texte arabe et qui ne nous pa- 
raissait pas olfrir de sens couvenable. La version hébraïque favorise 


la leçon que nous avons adoptée: elle porte : ps طألززةز وريج‎ 5 
MON NII 
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ses formes grammaticales, comme il en est de la plu- 
part de nos contemporains, quoiqu'ils ne le sachent 
pas eux-mêmes. C'est pourquoi (le prophète) a dit : 
Elle se hâtera de parler avec pureté, c'est-à-dire elle 
s'exprimera élégamment ; mais l'élégance du langage 
né peut avoir lieu que lorsqu'on comprend {les su- 
jets) que nous avons dits, c'est-à-dire qu'on a une 
connaissance solide des principes de la langue et 
qu'on sait discerner ses formes grammaticales. 

Il faut vrai s'étonner qu'ils puissent tant dé. 
daigner la science de la langue et mépriser ceux qui 
la cultivent, et qu'ils puissent si peu reconnaître 
que, pour bien s'acquitter de ce qu'exigent les lois 
(divines), en fait d'intelligence et dé pratique, il faut 
comprendre la grammaire, tandis qu'ils voient les 
anciens en faire usage et en argumenter dans leurs 
controverses et dans leur argumentation, comme 
(par exemple) dans le passage suivant : «Que veut 
dire ويم‎ 12 Räb dit, c'est l'homme; et Samnel 
dit, c'est la dent. Râb dit c'est l'homme, parce 
qu'il est écrit : Le” gardien dit, le matin est venu et 
la nuit (viendra) encore; si vous voulez DEMANDER, 
DEMANDEZ (rss JPSAN EN ( *; relournez el revenez 





١ Dans la Mischnä, 11١" partie, traité Béba Kamume, ch. 1,5 à, on 
énumère quatre causes principales de dommages : 1° le bœuf qui 
pos سه‎ qui fait des dégâts en marchant |Exode, x, 28-32; xx, 
4} 2° ها‎ fosse laissée ouverte (ibid. بهد‎ 33),.3" le nya: 4° l'in- 
cendie (ibid. xxm, 6). Dans la Guemare de Babylone, même traité , 
fol. 3v., on établit sur lersens du mot صدوم‎ la discussion citée ici 


par Tbn-Djand’h. 
5 Selon Räh. ny20 désigne l'homme qui cause un dommage en 
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) Jsaie, ax, 12). Samuel dit c'est la dent, parce 
qu'il est écrit: Comment a été fouillé Ésaü ! comment 
ont été DÉCOUVERTS (322) ses lieux cachés (OÜbadia, 
1, 6); qu'est-ce qui apprend que (le verbe) a 
ici le sens de découvrir? C'est ainsi que l'interprète 
(le Targoum de) Rabbi Joseph, qui porte : Quo- 
modo perquisitus est Efaü, aeTEcTA sunt (v73nx) abs- 
condita ,كمه‎ (Si on demandait) pourquoi Räb ne 
dit-il pas comme Samuel? il répondrait : Est-ce 
qu'on lit nx23? et (si on demandait) pourquoi Sa- 
muel ne dit-il pas comme Räb? il répondrait : 
Est-ce qu'on lit ns22» Dans cette argumentation 
il y a un des grands mystères de la grammaire : 
c'est que هدم‎ est actif, tandis que ربدناة‎ cité par 
Samuel, est uo niph'al; or, comme il en diffère tant 
dans la forme, je veux dire, comme اجيم‎ n'est pas 
de la même forme que 23, et quon na pas dit 
(dans la Mischnä) لام‎ Râb ne voulait pas l'en dé- 
river ; c'est pourquoi il dit : » Est-ce qu'on lit n»23 2 » 
Et de même, comme dans »y2 jryamon, le verbe 
est léger (au kal), tandis que ديم‎ est un verbe 
lourd, Samuel ne voulait pas en ‘dériver celui-ci; 
c'est pourquoi il dit : « Est-ce qu'on lit nyt22» Selon 
Samuel, le verbe lourd diffère bien plus du kal qu'il 
ne diffère du niph'al, quoique le niph'al ne soit autre 
chérchant et en fouillant, et ce docteur se borne à citer à l'appui 
de son opinion un passage où le verbe وهم‎ est appliqué à l'homme. 
1 Selon Samuel, دنم‎ désigne la dent de l'animal qui met à 


exemple où‏ سن ebil cite‏ مهوت وبسد en filer‏ شتت 
mare à décent où‏ عن mmployé dns le Pad‏ بوه رح Je seche‏ 


fouiller. 5-5 
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chose que (le passif) du kal; c'est parce que le verbe 
léger (kal) ne devient lourd que par un augment, 
‘de même que le niph'al ne se forme que par un 
augment, et puisque (le verbe lourd et le niph'al) 
sont analogues en ce qui concerne l'augment, ils se 
rapprochent, selon lui, dans la forme. Quant à Räb, 
comme ny20n.est transitif, tandis que #23 est in- 
transitif, il en diffère selon lui; et chacun (des deux) 
a son opinion particulière. Et cela (fait partie) de 
ce qu'il y a de fin, de subtil et d'occulte dans la 
grammaire ; les anciens le connaissaient, le com- 
prenaient et y étaient attentifs; mais je ne sais au- 
cun des talmudistes de notre تددن ومع‎ comprenne 
ce que nous avons révélé du mystère de cette ar- 
gumentation. 

Les anciens disent encore au sujet des paroles 
de la Mischnä pron an prast (celui qui a causé un 
dommage est obligé, ete.) :« Au lieu de an, il fau- 
drait dire : 2m; mais, dit Raba, le docteur (à qui 

ar les appartiennent ) était un docteur de 5 
rusalem qui employait un dialecte plus aisé !. 
Ceci encore a rapport à la science de la ا‎ 
je veux parler de la distinction entre la forme ا‎ 
gère (sans daghesch) et la forme lourde. Dans leurs 
paroles, il y en a beaucoup de cette sorte qui peu- 
vent servir de preuve de la supériorité de cette 
science et de sa haute valeur. ب‎ ns 

Ce qui prouve ‘encore que les anciens avaient 


! Voy. Talmud de Babylone, traité مطل‎ Kamma;, fol. 6 v. Au 
lieu de دوم‎ SUN. nos éditions portent 37 JON AIN 27 JÔN 
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soin de la langue et examinaient bien la parole, 
c'est le passage suivant : « Fabbi dit! : Si y avait 
quelqu'un qui pût demander aux gens de la Judée, 
qui sont exacts dans leur langage, si nous devons 
lire (dans la Mischnä} j23x0 ou j"250, mx ou 
moy (par un # ou par un .72لا‎ Puisqu'ils disent 
des gens de la Judée qu'ils étaient exacts dans leur 
langage, cela prouve qu'ils en avaient soin. 

Les gens qui négligent cette matière devraient 
se guider d'après les auteurs de la Masora et prendre 
pour modèle leurs grands efforts, leurs constantes 
recherches, leur forte application et la peine exces- 
sive qu'ils se donnaient en comptant les mots d'une 


١ Voy. Talmud de Babylone, حيبت‎ “Éroubin, fol. 53 x. Au lieu 


de +27, nos éditions portent NON 4. 

' 5 Dans la Mischnä, Il" partie, traité ‘Éroubin, ch. 1,51, tit : 
مرجم وديم‎ (P1330) DIN دحو‎ «Comment attribue-t-0n aux 
villes des membres où des fatus?s C'est-à-dire, à quelle condition 
(larsqu'il s'agit de mesurer, à partir des extrémités d'une ville, la 
distance de deux mille coudées à l'entour, pour former 3 banlieue 5 
peut-on considérer comme appartenant à la ville, et formant en 
quelque sorte ses membres ou ses embryons, les bâtiments qui 
aranceut el dépassent l'enceinte, Selon la Guemare, les uns lisaient 
ع ل‎ faisant venir ce mot de 3% « membre ;s les autres lissient 
1290, 12 faisant venir de +21, «fœtus, embryon.» Le mot 
MON où 112%, avec le suflixe 4, se trouve dans la "لا‎ partie de ها‎ 
Nischoä, traité, Bekhordeh, ch. vi, 5 6. L'auteur du ‘Aroukh et Mai- 
monide lisaient 1377 ou 91m: voici comment عت‎ mot est expliqué 
par Maïmonide, duns son Commentaire sur la Mischnä [man. de Ja 


Biblioth. nat.) : هو العصعص 3 ا فقا الطهر وثم‎ on, 


Mers دم من يقراً‎ 5 La .من‎ « Le mot 3917 signifie le 
coccyx, qui est la dernière des vertèbres du dos: it yen à qui lisent 
9%, لوول اه‎ lisent 1138. + 
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orthographe pleine ou défective, et en distinguant le 
mil'él du milra'; (ils allaient même) jusqu'à s'en- 
quérir de la quantité des versets dans lesquels sont 
réunies toutes les lettres de l'alphabet et à se préoc- 
cuper d'autres choses semblables, afin d'avoir soin 
de conserver ces saintes écritures dans la forme 
mème dans laquelle elles se trouvaient, et 4 plus 
forte raison (devaient-ils apprécier) cette science 
respectable et éminemment précieuse qui conduit 
à la connaissance de la parole de Dieu, qui nous 
aide à agir d'après ce qu'il a ordonné ou défendu, 
qui nous approche de sa récompense et nous éloigne 
de son châtiment. 

Or, comme la science de la langue occupe la 
place que nous venons de décrire et que son rang 
est celui que nous avons indiqué, nous avons ré- 
solu de composer sur ce sujet un livre, où nous 
réunirions des chapitres renfermant la plus grande 
partie de la science de la langue et embrassant ce 
qu'ily a de plus important dans son usage (régulier), 
ses licences et ses allures, et où nous déposerions 
aussi la plupart des racines que nous possédons dans 
l'Écriture, en expliquant ce qu'elles présentent d'ex- 
traordinaire, de manière à ne laisser dans l'Écriture 
rien de ce qui peut être utile, en fait d'infinitifs et 
de formes verbales, sans le déposer dans notre livre, 
en l'expliquant et en l'exposant selon notre capacité 
et selon ce que notre faculté peut atteindre. Je me 
propose, pour expliquer certaines racines, de tirer 
mes preuves, toutes les fois que je le pourrai, de 
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ce qu'on trouve dans l'Écriture ; mais lorsque je ne 
trouverai pas de preuve dans l'Écriture, j'invoquerai 
comme preuve ce qui se présentera à moi dans la 
Mischnä, dans le Talmud et dans la langue syriaque: 
car tout cela est aussi employé par les Hébreux; et 
en cela je suivrai les traces du chef de l'académie, 
ALFayyoumi, qui tire des preuves de la Mischnä 
et du Talmud pour (expliquer) les soixante et dix 
mots isolés dans l'Écriture!, et les traces des autres 
Gueonim, tels que Rabbi Scherira, R. Häya® (que 
Dieu leur soit propice !) et d'autres encore. Et lors- 


١ Voy. ma Notice sur R. Sandia Gaon .م‎ 10; Geiger, Zeitschrift, 
1 V,p. جدة‎ et ,عنس‎ Dukes, Beitnege, ملل‎ 110 el sui. 

* Rabbi Scherira présida l'antique académie de Poum-Beditha, 
en Mésopotamie, depuis l'an 968 jusqu'à l'an 998; dans cette der- 
nibre année, il abdiqua en faveur de son fils Häya, dent nous avons 
déjà parlé dons un autre endroit. Sur Scherira et ses écrits on pent 
consulter, outre les ouvrages de Wolf et de Rossi, les excellentes 
récherches de M. Rapoport, dans la Vie de 1. Nathan, auteur du 
‘Aroukk, note 82, et dans la Vie de R. Häya. Il résulte de notre pas- 
sage et. de diverses autres citations d'Iba-Djanä'h et de Kim'hi, qu'on 
possédait autrefois des écrits de Scherira relatifs à la langue hé- 
braïque et à l'Écriture sainte. Scherira et son fils Häya, comme on 
le voit par notre passage, s'étaient servis du Talmud et du dinlecte 
araméen pour expliquer certains mots obscurs de la Bible. Une ex- 
plication de cette nature, appartenant à R. Hiya, est citée dans un 
“Aroakk manuscrit (fonds de ln Sorbonne, n° 180}, où nous avons 
rencontré une douraine dé passages , notamment des citations arabes , 
qui manquent dans les éditions du ‘Aroukk ; à la fin de l'article #77, 
on lit ces mots : 5 a) يفال‎ ssl الوجع أذا‎ bi وي 9 حبر‎ 
IN ANT Aus «Selon l'explication de 8. Häya, la douleur, lors- 
qu'elle est forte, estappeléens;,etde ذا‎ vient lemot كرد‎ (Psuxxun, 
6). R. Häya parait entendre par ce dernier mot une pluie forte qui 
déchire la terre et qui, pour ainsi dire, lui faît des plaies. Nous fe, 
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que je ne trouverai pas de preuve dans ce que je 
viens de mentionner, mais que j'en trouverai dans 
la langue arabe, je n'hésiterai pas à en citer comme 
preuve ce qui sera évident, et je ne m'abstiendrai 
pas‘d'en employer comme argument ce qui sera 
manifeste, comme s'en abstiennent ceux de nos con- 
temporains dont le savoir est faible et qui ont peu 
de discernement, et surtout ceux d'entre eux qui se 
couvrent du voile de l'austérité et s'enveloppent du 
manteau de la piété, tout en comprenant peu la 
réalité des choses. J'ai vu que le chef de l'acadé- 
mie, R. Saadia, se sert du même appui dans beau- 
coup de ses traductions, je veux dire qu'il traduit 
les mots rares par ce qui leur est analogue dans la 
langue arabe. J'ai vu aussi que les anciens [et ce 
sont eux qui en toute chose doivent nous servir de 
modèle |, pour expliquer les mots rares de notre 
langue, tirent des preuves de ce qui leur est ana- 
logue dans les autres langues; ce que je vois, par 
exemple, dans le passage suivant! :«R. Siméon 


rons encore remarquer dans notre passage les mots Logic w| رصق‎ ٠ 
qui montrent qu'à l'époque où Tbn-Dian -Djani'h écrivait, R. Häya un 
déjà mort. 

١ Voy. Talmud de Babylone, traité Schabbäth, 1 fol. 63. Les inter- 
prétations de mots bibliques données dans ce passage talmudique 
et dans les suivants ne doivent pas toutes être prises au sérieux, 
comme le fait entendre Tbn-Dijand'h un peu plus lain; ce ne sont 
en partie que des jeux de mots, par lesquels les anciens docteurs 
ont cherché, d'uné manière ingénieuse, à rattacher certaines 
maximes à des textes de l'Écriture, afin d'aider la mémoire. ‘Fous 
ces passages prouvent cependant que les docteurs ne dédaignaient 
pas de faire des rapprochements entre l'hébreu et plusieurs langues 
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ben-Lakisch a dit : Quiconque élève un chien mé- 
chant dans sa maison, éloigne nes sa mai- 
son, comme il est dit: vo) ns دن‎ D! 

car, dans la langue gre 

on) 1.١ Îls disent aussi, au اع‎ des ms de 
Dieu ) Lévit. xx, 14}, On les brülera dans le fou, lui 
et elles (jan)? : « Eth-hen veut dire ici l'une d'elles; 
car, dans la langue grecque, un se dit hen (&).» 
Ils disent encore 3 : «R. lo'hanan a dit au nom 
de R. Éléazar, fils de R, Siméon : Le très-saint 
[ qu'il soit loué! | n'a dans ce monde-ci autre chose 
que la seule crainte du ciel (que lui doivent les 
hommes }, comme il est dit ) dans l'Écriture ( : Et 
il dit à l'homme, certes (men | la crainte du Seigneur, 
voilà la sagesse, etc. (Job, ,كتاكت‎ 28); car, dans la 
langue grecque, un se dit ken. » Ils disent encore, 

au sujet des paroles de l'Écriture, quand se prolon- 

gera (le son) de la corne du ronsz (Josué, بكلا‎ 5)": 





même d'autres souches, et c'est dans ce sens que ces passages tal- 
mudiques sont cités par Ibn-Djand'h. 

١ Il n'existe pas de mot grec ressemblant à 509, qui ait le sens 
de chien: nous croyons avec M. Zipser (Orient, ann, 1848, Litera- 
turblatt, p.750) ,que R.Siméon fait allusion au mot مفسعة‎ , employé 
comme adjectif dans le sens de vorace, avide, et servant d'épithète 
pour désigner le chien. R. Siméon dit qu'il ne faut pur tenir dans 
sa maison un chien méchant, qui empêche les pauvres d'y entrer, et 
voulant rattacher ce précepte à un passage de l'Écriture, il joue 
sur les paroles de Job, qu'il détourne de leur sens véritable , en مدعا‎ 
duisant : Le chien (éloigne) de son patron la charité. 

+ بوملا‎ Talmud de Babylone, traité Jebaméëth, fol. ذو‎ v. Synhe- 
drin, fol: 36 v. 

Vo. ibid. traité Schabbdth, fol. 31 v. 

١ Voy. ibid. traité Hosch ha-schant, fol. 26 r. 
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d'où résulte-t-il que yobel a ici le sens de bélier? 
De ce qui est rapporté ( dans la Baraïtha) : R. Akiba 
dit, lorsque je voyageais en Arabie, on appelait le 
bélier yobel 1; en Gaule, on appelait la femme 
impure galmoudé, c'est-à-dire : celle-ci est sevrée 
(guemould-dä) de son mari; en Afrique, on appe- 
lait la ma'd (monnaie de cuivre) kesité, ce qui ex- 
plique ces mots de la Loi : Pour cent kesità (Genèse, 
XxuIu, 19); dans les villes maritimes ) de la Phé- 
nicie), on appelait la vente kiré (nm3), ce qui ex- 
plique (ces mots : ( Dans le tombeau que je me suis 
acheté .) دحدحمد‎ , Genèse, ,نا‎ 5). Et R. Siméon ben- 
Lakisch a dit : Lorsque je voyageais sur le terri- 
toire de Kan-Nischraya ( Kennesrin), on appelait 
la fiancée nymphé et le coy sekhwi. Quant au mot 
nymphé (5x3), employé pour fiancée, R. Iehouda 
ou, dit-on, KR. Josué ben-Lévi le rattache à ce 
texte : Belle d'élévation (nt), joie de tonte la terre 
(Ps. سكسم‎ 3). Quant au mot sekhwi ("2&), em- 
ployé pour coq, Räb ou, dit-on, R. Éléazar le re- 
trouve dans ce texte : Qui a mis dans les reins (nn) 
la sagesse, où qui a donné au cog (*12&) l'intelligence 
(Job, xxxvim, 36); car les ninb sont les reins et 
"2 est le cog. » : 

Ne vois-tu pas qu'ils expliquent le livre de Dieu 
par les langues grecque, persane, arabe, africaine 
et autres? Ayant donc vu cela de leur part, nous 
ne nous abstiendrons pas, lorsqu'il n'existera pas de 







© Voy. mon Mémoire sur l'inscription phénicienne de Marseille . 
dans le Jnurnat asiatique, nov.-déc, 1847, p. 502. 
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preuve dans l'hébreu même, de citer comme preuve 
(de nos explications) ce que nous aurons trouvé de 
conforme et d'analogue dans la langue arabe; car 
elle est, après le syriaque, celle d'entre les langues 
qui ressemble le plus à la nôtre; mais, quant à ses 
formes faibles, sa conjugaison, ses licences et ses 
formes usitées, elle est dans tout cela plus près de 
notre langue qu'aucune autre langue, comme le 
savent ceux des hébraïsants qui sont solides dans la 
connaissance de la langue arabe et qui y ont bien 
pénétré, quoiqu'ils soient bien peu nombreux, Dans 
les preuves que nous en tirerons, nous ne nous con- 
tenterons pas de ce genre (de rapprochements) dont 
se contentaient les anciens dans les exemples que 
nous avons cités; mais (nous nous appuierons) de 
ce qu'il ÿ a de plus évident en preuves et de plus 
fort en démonstration, corimaissant la violence de 
nos contemporains et leur grande injustice, et (sa- 
chant} combien l'envie les excite à nier ce qui n'est 
pas niable et à rejeter ce qui n'est pas rejetable. Car, 
de notre temps et surtout dans notre contrée, beau- 
coup de ceux qui sont jaloux des hommes de science 
sont entraînés par là jalousie accompagnée d'igno- 
rance à raisonner contre eux, lorsque, (füt-ce même) 
dans les choses qui ne tiennent pas à la loi (reli- 
gieuse), ils font jaillir quelque idée neuve, ou in- 
ventent quelque interprétation élevée, qui soit op- 
posée aux paroles du Midrasch ou de la Haggadi : 
ils disent alors que Cest contraire à ce qu'ont dit 
les anciens, les décrient pour cela, exagèrent la 
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chose, disputent là-dessus et en donnent une faussé 
idée! aux gens du vulgaire, de manière à les dé- 
tourner des choses vraies et à les en dégoûter; (et 
cela) parce qu'ils sont jaloux des hommes de science 
et quils ignorent la sentence des anciens : « Aucun 
texte ne sort de son sens simple ; » et cette autre 
sentence : « Le sens simple du texte est une chose à 
part et la halakhä * une chose à part. » Car (en 
ellet) il n'est pas impossible qu'une expression ren- 
ferme deux sens plausiblesetmème plusieurs, comme 
disent les anciens 3 : « Un texte peut avoir plusieurs 
sens, mais le même sens ne se rencontre pas dans 
deux textes *; l'école de R. Ismaël enseigne (au 
sujet de ce verset) : Ma parole n'est-elle pas comme 
le feu, dit l'Éternel, et comme un marteau qui brise 
le rocher (Jérémie, زود ,تسد‎ : de méme que le 
marteau fait jaillir° une multitude d'étincelles, 
de même d'un texte sortent plusieurs sens. » En- 
suite, c'est parce qu'ils étudient si peu les commen- 

Sur le sens du verbe مخرق‎ voy. le Commentaire de Silvestre 
de Sacy sur Hariri, p. 445. 

® Par halakhd (n35n), il fant éntendre ici l'exégèse tradition- 
nelle et les lois et règlements basés sur cétte exégèse, et qui ne dé- 
coulent pas du sens littéral. 

* Voy. Talmud de Babylone, traité Synhadrin, fol. 34 r. 

١ Selon les éditions du Talmud, il faudrait traduire : « mais de 
même sens ne ressort pas de plusieurs textes (DINTDDO ND); » 
les deux manuscrits de la version hébraïque du Kitäb al-luma’ portent, 
comme le manuscrit arabe d'Oxford, ninpt طقن‎ 

* Littéralement : se divise en: mais l'image n'est pas justé, comme 
on le fait observer dans les Tosaphôth ou gloses du Talmud; car ce 
n'est pas le marteau, mais le rocher, qui paraît éclater en étin- 
celles, 
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taires de R. Saadia et ceux de R. Samuëél ben-"Hofni, 


ttachent au sens simple!, qu'ils leur adres- 
mt (c'est-à-dire aux savants) de pareils repro- 
ches®, et à plus forte raison bläment-ils qu'on tire 
des preuves de la langue arabe. 

Mais ce qu'ils font de pire encore et de plus dé- 
testable, et ce qui montre encore plus leur igno- 
rance, c'est qu'ils nous reprochent, à nous autres 


commentateurs des livres révélés de Dieu عل‎ citer 


comme preuves les mots de la Mischnä ; car, à cause 
des mots extraordinaires qu'on y trouve, ils pré- 


F: tendent qu'elle s'écarte des règles de la langue. 


Ainsi, par exemple, lorsqu'on y dit: on ax an n° 
monn angrin « Îl ne prélèvera pas l'oblation; mais, 
s'il l'a prélevée, l'oblation est valable», ils prétendent 
que ce sont des fautes, puisque le رم‎ dans men, 


n'est pas radical et que, dans on et 7, on l'a 
traité comme s'il était radical, car ce sont les formes 
وا‎ et نود‎ . Ils font la même critique au sujet des 
mots pan, il a commencé, et nn, il commencera, 
formés de nènn, commencement; car (disent-ils) le 
n, dans non, ést un crément, عه‎ mot dérivant de 
(la racine روط‎ , d'où vient, par exemple) nn مم5‎ 
la peste a commencé (Nombres, xvir, 11 et na); et 
ils disent la même chose au sujet dés mots Psne, 

1 الفشاطية‎ est un mot afaméen arabisé: c'est مس‎ adjectif se 
rapportant à ts et venant du mot دحت‎ «sens ,لمانا‎ » 

3 C'est-à-dire, d'être en opposition avec le Midrasck et la Hag- 


gadé, ou les interprétations traditionnelles et allégoriques. ? 
3 Voy. Mischnä, ['" partie, traité Terouméth, ch. 1,5 3. 
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ils sonnent de la trompette, et 1m, ils sonne 
formés de nyin, car ce dernier mot dérive. 
racine »11, pousser des cris, sonner, d'où vient 
exemple,) ovn »m, le peuple poussa 03: 681 (Josué 
vr, 20). Ils critiquent encore (dans la Mischnà) l'em- 
ploi du mot 3p dans le sens de 3on*, lorsqu'on y 
dit !:« Si le champ de quelqu'un est ensemencé de 
froment et qu'il se ravise pour y semer de l'orge, 
il doit attendre que (la semence) soit putrélée; 
il retournera (2) alors la terre. et ensuite il sè- 
mera. Si (la semence) a déjà poussé ?, il ne doit 
pas dire (cependant) : Je sèmerai d'abord et en- 
suite je retournerai la terre (3e); mais il la عم‎ 
tournera d'abord et il sèmera ensuite. » Ils disent 
éncore; sur ces paroles des suppléments de la 
Mischnà : m0: n°10 « On lave (la viande) et on (la) 
sale», qu'il y a là une faute de conjugaison.et une 
erreur dans la dérivation; car n°90 dérive nécessai- 
rement de (la même racine que) non n°92 ) Lévit. 
1, 13), et le © dans ces mots est radical, tandis que, 


1 Voy. Mischnd, 1” partie, traité Kilaîm, ch. 11, $ 3. 

1 C'est-à-dire: s'il est facile de voir la plante et de l'enlever, de 
sorte qu'il n'y a plus à craindre qu'on laisse pousser ensemble deux 
semences hétérogènes. ب‎ 

"Hullin, fol. 113 r. Au lieu de‏ عانم Voy. Talmud de Babylone,‏ د 
not, nos éditions portent nhvat, participe régulier du kal; mais‏ 
ce n'est là qu'une correction moderne, et la leçon rapportée par‏ 
Ibu-Djand'h est garantié par toutes les autorités anciennes. | Voy. le‏ 
اد مودق livre Ça’houth d'Ibn-Exra, au chapitre des verbes‏ 
même leçon‏ هل et le Lexique de Parchon, à la racine #12.) J'ai trouvé‏ 
dans un ancien manuscrit de 'Abrégé du Talmud, par Jsagr-ul-‏ 
Fäsi (fonds de la Sorbonne, n° 222}. EU‏ 
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dans nv, il est un crément indiquant le participe 
actif pris du verbe lourd de la forme kiph'il, et on 
aurait dû dire n°9, sur la forme de 720 (Exode, 
xw1, 4). Par conséquent (disent-ils), c'est une faute 
de dire mon, sur l'exemple de m1; car n°10 (est 
un verbe qui) a le ‘ain faible (5), comme mr 
ANA NN (Éxéchiel, xL, 38), et let est un crément, 
tandis que m9, chez eux (les talmudistes), est du 
même sens que n70n n22; et, par conséquent, 
c'est une altération. | 

C'est ainsi qu'ils ont critiqué ces mots et d'autres 
semblables et analogues, (disant) qu'ils sortent de 
l'usage ; mais cela ne leur est venu à l'idée que par 
leur nonchalance, leur négligence et leur aveugle- 
ment au sujet de ce qui se rencontre dans l'Écri- 
ture de ces mêmes irrégularités, bien qu'elles y soient 
nombreuses, et parce qu'ils y portent peu de vi- 


gilance et d'attention. Dans un chapitre spécial de 


cêtte première partie de notre ouvrage, nous avons 
déposé un certain nombre d'exemples (de cette na- 
ture) qui peuvent servir de guide pour d'autres en- 
core!. Nous mettrons la Mischnä à l'abri du re- 
proche qu'ils lui font, eux, d'être fautive dans ces 
mots, et nous expliqueçons le but des anciens et la 
liberté dont ils ont usé à cet égard. Nous disons 
donc qu'une des licences qu'on se permet dans les 
langues et une des manières de les rendre plus 
souples, c'est.que, dans les mots d'un usage fré- 





LT 0 a PE 5 5‏ رافك 
qui‏ "ممساءلت طق c'est le chapitre xxx du‏ عقن" #نتؤؤيل “مم0 ٠‏ . , 
ads mots irréguliers, - - ti.‏ كنوه ‘est‏ 
Le‏ 3 
LE La‏ 
ris‏ 
TRS‏ 
nn‏ 
É 0‏ 
. أ في 
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quent, on supprime quelquefois (des lettres) de la 
racine pour l'alléger, comme l'ont fait les Hébreux 
dans jn. .قو‎ bn. 12 el beaucoup d'autres mots, ainsi 
que cela a été expliqué dans le Livre des lettres molles 
et dans le Livre des verbes à deux lettres pareilles, et 
que nous l'avons expliqué nous-même dans le Mos- 
talhik et dans d'autres écrits, comme nous le ferons 
encore dans le présent ouvrage. Dans certains mots 
aussi on ajoute quelquefois à la racine; ainsi, par 
exemple, on ajoute l'aleph hamzé dans nnxbtt (Ge- 
nèse, xui, زو‎ et dans وميد‎ ni (Jsaïe, xxx, 21), 
ce qui est prouvé par des mots comme ‘5 (Ezé- 
chiel, xx1, 21) et comme 9xbt, prononcé par un 
waw de prolongation (o long), quoiqu'on l'écrive par 
un aleph non hamzé (muet). De même, on ajoute le 
lamed, dans PEL (Job, xx1, 23), le mim, dans لمعن‎ 
(Sam. 1, xv, 9), qui devrait être ندزة‎ [quoiqu'on 
puisse aussi l'expliquer d'une autre manière, comme 
je le dirai ailleurs !], et d'autres lettres superflues, 
comme je l'expliquerai. Les Arabes suivent, dans 
leur langue, le même procédé en fait de sup- 

١ Au chapitre vi, en parlant des significations du mêm, il dit que 


tous les grammairiens précédents avaient considéré le © dans 
M0) comme une lettre ajoutée au mot 12م‎ , mais que pour lui, 
il préférait considérer 11903 comme une espèce de niph'al dérivé 
d'un adjectif m120, dela même forme que حدم‎ ( Éréch. zum, 
32). Pour justifier son opinion, il cite le mot n203 (Chron. II, x, 
15}, qui, selon lui, est une forme verbale (niph'al) dérivée du subs: 
taouf 720, bien que, comme il l'observe lui-mème, ces verbes 
dérivés ne puissent pos, en réalité, étre ramenés nu sens qu'a géné. 
ralement le niph'al. 


PF ds ds 
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pression et d'augmentation : Il Y. a; par exemple, 
suppression dans es mots à, ون‎ 1 et d'aut 
semblables ; augmentation, comme lorsqu'ils 01 - 
tent l'aleph hamzé, dans les mots 0 et LEE vent 
de: nord, venant de الرج‎ cs, le vent a soufflé du 
!, fut, En précisément comme, chez les Hé- 
eux, (on emploie les formes) IPNDDN. ق دجام‎ 7 
venant de “Ke (Job, xx, Q et passim) et pt 
(Ézéch. ut, ar). De même ils ajoutent le مع “رقو‎ 
disant ٠ As, 6 comme diminutif", de QUSE le mim en 


2 
م‎ L pi, pour Sa, et es, our AS Pngt 










1 e Dictio sont 
incomplets a, À cause de cela, ia, js ces vers, fie par 
(ms. ar, n° 705, fol, 110 r.), appartieanent À Abou-'Ali 
‘Amir al-Schaloubini {de Salobreña), un des plus célèbres gram- 
mairiens d'Espagne. (Voy. M. de Guyangos, Al-Makkari, t. 1 p.479 
et fa}, qui disait, en parlant d'un jeune homme appelé Késim : 


وما sé‏ قلى وفض مدامني 
PRE à à‏ َرَى قن قلى اذكلفت Ph‏ 
.0 وكنت اظن Ai‏ |صلافلم. تكن 
٠‏ :كانت phlé side‏ 20 
fait verser des larmes, c'est un désir qui‏ ذاه mon cœur à‏ بولق Ce qui‏ 
travérat ke cœur, lorsque je fus épris de Käsim.‏ مانم 


Je croyais que le mim étuit radical, mais il ve ft es oi pos 1 
سناد علا‎ , qui a غال‎ ajouté dans Zarilim, ed 


Le pote veut dire que l'objet de son affection, était Rs 
etinexorable, que le nom qui lui convenait était plutôt فاس‎ «dur,» 
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qui désigne une chamelle qui a la bouche (la تبعل‎ 
ure) cassée et dont la salive M De 7) TV dans 






non radicale comme si elle était radicale; : ainsi, par 
exemple, ١ ils procèdent avec le: de mm, qui est 

un crément [ce nom étant dérivé de مم امام‎ nn 
(Gad xxx, DU on proc de avec le 


ل 
ls‏ | قد موز جسللفكة له . que als, et que le mêm y était superflu,‏ 
4 غاب من الؤرقة ol; all,‏ يريد tr dre ol‏ 
signifie serpents, sens dérivé dela couleur‏ زراقم «Le mot‏ ,فهو قاس 
bleue, et le mim y est superilu; il veut ae en est da mêm de‏ 
Ft (dur).‏ امريد SR RE‏ 
١ Dans le manuscrit, on lit‏ 
la définition ajo 0 per l'auteur st h‏ 
| اوه نمسم mot qui signifie poussière, terre‏ إدقعاء 
as,‏ الناقة :دلق lit dans le Cr'hd’h de D à l'article‏ 
Gi‏ تكرت أسنانها مى الكبر Ds‏ الماء.وقق الدلقناء 
doll,‏ ايضا بالكسروالمم زا ا قالوا للنقعاء > 
une châmelle qui a les dents‏ مدنا دلو ق «Le mot‏ .وللورداء p352‏ 


cassées de décrépitude, 9 sorte qu'elle crache l'eau ; on En” 
aussi 6j, ou bien us, où le mim est ajouté, de mére 1 qu 















dit دقعم‎ pour :د قعاء‎ et DE pour »13,5 (vieille cha nell à 
Je dois faire remarquer que les deux manuscrits de la version hé- 
Le eme akluma' portent également Dyp7 روططدم وير‎ mais 
la définition y est supprimée. Peut-être fant-il lire dans ع[‎ texte : 
دلقم‎ COR ,وكقرا لل قعاء د دقعم وأ لقاء وق‎ à à moins qu'on 
n'admette que l'auteur 2: luiméme, par erreur, con fondu les deux 
mots. 
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de y», en disant تاصتودحه‎ (Esther, vnr, 17), comme 
on dit vewnn (Ps. ,محمد‎ 4}; ils font donc du * de 
ob, qui esl un crément et non es une 
ployant souvent le mot ovni et Le en ee 
un verbe, ils en traitaient le * comme s'il était ra- 
dical, et disaient ومدمجده‎ , sur la forme o>ent, 
de sorte qu'ils mettaient en parallèle le + de مده‎ 
avec le.» de c\y2n. Cepéndant, le ١ de avmnD est 
le * de nm; or, le et le n, dans ce nom, sont 
le * et le n de qi (Ps. xuv, 18), qui, l'un et l'autre, 
sont des créments, car le ١ sert à former le futur et 
le n est celui de nn, prétérit du verbe lourd (hiph'il). 
Le futur de nn ‘est min (Néhémia, x1, 17), et le 
nom propre nnm est pris ‘de ce futur ; mais ils ont 
traité, dans DYIMND, le » du futur comme une pre- 
mière radicale, et le n, ajouté pour indiquer la forme 
lourde, comme une deuxième radicale; le +, ils l'ont 
traité comme -une troisième radicale, quoique, en 
réalité, ce soit une deuxième radicale ; ils ont laissé 
tomber la véritable prémière radicale, qui est le : 
dans nm, et ils en ont également laissé tomber la 
véritable troisième radicale. 





C'est de la même manière qu'ont agi les auteurs 
de la Mischnâ, en disant on ON On" NS; car, em- 
ployant souvent le mot non, ils l'ont mesuré sur 
79% (Sam. Il, xx, 39); et ils ont dit vin et on, 
comme on dit %53 et .خرص‎ Ils ont suivi la même 
méthode dans pysne et ronne, win et nn; car, 
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ayant rapporté n#n à la forme de nnb3 et de تدتجم‎ 
et nnn à celle de ووم‎ (Néhémia, v, 7), et ayant 
comparé ces mots les uns aux autres, ils ont traité 
le n des deux mots comme une lettre radicale , et ils 
ont dit sy et pin, sur la forme de +11 (Nom- 

bres, xx, 10), et sur celle de va» (formée d'après 
l'analogie) de +23 (Ps. x, 5). Quant i à sv, leur 
opinion, en s'exprimant ainsi, était qu'il convenait 
de changer le n de دمو‎ en x, ce qui donnait 7x 
(verbe No), semblable à وعم‎ on disait donc au 
futur +5, comme on disait 0x, au futur de 0x, 
et bn, au futur de بعد‎ s'ils l'ont écrit par ,أ‎ c'est 
comme on a aussi écrit 172%: (Ézéchiel, XLH, 5) par 
1, selon la prononciation, quoique (ce verbe) vienne 
de 53x. (Pour ce qui est de Ex, MC En.) 
cela ressemble à ce que faisaient les Hébreux dans 
اددع‎ (Ghron. IE, xx, 35), dans *n NN (Jsaie, vu, à) 
et dans d'autres mots, où ils changeaient le 5 en K, 

Ainsi il est clair que le procédé des auteurs de la 
Mischnä, dans on et on et dans d'autres mots sem- 

blables, est précisément celui des Hébreux dans 
ovmno, et que leur procédé dans 32%, je veux 
dire de A le n de FPn en x, est celui des Hé- 





doit approuver ceux - ne sinon, il est injuste, عض‎ 
s'appliquant pas à l'équité et n'ayant pas le senti- 
ment de la vérité; car les uns (les auteurs de la 
Mischnä) ont pris pour guides les autres (les anciens 
Hébreux), initant leur manière d'agir et suivant 
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leurs tracés dans les paroles et dans les actes. (Du 
reste) ce ne serait pas non plus à rejeter, (si l'on di- 
sait) que x es est anslogue à l'arabe, où l'on dit, par 
exemple الرجل عَنٍِ الأمر:‎ AS; dans le sens de : 
» J'ai détourné l'homme ( de cette chose, » et où l'on 
appelle les vents المتفكات‎ , parce qu ‘ils font tourner. 
J'ai trouvé des licences semblables dans la langue 
des Arabes: ainsi ilsadmettent que mA est dérivé de 
ركان‎ fut.ysf, et qu'il est de la forme ais; car, primi- 
üvement, on aurait dû dire ر مكون‎ mais ils ont fait 
reposer le wdw, trouvant trop incommode de lui 
donner une motion; et, ayant prononcé le câf par 
fatha, le wdw s'est changé en élif, parce que (la 
lettre) qui le précède a la voyelle ب‎ tandis qu'il est 
lui-même quiescent. Cependant, ils en ont agi (du 
mot زمكان‎ comme sil était de la forme Jus, le fé 
prononcé par fatha; ils en ont considéré le mim 
comme une lettre radicale, à cause du fréquent em- 


ploi (de ce mot) et ils on dit ,مان‎ pl. La, sur 


l'exemple de Ju et is. 114/851 dit de même كنك‎ 
المكان‎ &. en formant ce verbe sur انا‎ quoique, 


"0 fond, cé devrait ètre EME : cas primitivement, 
ce serait ESS, à la place de | تكونت‎ comme ils 
var æ اله م ف اك‎ #7 


| disent َدرْعْتَ‎ à la place de Less, 61 CAS , 
à la place de #اكسكتات‎ car ce dernier mot est 


١18 verbe #مورغ‎ signifie se rerdtir du مروع‎ (espècede gilet}; 
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0 de .سكن‎ De même ils disent encore كوب‎ 
جل‎ au lieu de En, c'est-à-dire un vêtement 
fait selon l'art du mardjal; car le mot مراجل‎ dé- 
signe chez eux des vêtements d'un certain genre 
de tapisserie. Régulièrement on devrait dire jee, 
car Je serait la forme (passive) haie: en disant 
Je, ils emploient la forme JG, formée comme 
a si ce —. qué مح حوّج‎ est Jin: tandis 

JE est KE , et qu'ils ont mis le second mim 
de 10 qui est un crément, au rang du dâl de 
مل حرج‎ , qui est radical, de sorte qu'ils ont placé 
JE, qui primilivement est (la forme) Jake, dans 
la catégorie de Jai ; et c'est d'une manière ana- 


نا ل 


logue (qu'ils en ont agi) dans سكنت‎ et تماد روعت‎ . 

.… S'ils avaient formé le pluriel de معان‎ tel qu'il de- 
vrait être en réalité, ils auraient dit oo; car la 
forme de uk, comme nous l'avons dit, est primi- 
tivement Er et le pluriel de Rs n'est autre que 
Je; qu ils l'ont formé à la manière de HS, 


pl. ASS. Et c'est [à une liberté que se sont aussi 
donnée les Hébreux, en disant (dans la Mischnä) ! : 
“On peut protester aux brigands, aux assassins et 


es, dérivé de مسكين‎ , s'emploie dans, le sens de devenir 
pauvre, On peut comparer avec notre passage le Commentaire de 
Silvestre de Sacy sur Hariri, p. 4. 

١ Voyez Mischnt, !11* pañtie, traité Nedartm, chap. ur, ؟‎ 4, et 
Talrwd de Babylone, même traité, fol, 38 r. 
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«aux 8212 publicains). etc.» (employant ce der- 
nier mot) comme participe actif dérivé de وده‎ « im 
pôt, » parce qu'ils comparaient ددم‎ à 720, dans ce 
passage de l'Écriture : 225-%2 >x7 m2 (Néhémia, 
xt, 16); quoique, du reste, il ne soit pas impos- 
sible d'admettre que le ©, dans 020, est radical, et 
que ce mot est du sens de 12n (Exode, x, 4), 
sans pourtant être de la même racine !. Ils nem- 
ploient aucune expression contraire à l'analogie de 
ce qu'on trouve dans l'Écriture, sans avoir une in- 
tention quelconque. En disant r923 ددم‎ ils avaient 
pour but la symétrie, le parallélisme et l'égalisation 
des expressions; car il est de l'usage des Hébreux 
d'en faire de même, comme, par exemple, lors- 
qu'ils disent يم قدي‎ ax207nx (Sam. IT, 111, 25), 
عزن‎ PNSIDI (Ézéchiel, xLIIT, 11), où, en faveur du 
parallélisme ils ont donné à x2:0 , dont la deuxième 
radicale est une lettre faible, la forme de NY'D, qui 
a pour première radicale une lettre faible : car la 
forme primitive de wat est .مدع‎ De même, quand 
ils disent 270 ni in (Jsaie, 1x, 13), où ils ont 
donné à ÿn, infinitif kal, dont la troisième radicale est 
faible, — car il vient de {nan comme) 952-523 ندحم‎ 

١ Ceci est méme plus probable, car la langue arabe a également 
les mots مَكس‎ stribui,» el ماكس‎ s publicain ,» qui n'ont pas 
ود م‎ racine كس‎ il en est عل‎ même en نات‎ 

us | s lexicographes bébreux font venir 238 du verbe‏ اع 
RTEURS‏ م be à À en compareut la forme à celle de 100 ١‏ 
av, 25), venant de +8.‏ يمومع ] afBiction ٠‏ 
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(Ps. تست‎ 28), — la forme de va, infinitif hiph'il, 
dont la première et la troisième radicale sont dé 
lettres faibles; car il est (de n7) comme nn 
ox nn (Lévit. x, 11)!. Les Arabes font la 
même chose, comme, par exemple, dans cette 
© : إى لاتيم بالعشايا وبالغدايا‎ ujirai chez lui les 
soirs et les matins, » où ils disent بالغد ايا‎ , pour imiter 
le mot العشايا‎ +, bien que ce ne soit pas la forme 
juste et convenable; et comme quelqu' un? d'entre 
eux a mis ensemble مازورات‎ qui vient de ,روزر‎ avec 


opte. pour faire le parallélisme, car régulière- 
ment on aurait dû dire hit: mais On à eu pour 


' Tbn-Djanä'h considère 49h comme infinitif hiph'il de 7, forme 
irrégulière pour fin ou n\7in senseigner, instruire, » et il pense 
que c'est en faveur de l'assonance qu'on a écrit 43h au lieu de ديح‎ 
«méditer. David Kim'hi rapporte la même opinion au nom de son 
père Joseph; mais pour lui, il est d'avis que 49h a le sens de « con- 
cevoir,s et que cette forme est employée pour GR de même que 
ناذا‎ l'est pour n5n. Il est probable que ces deux infinitifs appar- 
tiennent à la conjugaison po'él, forme rare, qui correspond à la 
troisième conjugaison arabe. 

: Llus est ane forme irrégulière qui ne s'emploie qu'à côté de 
عشي‎ dans le Kämons (urt. 496), on lit: وأ يقال غدايا الا‎ 


1 Ce sien un n'est autre que le prophète Mohammed, qui, selon 
les sus disait, me ne savous dans quelle circonstance: 
ide et non récompensés, ; RARE : 
server que le prophète ne s'est exprimé ainsi qu u paral- 
lélisme زدواج)‎ }. etque si le premier des deux mots se trouvait 


seul, où dirait “موزورات‎ 
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but le parallélisme, de même que lorsqu'ils disent 
الغدايا‎ , en imitant la forme du mot العشايا‎ . Ainsi 
done, lorsque les auteurs de la Mischnà disent n°7, 
ce mot est formé sur m7, à cause de ce que nous 
avons dit de l'usage qui existe dans les langues de 
mettre une certaine symétrie dans les paroles, et 
non pas par erreûr, comme le croient ceux qui n'ont 
pas fait une étude exacte de هل‎ langue ; la forme pri- 
mitive de ce mot est mb, et c'est en faveur du 
parallélisme que 16 © radical a été supprimé. . 
Si ces gens connaissaient ce que nous connais- 
sons مع‎ fait des licences admises dans les langues et 
de leurs expressions usitées, ils ne rejetteraient pas 
ce que nous avons déclaré admissible. C'est parce 
que beaucoup de gens, n'ayant pas étudié la science 
de la langue des Arabes, ignorent ee que ceux-ci 
admettent dans leur langue en fait de licences, de 
métaphores, d'expressions impropres et d'une foule 
d'autres usages pareillement employés par les Hé- 
breux dans leur langue, que, lorsque j'expliquerai 
cer! ns usages des Hébreux, vous me verrez sou- 
dire : « Les Arabes ont fait la même chose, en 














rer cela aux gens non lettrés, afin qu'ils ne s'effa- 
rouchent pas de ce que les Hébreux croient permis. 
Je ne dis pas que dans tout ce qui est d'un fréquent 
emploi il soit permis de supprimer quelque chose, 
ni qu'il soit permis d'ajouter partout, et je ne pré- 
tends pas non plus que dans tout discours il soit 
permis d'employer ce genre de parallélisme et de 
5-8 2 


Î 
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symétrie; mais on doit s'en rapporter là-dessus aux 
(anciens) Hébreux, et cela dépendra de leur usage ; 
ainsi, lève-toi là où ils se sont levés et arrète-toi là 
où ils se sont arrètés. 4 قن‎ 
Du reste [que Dieu te soit en aide!}|, je laisse 
ces gens-là extravaguer dans leur nce et dans 
leur manque d'éducation, et j'aborde ce qui, Dieu 
aidant, aura de l'utilité. Personne des hommes de 
science ne peut ignorer le rude travail auquel je 
me suis livré, en composant ce livre, et la grande 
peine que je me suis donnée. Que les hommes de 
cètte qualité sachent donc que je n'ai pas abordé 
ce sujet par amour de la gloire et que je n'ai pas 
pour but d'acquérir par là de la réputationÿ mon 
but, au contraire, est uniquement de m'approcher 
de Dieu et de me rendre digne de sa récompense, 
en enseignant ses choses à ceux qui les ignorent et 
en faisant comprendre ses intentions ! à ceux qui 
ne les connaissent pas. En outre, (je veux) que cela 





soit préparé à moi-même (comme un secours) pèur | 







lé temps de la vieillesse, dont je suis déjà 
que Platon appelle la mère de l'oubli ?. GT 
nn 

Le Pit les moté معائنه‎ et معازيه‎ l'auteur entend les sujs 
vins, le sons véritablé de l'Écriture sainte. 1 FR 

1 L'auteur fait allusion à un passage du Phèdre de Platon (re 
la fin}, où il est question de la supériorité de ln parole vivante et 
animée sur la parole écrite, et où il est dit éntre autres que celui 
qui a ln connaissance de ce qui est juste, beau et bon, n'écrira que 
pour se procurer une distraclion, ou afin de mettre en réserve, À 
lui-même, des souvenirs pour l'oubliense vieillessa (éavrd TE drop 
para Smonvprlduevos ele rd dôme Yhpas dès benrat). Ibn-Djanä'h n'a 
pu connaître ces paroles de Platon q r quelque citation ; car le 





ct NS 
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Celui qui surtout tirera un profit complet de 
notre science, c'est celui qui aura rejeté loin de 
son âme le dégoût (de l'étude) et qui en aura écarté 

l'ennui, qui sera bien élevé, ا‎ façonné, 
pénétrant, habile, et qui, par s re et sa pre- 
mière éducation, sera meilleur que] eaucoup d'au- 
tres hommes; car moi, je ne suis arrivé à cette 
science que par une recherche et une méditation 
assidues, par une application continuelle de nuit et 
de jour et par une passion dont j'étais pénétré p 
elle ; c'était comme si elle m'eût été révélée té 
ب‎ divine. 

Déjà avant moi beaucoup 53 ceux dont l'esprit 
s'est élevé vers la science et qui l'ont cherchée avec 
zèle ont rassemblé la plupart des racines de la langue. 
Que chacun done soit loué pour ses efforts et re- 
mércié de sa peine, quoiqu'ils se soient tous, en 
cela, détournés du chemin qui mène au but et 
écartés de la vraie méthode, en établissant la plu- 






part des racines sur une fausse base et en ne Îles 


mettant pas à leur véritable place; car souvent ils 


Fhèdre n'a jamais été traduit en arabe. Très-probablement, il en 
devait la connaissance à Galien, qui, dans son traité De Pulsuum 
differents (liv. mi, chap. 5; édit. de Kübo, ا‎ VIII, p.657}, s'ex- 
prime ainsi : وسيرة‎ ypdPer, dus مغ‎ sadiay دنه‎ duoucor maider, dj 
J ds ل 174 ليع‎ pas, de à ILDidter معدم اسبودة ,ساموت‎ laurÿ 

«Cependant j'écris, tant pour m'amuser à un 
jeu non indigos des muses مسن‎ pour me préparer à moi-même des 
souvenirs pour l'oublieuse يميت عه‎ comme dit Platon,» Nous n'avons 
pas la traduction du traité de Galien; dans l'expression ellip- 
tique cie نع‎ ris رعممقع‎ le traducteur avait probablement sup- 


Les pléé le moi mère, en traduisant اللفجيه :الف ف ام السيان‎ 
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ont considéré des lettres radicales comme n'étant 
pas de la racine, et ils sont allés jusqu'à ne s'en tenir, 
dans seine de racines, qu'à une seule lettre, en 

i autres “lettres comme devant servir 
٠١ Ainsi, par exemple, ils ont 





t le. et de n pour des ent: parce 

5 s les print tomber dans 17 bn (Jsaie, v, a5, 
pass ) , AN2 للدت‎ (Ps. xxvH, 9), etc., et ils ne 
aient pas que la cause pourquoi les deux lettres 
mbaient , c'était pour alléger cette racine ; qui était 
d'un fréquent usage. Ils en ont fait autant dans nn 
(hiph'il de m3), où ils s'en tenaient au : seul, sans 
se préoccuper de la lettre qui y est insérée, ni du n!; 
et ils ont encore fait la mème chose dans رمدم‎ où ils 
s'en tenaient au 3 seul ; sans tenir compte ? du à qu'on 
trouve dans mn33 my@m nnwom et dans monn 
5م ددا‎ nom (Exode, 1x, 81-32), ni dun, De même, 
dans 220, ils ont pris pour racine le © et l'une des 
deux lettres pareilles seulement, ét ils ne se sont 
pas arrêtés à l'autré, parce qu'elle tombe dans 30 
nn (Rois, 1, vu, 25) et dans d'autres formes. Ils en 







١ C'est encore le futur apocopé (1) qui a donné lieu à ceite 
erreur: il en est de même dans nan; dont le futur apacopé est 3 


+ Nous avons écrit | د يعتبروا‎ a le manuscril parte ici, 
comme an peu plus ER n9" 0 pe fo: non- ilot 
la version hébraïque donne ici to Ag is que plus loin 
elle à 193297 N°97, mais il est très-probable aussi que l'auteur aura 
varié ses expressions, en employant d'abord le verbe حفل‎ “voir 
soin, se préoccuper, » cnsuile عتمر‎ | + « faire attention, de Ty . 
et enün عثر,‎ «se heurter, s'arrêter, s 


VI, 58 


8 
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ont agi de même dans tous les verbes à deux lettres 
pareilles ; mais Abou-Zacariyya a démontré qu'ils se 
sont trompés en cela et en d'autres cas semblables 
concernant les verbes à lettres faibles ou à deux 
lettres pareilles. Quant aux verbes sains, comme 
273 ,رمز‎ et autres semblables, dont la première ra- 
dicale est un رد‎ ils y ont considéré les premières ra- 
dicales comme n'étant pas de la racine, parce qu'elles 
tombent dans certaines formes de la conjugaison, 
ou parce qu'elles s'absorbent !, comme ils l'ont fait 
aussi dans .ذم‎ Hs en ont fait de même dans np?, 

parce que le ; en tombe, dans ann vob جمدت‎ (Job, 

xx, 29 et passüm), muni np (Sam. I, xx, 21), 1np 
02% (Genèse, ,كسد‎ 19), et autrés formes semblables, 
et parce qu'il s'absorbe dans .دوم‎ De même pour 
le 3 de ,دمر‎ parce qu'il tombe dans مدقت‎ *r3n (Ge- 

nèse, av, 22), vi nn دك‎ nn man (ibid. xxx, 26), 

non nan (ibid. xxxiv, 8), et autres formes‏ ور عرسم 
semblables, et qu'il s'absorbe dans jn*; pour le 3 de‏ 
y, parce qu'il s'absorbe dans 2py an (ibid. xxvin,‏ 

20); pour le 3 de 923, parce quil s'absorbe dans 
Br. 

C'est ainsi qu'ils ont fait pour la plupart des verbes 
dans lesquels les premières ou les troisièmes radi- 
cales sont supprimées ; tous ils ont suivi ce procédé 
et se sont dirigés vers ce but, à l'exception d'Abou- 
Zacariyya Yahya ben-Daoud [que Dieu ait pitié de 
lui]. Celui-ci اده‎ le premier qui, sous ce rapport, soit 


١ C'està-dire qu'elles s'assimilent à lu letire suivante, 
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allé dans le droit chemin et ait marché dans la voie 
de la vérité, et qui ait distingué عه‎ qui est radical 
de ce qui estajouté, danses verbes qu'il s'est donné 
la peine de recueillir dans ses deux livres, je veux 
dire dans le Livre des verbes à lettres molles*et dans 
le Livre des verbes à deux lettres pareilles ; seulement, 
il s'est trompé dans quelques-uns, au sujet desquels 
nous avons élevé des doutes contre lui dans notre 
livre (intitulé) « Abmostal'hik, ou l'Annotateur des 
verbes à lettres molles et des verbes à deux lettres 
pareilles, au sujet de ce qui a été établi dans les 
deux écrits (d'Abou-Zacariyya) ! ». Quant aux verbes 
qui sont exempts de lettres molles et de la rencontre 
de deux lettres parcilles-et aux particules, Abou-Za- 
cariyya n'en a rien dit et ne les a pas abordés; il 
nous a donc paru bon de rassembler tout cela dans 
notre livre, je veux dire les verbes sains, les verbes 
faibles et ceux à deux lettres pareilles, ainsi que les 
particules. Nous avons cru bon d'y déposer aussi, 
en fait de substantifs non dérivés, (je veux dire) de 
ceux qui n'ont pas de verbes (auxquels ils puissent 
se ramener), tous ceux auxquels on peut rattacher 
quelque interprétation utile, comme, par exemple, 


' Tout ce qui suit le mot المستاحق‎ jusqu'au mot Ales, fait 


partie du titre de l'ouvrage qui, dans le manuserit d'Oxford, est 
conçu en ces termes (Catal. de Nicoll et Pusey, pag. 8, n° زد‎ 


عل مااثبن 3 كتاق اى زكريا sr‏ رمق الله عنه ‘an Le‏ 
مووان:بى جناح القرطى ذه 
2 
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: les noms des mesures, des poids, des oiseaux, des 
pierres (précieuses) et autres semblables; dont j'ai 


7 tiré l'explication des écrits dés savants et des mai- 


tres, en la tradition desquels on peut avoir con- 
Gance, tels que Rabbi Saadia, R. Scherira, R. Häya, 
R. Samuel ben-Hofni, chef de l'académie, Hélec 
Rôseh-call !, et autres d'entre les auteurs des com- 


١1 مل"‎ ben-Yaclin'h دد ديوجادم)‎ von), un des docteurs les plus 
renommés des écoles de Babylonie, et qui florissait probablement 
au x' siècle, composs en arabe un exposé des préceptes mosaiques, 
selon les principes talmudiques. Cet ouvrage, que nous ne connais- 
sons que pur les citations qu'en font les auteurs plus récents, ren- 
fermait, à ce qu'il paraît, un bon nombre d'explications de mots 
bibliques, et jouissait d'une grande autorité, Tau’houm de Jérusalem , 
dans son Commestaire sur le livre des Juges, ch. xx, v. 8د‎ (édit. 
de M. Haarbrücker, p. 17}, mentionne cet ouvrage sous 16 titre de 
el 2 “ke, et c'est sous ce même titre qu'il est cité par des 
auteurs plus anciens, Ba‘hya ben-Joseph, dans l'introduction de son 
traité des Devoirs des cœûrs, en énumérant les livres fondamentaux 
coposés sur les diverses branches des études religieuses, nomme 
aussi le لشراد‎ ١ فى‎ mhz von 5 فمة فصول , علتممستولة. كنان‎ 
lettres et consultations, avoué avoir suivi quelquefois dans son Com- 
mentaire sur la Mischnä, l'antorité de "Héfeg, qui نع‎ et là l'avait 
induit en erreur; dans l'une de&rs consultations, Maïmonide s'ex- 


الشرائع Si yon‏ وهو غلط مته وكان: منا فى تبعه دون تع 
(Voyez le recueil de Teschoubéth, publié en hébreu sous le titre de‏ 
nous avons cité, d'après‏ 1604 كم NE, Amster. 1965, in-4",‏ 97 
le manuscrit arabe qui exisie à Amsterdam, et où la pibcé en ques-‏ 
Quant au titre de Hosch-callé, attribué à Hé-‏ .)143 *م tion porté Le‏ 
feç, il désigne les chefs où présidents des sections du Synedriom ou‏ 
de l'académie, composées chacune de dix membres. [Voy: le livre‏ 
Yon hasta , édit, d'Asosterdamn , fol. 93 v.} Le peu de données que nous‏ 
avons sur ‘Héfeç et sur son Livre des préceptes ont été recueillies‏ 
Literaturblatt, p. 110, 347 et suiv. On‏ .1849 .ممه dans l'Orient,‏ 
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menlaires et les Guéonim [que Dieu leur soit pro- 
pice à tous!|; de sorte que notre livre sera d'une 
grande richesse et donnera peu de peine (au Îee- 
teur), renfermant la plupart des racines de la langue 
qu'on trouve dans l'Écriture, si ce n'est ce qu'aura 
empêché l'oubli qui domine l'homme, où quelque 
autre circonstance qui nous aura préoccupé l'esprit. 
Cependant, pour ce qui est des’racines qu'Abou-Za- 
cariyya a rapportées dans ses deux écrits et de celles 
que nous avons rapportées nous-mêmes dans le Wos- 
talhik, nous ne nous occuperons pas, dans notre 
présent ouvrage, à en épuiser toutes les parties, 
ni à en énumérer toutes les formes: maïs nous nous 
contenterons de les indiquer et d'y attirer l'attention, 
afin que celui qui fait des recherches puisse les cher- 
cher à leurs lieux présumables et que l'investigateur 
puisse les prendre à leur endroit. Nous avons fait 
cela par plusieurs raisons : d'abord, parce que nous 
désirions abréger autant que possible et que nous 
voulions éviter les longueurs qui enauient le lec- 
teur, Ensuite, si j'avais fait une pareille chose !, je 
n'aurais, la plupart du temps, rien ajouté à ce qu'en 
a rapporté Abou-Zacariyya et à. ce que j'er ai rap- 
porté moi-même; j'aurais alors copié ses paroles et 
les miennes et répété ses deux écrits et le mien, je 
peut aussi consulter une note de M. Zunx, dans le Specimen publié 
par M. Haarbrücker, du Commentaire de Tan'houm sur les Juges, 
5 ete : Si je m'étais occupé de toutes les parties déjà trai- 
tées dans les écrits d'Abon-Æncariyya et dans le Mostal'hik. ذلك‎ se 
rapporte à la phrase précédente : باستقصاء اقسام‎ Léa .لا‎ 
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me serais fait du tort à moi-même et j'aurais ennuyé 
les lecteurs et fatigué ceux qui font des recherches, 
en répétant des choses qui ont déjà été expliquées 
et en marchant dans des chemins battus. Enfin, je 
ne voulais pas voiler ce que cet homme avait ima- 
giné de beau, ni cacher ce qu'il avait inventé d'ex- 
cellent et produit de merveilleux dans cette science. 
je veux dire la science de la conjugaison ; car per- 
sonne ne l'y avait précédé, personne n'y avait con- 
duit, cela n'était venu à l'idée d'aucun écrivain et 
n'avait frappé l'esprit d'aucun auteur avant lui, ainsi 
que je l'ai dit de lui dans le Mostal'hik; je ne vou- 
lais donc pas ternir sa lumière, de manière à lui 
faire du tort et à lui ôter ce qui lui est dû. 

- C'est donc à cause de tout ce que je viens de 
dire et principalement pour la dernière raison qui 
concerne ce qui serait la chose la plus déshonnête 
et la plus vilaine, que je me suis abstenu de traiter ' 
complétement, dans mon présent ouvrage, de toutes 
les branches de ces racines, et, à cause de cela, je 
conseille à celui qui étudiera mon ouvrage ! de ne 
pas se dispenser de lire les deux livres d'Abou-Za- 
cariyya, je veux dire le Livre des lettres molles et 
le Livre des verbes à deux lettres pareilles, et de 
ne pas négliger non plus de lire les écrits que j'ai 
composés moi-même précédemment sur cette ma- 


١ Le copiste a ici omis quelques mots que nous avons suppléés 
dans nôtre traduction, au moyen de la version hébraïque, qui porte: 
زم‎ ons mom pots nt V3 53. Dans l'arabe, an lisait pro- 
bablement: Lis ذلك مشير على الناظر فى كتلق‎ JAY :وأنا‎ 
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tière, je veux dire le Kitäb al-Mostal'hih, le Risd- 
let al-Tenbih, le Kitdb al-Takrib walTeshil, le Kitéb 
al-Teswiyya et le Kitäb al-Teschwir; car, dans ce livre, 
je veux dire dans le Aitüb al-Teschwir, nous avons 
donné d'amples explications sur les sujets traités dans 
les deux livres d'Abou-Zacariyya et dans, le livre 
Mostalhik, et nous y avons introduit aussi un grand 
nombre des règles de la langue et beaucoup de re- 
marques utiles!, relatives à la grammaire hébraïque, 
choses dont celui qui étudie la science de la langue 
ne saurait se passer. On y trouve aussi de nombreuses 
argumentations, des démonstrations importantes et 
des preuves parfaites relatives aux racines de la 
langue, à leurs flexions grammaticales et à l'indica- 
tion des causes, choses par lesquelles se manifeste 
la noblesse de cette science et sa haute valeur, et 
par lesquelles il devient évident combien est élevée 
la place de celui qui la possède bien et combien 
est inférieur le rang de celui qui l'attaque sans dis- 
cernement et sans connaissance, Ainsi, c'est par tout 
ce que j'ai dit qu'on pourra se perfectionner dans 
la science de la langue des livres de Dieu, le Très- 
Haut. 

En voyant que, dans cette matière, nous don- 
nons la préférence à Abou-Zacariyya, bien qu'il soit 
d'une époque récente, sur ceux des auteurs qui sont 
d'une époque antérieure et éloignée, qu'on ne nous 

١ Les mots 7395 Suit, qu'on lit dans le manuscrit arabe , ne 
donnent pas de sens; j'yai substitué, par conjecture , les mots وفواد بن‎ 
.عن بن‎ La version hébraïque porte: 7135 mnt. 
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accuse pas d'exagération et de partialité à son égard : 
on serait injuste envers nous et on amoindrirait la 
vérité, que nous prenons à cœur , et la justice, que 
nous cherchons à faire ressortir; car on ne fait que 
lui rendre justice, (en disant) qu'il suit, dans cette 
science, une méthode plus louable et un système 
meilleur! que tous ceux qui l'ont précédé. Ce n'est 
pas pour être d'une époque ancienne qu'on doit 
exalter celui qui a dit (une chose), et ce n'est pas 
pour être d'une époque récente qu'on doit amoin- 
drir (le mérite de) celui qui atteint le but; mais il 
faut donnér à chacun ce qu'il mérite. Avec cela, la 
démonstration d'Abou-Zacariyya, touchant son sys- 
tème, est claire et ses preuves sont évidentes; et 
c'est parce que nous connaissons la vérité de ses 
arguments, que nous avons suivi ses traces et mar- 
ché dans sa voie et que nous nous sommes dispensé 
de traiter à fond ce qu'il a déjà traité avec succès. 
Mais quant à ce qu'il n'a point mentionné, comme 
les verbes sains, les particules et les substantifs non 
dérivés des verbes, je le traiterai à fond et j'irai 
jusqu'au terme qui a été indiqué, et cela en raison 
de ma faculté et selon mon pouvoir. Je ferai re- 
marquer aussi, dans mon présent ouvrage, les points 
dans lesquels Abou-Zacariyya s'est trompé et sur les- 
quels j'ai élevé des doutes contre lui dans le Mos- 
tal'hik et dans d'autres écrits, et jinscrirai aussi ce 


١ Littéralement : «car il {Abou- -Lacaniyya) est, du côté de ce 
qu'exige la justice, plus lousble en fait de méthode et meilleur en 
fait de système , que, etc. 
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que là j'ai oublié de relever. Je ne-m'engage pas à 
recueillir. tous les principes fondamentaux, ni à 
épuiser toutes les règles spéciales; car ce que nous 
subissons des labeurs du 4emps, qui nous entrai- 
nent, a pu nous distraire assez pour en passer sous 
silence un petit nombre, et nous préoccuper de 
manière à en négliger ! une partie. Mais nous espé- 
rons que notre présent ouvrage embrassera la plus 
grande partie de ce que nous avons eu pour but et 
renfermera les principales choses vers lesquelles 
nous avons visé; nous demandons à Dieu de nous 
diriger, c'est sur lui que nous nous appuyons, c'est 
lui que nous prions de nous guider et c'est par lui 
que nous nous préservons de faillir, dans cette chose 
comme dans toutes les choses. 

Nous avons intitulé notre ouvrage كتاب التنقم‎ , 
c'est-à-dire, Livre du dikdouk, mot hébreu dont le 
sens est examen, recherche, de mème que الكلام‎ aa, 
en arabe, signifie faire des recherches dans la langue. 
Je prie tous ceux qui liront notre livre et qui l'étu- 
dieront de se défaire du vice dont sont aflectés les 
hommes de ce temps-ci, qui sont d'une jalousie achar- 
née, s'attachent au mensonge, aiment à détracter 
les gens et sont injustes envers les savants, de sorte 
que, lorsqu'il y en a de ceux-ci qui disent quelque 
chose de neuf, ils l'attribuent à un autre, pour leur 

١ Littéralement : à ne pas consigner, Les auteurs arabes d'Espa- 
ممع‎ emploient souvent le verbe AS dans le sens de consigner, metire 
par écrit; cette signification manque dans les dictionnaires. ) Voyez 
Dosy, Hist. ‘Abbadidurum, p. 195, note 15.) 
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faire dutort et par animosité contre eux ; car certes, 
celui qui a ces penchants blämables ne peut qu'être 
blämé de Dieu et haï de ses créatures. Je ne pré- 
tends pas être préservé: des fautes et à l'abri des 
erreurs, car la nature de l'homme est défectueuse 
et ses facultés sont imparfaites; mais il me suffit de 
faire des efforts et d'y réussir le mieux possible. I] 
serait bien mal de Ja part des hommes intelligents 
qui liraient mon livre de ne pas m'accorder d'excuse 
pour une imperfeclion qu'ils pourraient y voir, et 
de ne pas me pardonner une erreur qu'ils pourraient 
remarquer, tout en voyant quel travail je me suis 
imposé et en reconnaissant quel ouvrage j'ai abordé; 
car il ne serait pas étonnant que dans cet ouvrage, 
d'une si haute importance, il se glissât des fautes, 
soit par inadvertance, soit par préoccupation d'es- 
prit, à cause de l'importance du travail dont je me 
charge. Que le sot ne saisisse donc pas prompte- 
ment cette occasion {de me critiquer), si son talent 
est au-dessus de pareïlles fautes; car souvent l'homme 
lettré, l'écrivain habile, compose un livre, et, lors- 

qu'il l'examine , il y trouve des erreurs qui sont la 








suite d' ne ou d'une préoccupation d'es- 
 cæ € t peut arriver à l'homme ? dans 
un ouv ant, qui renferme des 23 


D IS Su D OU Éd de mou après CUS | 
ya une lacune faut remplir à peu près ainsi : 3 


AS de Lie | ا‎ 113 JU Jus, clou. ما‎ rente 
hébraïque porte: دطم‎ je 93 ود‎ nn ممم ورصعزم‎ nn: 


son mn DA MONA 1023 nn by soi nine 
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si nombreux et des classifications si variées; et certes, 
quiconque se charge d'un travail comme celui dont je 
me suis chargé, est excusable de faire un oubli et ne 
saurait être blâmé pour avoir commis une erreur. 
Ce qui m'a engagé à insister là-dessus, c'est que je sais 
combien les gens de notre temps sont mal élevés, 
combien peu ils connaissent les embarras des au- 
teurs et les insomnies de ceux qui composent (des 
ouvrages), et combien ils s'empressent de critiquer 
les savants; d'autant plus que j'ai subi la calamité 
de leur ignorance et que je n'ai pas été à l'abri de 
leurs erreurs. 

J'ai divisé mon ouvrage en deux parties : dans la 
première partie, nous donnerons des chapitres théo- 
riques qui serviront à expliquer une foule de choses 
relatives aux flexions grammaticales de la langue, 
à ses licences, à ses expressions usitées, à ses con- 
Jugaisons et à d'autres détails; et, à cause de la va- 
riété de ses matières, j'ai appelé cette partie sk 
الجّع‎ « Livre des parterres émaillés, » en comparant 
ses chapitres aux terres qu'on appelle ä: ce sont 
des endroits où se trouvent différentes espèces de 
fleurs ; et l'expression est empruntée de تجيع‎ (des- 
sin bariolé), qui se dit d'une étofle de diverses cou- 
leurs. Dans la seconde €, nous rà kr 
plupart des racines Eee nos ee 
c'est pourquoi j'ai appelé cette partie الاصول‎ 2 

« Livre des racines.» Et maintenant je commence, 
avec l'aide de Dieu, à exposer les sujets que je me 
suis engagé à traiter. 
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LE SIÈCLE DES YOUËN, 


ou 
TABLEAU HISTORIQUE 


DE LA LITTÉRATURE CHINOISE. 


DEPUIS L'AVÉNEMENT DES EMPEREURS MONGOLS 
JUSQU'À LA RESTAURATION DES MING. 





© DEUXIÈME PARTIE. 





LANGUE COMMUNE. 


NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMEXTS LITTÉNAINES 
DE LA DYNASTIE DES YOUËN. 





$ 1. ROMANS. 


Dans le nombre de ces productions agréables que 
les Chinois appellent مز١‎ 00 “romans », il faut dis- 
tinguer particulièrement le San-koue-tchi, ou « l'His 
toire des trois royaumes», et le Choui-hou-tchouen, 
ou « l'Histoire des rivagés», chefs-d'œuvre brillants 
légués par la dynastie des Youën. 


Le San-koue-tchi — كز‎ Ha est un roman dont 
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le-sujet est pris dans l'histoire d'une guerre civile 
qui dura près d'un siècle, depuis l'an 168 jusqu'à 
l'an-265 de notre ère. M. Théodore Pavie a mis en 
français les trois premiers livres de cette grande épo- 
pée À FF &. Sa traduction, publiée en 1841, 
sous les auspices d'un homme illustre !, se fait lire 
avec intérêt et ne mérite que des éloges. Scrupu- 
leusement exacte, souvent élégante, elle paraît quel- 
quefois un peu rude, parce qu'elle est trop fidèle. 
M. Pavie, qui a pourtant une excellente plume, 
modifie très-peu les images de son texte et l'on di- 
rait qu'il a moins travaillé pour le public que pour 
les étudiants. Ce n'est pas un reproche, on le com- 
prendra, que je lui adresse, car je l'en félicite, Quand 
il s'agit d'une langue savante extrêmement difficile, 
la traduction littérale n'est jamais un système vicieux. 
M. Théodore Pavie a lu le San-koue-tchi depuis le 
commencement jusqu'à la fin; il a cherché à saisir 
la physionomie des principaux personnagés; puis, 
pénétré de son sujet et jetant de côté tous les détails 
de cet immense ouvrage, il en présente l'analyse 
dans la seconde partie de son introduction. Cette 
analyse est faite avec une grande habileté. 

On regretiera peut-être que M. Théodore Pavie 
n'ait pas transmis au lecteur quelques notions biblio- 
graphiques sur cette vaste et célèbre composition. 
Le premier auteur du San-koue-tchi « Histoire des 
trois royaumes» fut un écrivain, appelé T'chin- 


١ M. Villemain, 
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cheou, qui vivait sous la dynastie des Thsin, dans 
le 1v° siècle de notre tre. Son ouvrage subsiste en- 
core tel qu'il a été originairement publié. On en 
trouve une noticedans le Catalogue abrégé de la 


bibliothèque impériale de Peking, Il‘ classe HP 3 
«Histoire», 1" section JE EP ÆH «Histoire ofi- 
cielle ». Vers la fin de la dynastie des Song, c'est-à- 
dire huit cents ans après T'chin-cheou, un autre 
écrivain, du nom de P'eï-song, publia le texte de cet 
ouvrage ancien, avec un long commentaire mêlé de 
merveilleux, de légendes et d'aventures fabuleuses. 
Sous la dynastie des Youên, un auteur anonyme 
composa l'ouvrage intitulé : San-hkoue-tchi-pien -ou 
ü Erreurs contenues dans le San-houe-tchi, ou l'His- 
toire des trois royaumes, de P'ei-song », ouvrage qui 
fournit à Lo-kouan-tchong le sujet du roman San- 
koue-tohx. : 

Ainsi l'Histoire des trois royaumes de T'chin-cheou 
et le commentaire de P'ei-song-furent les sources 
principales où Lo-kouan-tchong puisa le fonds de 
son roman. Si on pouvait lire T'chin-cheou et P'ei- 
song, on jugerait avec connaissance de cause; on ver- 
rait comment Lo-kouan-tchong a travaillé ce fonds. 
J'ignore ce qu'il a tiré de l'histoire du premier et 
des légendes fabuleuses du second; mais ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'il a su attacher et-émouvoir. Je 
crois que l'intéressant épisode de Tiao-tchan est de 
son invention. « Le $San-koue-tchi, dit M. Théodore 
Pavie , moins concis que les ouvrages anciens, moins 
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diffus que les textes modernes, représente le style 
moyen, sévère, soutenu, qui een à l'histoire. 
S'il était permis de hasardeï 
pourrait dire que leds n-koue-tchi 
par sa diction aux écrivains fe à de la première. 
moitié du xvir siècle, en ce sens surtout qu'il incline 
vers les formes anciennes.» Cetté comparaison est 
fort juste; j'ajouterai que le style moderne, plus 
abondant, plus coulant, plus périodique, mieux 
pourvu de liaisons grammaticales, convient parfai- 
tement aux romans de mœurs; il est approprié aux 
situations paisibles. Dans un ouvrage comme le San- 
koue-tchi, dont le sujet est l'histoire d'une grande 
guerre , où les batailles tiennent naturellement beau- 
coup de place, le style moderne né répond pas aussi 
bien que le style intermédiaire au* mouvements 
brusques et rapides que demande le récit des com- 
bats. De là vient que toutes les versions du San-koue- 
tchi sont inférieures à l'original. La première traduc- 
tion du San-houe-tchi en style moderne ne remonte 
pas au delà des Thsing; ce fut l'an 1644, sous le 
règne de l'empereur Chun-ti, qu'un spirituel écri- 
vain, appelé Kin-ching-than, mit le roman de Lo- 
kouan-tchong à la portée de tous les lecteurs. Sa 
version est très-estimée. 


Après le San-koue-tehi de Lo-kouan-tchong vient 
le Choui-hou-tchouen dé Chi-naï-ngan. 


Le 0 those 7 1 1 ou « l'Histoire 
des rivages n, est un roman célèbre, où figurent plus 








0 


432 ١ JOURNAL ASIATIQUE. 


de cent personnages principaux, sans compter les 
agents subalternes, un roman d'une énorme et volu- 


mineuse prolixité, car il n'a pas moins de soixante et 
dixlivres. Tous les chapitresse divisent régulièrement 
en deux parties et l'ouvrage présente la singulière 
complication de cent quarante intrigues différentes. 
Cet ouvrage, que Fourmont avait pris pour une his- 
toire! de la Chine au كنتت‎ siècle, M. Klaproth pour 
un roman‘historique ,-et M. Abel-Rémusat pour un 
roman semi-historique de la même nature que le 
San-koue-tchi, est presque tout entier d'invention ; 
c'est le premier roman comique des Chinois. Quoi- 


‘qu'on le réimprime tous les jours à mi-page avec le 


San-koue-tchi, on aurait tort de le regarder comme 
le pendant de l'Histoire des trois royaumes. Toutes 
les parties du livre sont traitées trop plaisamment 
pour être historiques. Il ne me semble point que 
Chi-haï-ngan ait voulu imiter Lo-kouan-tchong et 
lutter avec l'Histoire des trois royaumes dans Île ro- 
man Choaï-hou-tchouen, qui contient pourtant une 
foule de tableaux analogues et dont le sujet est pris 
dans l'histoire d'une guerre sociale. A l'exception du 
prologue, le Chouï-hou n'est point imité du San-houe ; 
Chi-naï-ngañ a travaillé d'après lui-même. Sa ma- 
nière est plus] naturelle que celle de Lo-kouan- 
tchong, plus agréable. Lo-kouan-tchong se borne à 
raconter les faits; Chi-naï-ngan cherche à peindre 
les mœurs ; il a plus de scènes à effet, mais il 
s'arrête sur des détails trop minutieux, quelquefois 
même sur des puérilités. 11 ne faut pas comparer, 
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quant au style, le Choui-hou-tchouen au San-koue-tchi. 
Le ton du San-koue-tchi, roman héroïque, est plus 
noble que celui du Ghouï-hou-tchouen, qui n'est qu'un 
roman comique. Avec le style concis et serré du San- 
koue, l'auteur du Choui-hou n'aurait jamais pu des- 
cendre, comme il l'a fait, au ton naïf du badinage 
et de la conversation familière. 

Il y a donc une grande différence entre le San- 
houe-tchi et le Chouï-hou-tchouen. La variété des épi- 
sodes, des tableaux et des portraits, la multiplicité 
des aventures et un dialogue animé recommandent 
particulièrement le Chouï-hou-tchouen. Un tel ouvrage 
convenait surtout aux imaginations actives et mo- 
biles. Il est aimé des jeunes gens. « Les jeunes gens 
ne lisent pas le San-koue, dit un proverbe chinois, 
les vieillards ne lisent pas le Chouï-hou ». Mais l'amu- 
sement que ce livre procure à la jeunesse chinoise 
n'ést pas son seul mérite; il peut servir à donner 
une idée très-exacte du caractère et des mœurs des 
Chinois, au “سد‎ siècle de notre ère, dans un temps 
ou la grande dynastie des Song penchait vers son 
déclin, où le pays, avant de subir la domination 
des Mongols, était ravagé par la peste, la famine 
et le brigandage. 

Le Chouï-hou-tchouen est un monument précieux 
du Kouan-hoa ou de la langue commune. Ce cé- 
lèbre ouvrage, qui parut pour la première fois sous 
le règne des empereurs mongols, fut réimprimé 
vers l'an 1650, avec un commentaire perpétuel 


47 + par Kin-ching-than > Æ A. auteur 
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d'une version du San-koue-tchi, écrivain d'un grand 
mérite et dont j'ai déjà parlé. 11 a intitulé ce roman 
71 ff 7 nel À 7 0 0 Chi-naï-ngan-kou- 
pen-chouï-hou-tchouen « Histoire des rivages, conforme 
à l'ancienne édition de Chi-naï-ngan ». Depuis Kin- 
ching-than, on a publié une édition du Ghoui-hou- 
tchouen, intitulée فك حك تلز ع[‎ Chout-hon-thsuen- 
chu « Édition complète de l'Histoire des rivages», et 
qui contient cent vingt chapitres au lieu de soixante 
et dix. J'ai lu avec beaucoup d'attention le nouveau 
Choui-hou-tchouen (c'est-à-dire les cinquante chapitres 


. ajoutés à l'ancien), et j'ose affirmer qu'on n'y trouve 


pas le même fond d'intérêt, ni dans les caractères, 
ni dans les situations. C'était d'ailleurs l'opinion du 
P. Prémare, qui recommandait aux missionnaires 
la lecture du Chouï-hon-tchouen ; il préférait l'édition 
de Kin-ching-than , « Sed ut secretus hujus libri sapor 
» melius sentiatur, emendus erit qualis ab ingenioso 
» Rin-ching-than fuit editus, cum notis, quibus mi- 
“rum authoris artificium primus detexit ! وز‎ — Ce- 
pendant le Chouï-hou-tchouen, quelque excellent qu'il 
fût jugé d'ailleurs, sous le rapport de la composition 
et du style, fut mis à l'index, quelque temps après 
la publication de Kin-ching-than{1 695), par l'illustre 
empereur Khang-hi, comme capable de pervertir Les 
inclinations les plus douces et les plus bienfaisantes. 
C'est précisément À ce litre que le roman paraîtra 
plus remarquable. Pour que des personnages comme 


3 Nota Bingo mince عتم‎ 36. 
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Song-kiang, Tseou-ming et tant d'autres, qui ne sont 
que des chefs de brigands, inspirent un intérêt si 
vif, il faut que Chisnaï-ngan ait du mérite, et même 
beaucoup de mérite,  ! 

On a souvent parlé d'une habitude prise par les 
écrivains chinois et qui sent le pédantisme, c'est de 
faire de perpétuelles allusions à certains passages 
des King et des principaux ouvrages de l'antiquité, 
lorsqu'ils intitulent un ouvrage. Or une difficulté de 
cette nature se présente dans l'explication du titre 
Chouï-hou-tchouen , ou « Histoire des rivages ». Ce titre 
est pris dansune phrase du livre des vérs que M. Abel- 
Rémusat a parfaitement indiquée. Voici le texte du 
passage auquel il est fait allusion. C'est la deuxième 
strophe de la m° عله‎ Ta-ya du Chi-king. 


4 Tati-fout, titulo Kou-kong, die sequenti equum conscén- 
“dit; iter habuit juxta ripam occidentalis fluvii, ad radices 
٠» (montis) Ki pervenit, etc. ». 


Le titre du Chouï-hou-tchouen se retrouve visible- 
ment dans le troisième vers ZA 0 À %t Sôou- 


! Mélanges asiatiques, t. F1, p. 36:. 
* Lacharme, Confucii Chi-king, sive liber carminum, p. 145. 
29. 
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si-chouï-hou « il suivit la rive occidentale du fleuve » !; 
c'est une allusion au voyage précipité de cet ancien 
prince, dont parle le Chi-king, de Tan-fou, qui se 
sauva avec une grande partie de ses sujets, pour 
échapper à une incursion des Tartares occidentaux ; 
or, pour comprendre l'allusion, il faut savoir que 
le Choui-hou-tchouen offre l'histoire d'une guerre so- 
ciale qui afligea l'empire, sur la fin de la dynastie 
des Song, mais une histoire mise en roman, et si 
plaisamment écrite, que les Chinois regardent en- 
core aujourd'hui le Choui-hou-tchouen comme le plus 
divertissant de tous les livres. 11 faut savoir en outre 
que dans une pareille histoire, comme on peut s'y 
attendre, on rencontre à chaque moment d'infor- 
tunés personnages qui prennent la fuite, qui émi- 
grent, comme Tan-fou, non pour échapper à une 
incursion de Tartares, mais aux mauvais traitements 
des insurgés. Voilà tout le mystère ; les Chinois at- 
tachent de l'importance à ces bagatelles, qui n'en 
ont pas du tout pour les Européens. 

Le Choui-hou-tchouen est une, composition qui 
échappe à toute analyse. Le lecteur jugera de la 
variété des tableaux et de la multiplicité des épi- 
sodes par la table des matières que je vais présenter. 
Il y a peut-être dans ce roman une trop grande mul- 
titude d'aventures; mais comme l'intérêt se con- 
centre sur quelques personnages, l'attention n'est 
point fatiguée. 


١ Dans quelques éditions, le roman est intitulé : Si-chonï-hou- 
tchouen. 
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Table des matières contenues dans les deux premiers volumes du 
Chouï-hou-tchouen. (Édition de la Bibliothèque nationale.) 


PROLOGUE. 


Peste de Khaï-fong“<fou. Décret de l'empereur. Mission 
du gouverneur du palais. Un pèlerinage à la montagne des 
Dragons et des Tigres. Conférence du gouverneur avec les 
Tao-sse, Comment il laisse échapper, dans sa méprise, des 
démons et des êtres surnaturels. Le grand maître de la doc- 
trine conjure, par des prières et des sacrifices, une maladie 
pestilentielle, | 


CHAPITRE PREMIER. 


Mœurs de la cour impériale des Song, à l'époque de la 
décadence. Jeunesse d'un premier ministre. Histoire et aven- 
tures de Kao-khieou. Portrait de Siao-wang-tou, gouverneur 
du palais impérial. Histoire du prince de Touan. Par quel 
hasard Kao-khieou gagne la faveur du prince et comment il 
devint premier ministre. Histoire de Wang-tsin. De quel stra- 
tagème il use pour prendre la fuite. Le village Sse-kia ou 
« des familles Ssé ». Aventures de Sse-tsin , surnommé le dragon 
4 neuf raies. Histoire des brigands du mont Chao-hoa, Tchou:- 
wou, Yang-tchun et Tchin-ta. Combat de Ssesin et de Tchin- 
ta, Quelles en furent les suites. 


CHAPITRE 11. 


Conférence de Sse-tsin avec les chefs militaires. Meurtre 
de Wang-sse. De la résolution que prend Sse-tsin de mettre 
le feu à sa ferme. Comment il se venge de Li-ki. Il accom- 
pagne les brigands sur le mont Chao-hoa. Voyage de Sse- 
tsin. 11 fait connaissance avec Lou-ta dans une caverne du 
Hoeï-tcheou. Quel homme c'était que Lou-ta. Histoire de Li- 
tchong. De la rencontre que Lou-ta et ses compagnons firent 
d'une jeune femme qui pleurait. Histoire de Kin-lao et de 
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sa lle Tsoui-lièn. Du dessein que forme Lou-ta de venger 
L'injure faite à la jeune femme. Meurtre du boucher Tchin- 
tou. Fuite de Lou-ta. 


CHAPITRE 11. 

. Par quel hasard Lou-ta reconnaît Kin-lao. Histoire de 
Fchao, le youën-waï (titre honorifique). Description d'un 
repas. Lou-ta se retire dans le village des Sept-Diamants. Quels 
motifs l'engagent à embrasser la profession religieuse. His- 
اعد‎ an monastère de Mañdjous'ri, Ordination de Lou-ta. 

escription des cérémonies de la tonsure, de la prise d'ha- 
bits et de l'imposition des mains. Comment le néophyte quitte 
son nom et s'appelle en religion Savoir-profond. Horrible 
scandale dans le monastère, Représentalions faites par les 
bonzes au supérieur. De quelle manière Savoir-profond viole 
les préceptes et les règles du bouddhisme. Marché public. 
Cormment les habitants d'un village relevaient du supérieur 
d'un monastère. Nouveaux scandales. Intempérance de Sa- 
voir-profond, 11 brise, dans son ivresse, les statues des saints 
et détruit un belvédire, Savoir-profond est exclu de ln com- 
inunauté. 


CHAPITRE IV. 


Départ de Savoir-profond pour le monastère de Tong-king. 
11 passe par le village Tao-hoa ou « des Meurs dépôcher ». Quelle 
personne il trouva dans une ferme. Conversation de Saroir- 
profond avec le fermier Lieou. Un mariage forcé. Des prépa- 
ratifs qui se firent dans la ferme et ailleurs pour ce mariage. 
Cortége et toiletis du fGancé. Quel homme c'était que ce 
fiancé. Important service que Savoir-profond rendit au fer. 
mier. Par quelle singulière aventure les noces furent tout à 
coup interrompues. De l'étonnement où fut Tcheouthong de 
trouver un homme extracrdinaire sur le lit de sa fiancée. 
Orage de coups de poing dans la chambre nuptiale. Frayeur 
des brigands. Comment Savoir-profond reconnut Li-tchong 
paremi les chefs. Le fermier et le religieux acceplent une ini- 
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vitation de Li-tchong et necompagnent les brigands sur ذا‎ 
montagne. Réconciliation de Teheou-thong avec Savoir-pro- 
fond. Comment on prêtait serment, sous les Song. De‘quelle 
manière Savoir-profond fat م‎ les brigands, et des sages 
réflexions qu'il it à ce sujet. Belle conduite du religieux. لآ‎ 
se brouille avec les brigands-et continue son voyage. 


CHAPITRE V. 


Description d'un monastère abandonné et quelles choses 
Y vit Savoir-profond. De la rencontre qu'il fit d'un bonze qui 
chantait uné romance. Une jéune femme, réduite au déses- 
,عتمم‎ se jelle dans un puits. Par quel hasard Savoir-profond 
trouva Sse-sin dans une forêt, Comment ils se séparent. 
Suvor-profond prend la route du Tong-king, arrive dans la 
capitale et se présenté au couvent des ministres d'État. De 
quelle façon et avec quel costume il est introduit par les 
bonzes dans la cellule du supérieur. Organisation des services 
dans le monastère, Mode d'avancement. Savoir-profond est 


nommé régisseur du potager. 


CHAPITRE VI. 


Quelles mauvaises gens Suvoir-profond trouva dans le po- 
lager du. monastère. Histoire de Tchang-san, surnommé le 
rat des rues, et de Li-sse, surnommé le serpent des prairies. 
De la singulière aventure qui leur arriva, lorsqu'ils voulurent 
plaisanter avec Savoir-profond, Portrait de Lin-ichong. Com- 
ment Kao, membre du conseil d'État et fils du gouverneur 
du palais impérial, aperçut la femme de Lin-tchong dans le 
temple des cinq montagnes et en devint amoureux. Quel 
parti prit Lin-tchong après cette aventure. Mouvais succès 
des intrigues de Kao ; tentatives d'enlèvement. Le gouverneur 
du palais impérial se montre favorable aux amours de son 
fils et ordonne le meurtre de Lin-tchong. Par quel accident 
Lin-tchong entra, sans le savoir, dans la salle du conseil. 
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CHAPITRE VU. 


Jugement dé Lin-tchong: probité de Sun-ting. Comment 
la justice s'administrait sous les Song, dans le tribunal de 
Khaï-fong-ou. Lin-tchong reçoit la bastonnade; il est con- 
damné à l'exil. De la conversation touchonte que Lin-tchong 
eut avec sa femme et du conseil qu'il lui donna. Il quitte la 
capitale pour se rendre à Tsang-tcheou. Comment les deux 
archers qui conduisaient Lin-tchong l'attachèrent à un arbre 
dans une forêt; ce qu'ils voulaient faire. 


CHAPITRE 1111 

Par quel hasard Lin-tchong aperçut Savoirprofond dans 
la forêt, au moment où les archers se disposaient à exécuter 
les ordres du gouverneur impérial. Conversation de Savoir- 
profond avec les archers. Générosité de Lin-tchong:; il'sauve 
la vie à ses assassins et reprend la route de Tsang-tcheou. 
Ferme de Tchaï-lin. Quel homme c'était que Tchaï-lin. His- 
toire du commandant Hong. Une partie d'escrime. De quelle 
manière Lin-tchong fut reçu et traité dans le camp de Tsang- 
tcheou. Corruption des fonctionnaires. De l'embarras où se 
trouve Lin-tchong et comment il en sort. 


CHAPITRE IX. 


rencontre Li-tchaï, De 1 curieuse conversation 
qu'ils eurent ensemble. Comment Lin-tchong obtint du gou- 
verneur du camp la permission de faire une promenade dans 
les environs de Tsang-tcheou, Relation de cette promenade. 
Lin-tchong s'arrête dans une chaumière. Description d'un 
ancien temple, qui était consacré au génie de la montagne 
de Tsang-icheou et dont la façade représentait d'un côté un 
juge et de l'autre un petit démon. De ce qui se passa dans 
le camp de Tsang-tcheou , après le départ de Lin-tchong. In- 
cendie du magasin à fourrage. De ce qui empêcha trois 
hommes d'exécuter une abominable résolution. Vengeance 
de Lin-tchong. H retourne dans le temple et dépose trois 


PAT 
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têtes sur la table des sacrifices, au pied de la statue du génie. 
De quelle façon les paysans éteignirent l'incendie du camp. 
Retour de Lin-tchong à Tsang-tcheou. 


CHAPITRE X. 


Comment Lin-tchong est accusé d'avoir mis le feu au ma- 
gasin de Tsang-tcheou, Fuite de Lin-tchong. Dans quel ac- 
coutrement il partit pour le mont Liang-chan. Histoire des 
brigands du mont Liang-chan; Wang-lun, Thou-thsièn et 
Song-wan. Un bachelier sans place, De l'accueil que les bri- 
gands firent à Lin-tchong. Portrait de Tchu-koueï, Quel 
homme c'était que Tchu-koueï. Lin-tchong fait connaissance 
avec un personnage extraordinaire. | 


CHAPITRE XI. 


Histoire de Yang-tchi. Curieuse conversation de Wang- 
lun et de Yang-tchi, Une entrevue avec le premier minisire, 
Quel homme Yang-tchi rencontra et de quel événement cette 
rencontre fut suivie. De quelle façon Yang-tchi se constitua 
prisonnier, après avoir commis un meurtre. Histoire de Liang, 
commandant en chef de l'armée de Ta-ming-fou. 


CHAPITRE XII. 

Description d'un grand tournoi dans le faubourg de l'Est, 
Le commandant el les principaux officiers de la garnison as- 
sistent à cette fête. Combat à cheval de Yang-tchi et de Tcheou- 
kin. Costumes militaires du temps des Song. Histoire d'un 
magistrat du Chan-tong. Portraits de Tchu-tong, comman- 
dant de la cavalerie, et de Loui-hong, commandant de l'in- 
lanterie, La pagode de Ling-kouan. Comment les soldats de 
pe au emmenérent un homme qui dormait dans ln pa- 

© 


CHAPITRE XII. 


Histoire de Lieou-tang, sarnommé le démon aux cheveux 
rouges, Par quel hasard il se trouvait dans la pagode, quand 
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il fut arrêté par les soldats de Louï-bong. Quel homme c'était 
que Tchao-khaï. De la réputation-dont il jouissait dans son 
district. Comment il accueillit Lieoutang et du service qu'il 
lui rendit. 


CHAPITRE XIV. | 


Conversation de Tchao-khaï avec Ou-yong. Histoire des 
trois frères Youên. Costume des pêcheurs. Des exactions com- 
mises par les brigands dans les villages. Du projet important 
que Tehao-khoï forma et de quelle manière il fut exécuté par 
Ou-yong. Beception amicale que Tehao-khaï fit aux trois frères 
Youên. Entretien secret de trois pêcheurs, de Tchao-khaï, 
de Lieou-tang et de Ou-yong sur la politique et l'adminis- 
tration. Comment et par qui cet entretien fut interrompu. 
Quel homme c'était que le Tao-sse Kong-sun-tching. 


CHAPITRE Xv. 


Conciliabule de Tchao-khaï, Ou-yong, Kong-sun-ching, 
Licou-tang et des trois pêcheurs, De la résolution qu'ils for 
ment ensemble, Comment ils se séparérent. Conversation 
avec Yang-tchi. Yang-tchi est chargé d'une mission dange- 
reuse. De quelle manière il rencontra dans une forèt sept 
marchands qui vendaient des jujubes. Des inquiétudes de 
Yang-tehi. 

É CHAPITRE XVI. 

Yang-tchi continue son voyage. De la rencontre qu'il fit 
dans une hôtellerie, Histoire de Tsao-tching, Le monastère 
des Perles précieuses ou de la Montagne des deux Dragons. Com- 
ment les bonzes de ce monastère, au nombre de cinq cents, 
laissent croître leurs cheveux et renoncent à la vie religieuse. 
Ils pillent les villages. Combat de Savoir-profond et de Yang- 
tchi. Reconnaissance. De quelle manière Savoir profond , Tsuo- 
iching et Yang-tchi s'introduisirent dans le couvent des Perles 
précieuses, Aventures de Hotsing et de son frère. 
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Où mène la passion du jeu. Ho-tsing perd son argent et 
devient teneur de livres chez un marchand. Histoire de Song- 
kiang et de sa famille, Entretien de Song-kiang avec Ho-thao. 
Par quel incident Tchao-khaï, Ou-yong, Kong-sun-ching et 
Lieou-tang se trouvent dans la nécessité de prendre la fuite. 
Des provisions de voyage qu'ils firent, avant de se mettre en 


route et de ce qui se passa, quand ils arrivèrent dans le vil- 
lage des rochers. 


CHAPITRE XVII. 


Exploits de Tchao-khaï et de Kong-sun-ching. Comment 
ils se dérobent aux poursuites des archers. Incendie d'une 
ferme. Fidélité des trois frères Youën. Préparatifs dans le 
port des rochers. Le commandant Ou-tao interroge un vil- 
lageois. De quelle façon Ou-tao fut jeté dans un fleuve par 
des pêcheurs. De l'entretien de Tchao-khaï et de ses cama- 
rades avec Lin-tchong, et de la résolution qu'ils forment en- 
semble. Lin-tchong tue Wang-lun. 


CHAPITRE XIX. 


Comment Lin-tchong reçut des nouvelles de la capitale et 
apprit que la femme de Tchang-tsing s'était pendue. Violence 
dont le gouverneur du palais impérial voulait user envers 
cette femme. Curieuse conversation de Tchao-khaï avec Kong- 
sun-ching. Inquiétudes et vigilance des mandarins. Histoire 
d'une veuve (madame Yen) qui n'avait pas le moyen d'acheter 
un cercueil pour son mari. Charité de Song-kiang. Il entre- 
tient et prend à bail la fille de la veuve. Des suites fâcheuses 
de ce contrat. District de la Chine où les hommes et les femmes 
observaient la fidélité conjugale. Quelle réception Song-kiang 
fit à Lieou-tang. 


CHAPITRE XX. 
Intrigues de madame Yen et de sa fille Pô-si. De la chas- 


du 
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lelé de Song-kiang et de quelle manière il passait les nuits 
avec sa concubine, Singulier entretien qu'il eut avec un em- 
ployé du tribunal. Amours de Tchang-san et de Pô-si. Song- 
kiang refuse de juger Pü-si sur les apparences. Comment 
Pü-si trouva dans un portefeuille la correspondance de Song- 
kiang avec Tchao-khaï et du parti qu'elle voulut en tirer. 
Injustes procédés de Pü-si. Song-kiang, dans un accès de 
colère, tue sa concubine. De quelle façon madame Yen se 
consola de la mort de sa fille, 


CHAPITRE XXI. 


Procès intenté à Song-kiang; plainte de madame Yen. In- 
terrogaloire de Tang-nieou-eul. Le juge décerne un mandat 
d'amener contre Song-kiang. De quelle manière et sous quel 
costume Song-kiang prit la fuite avec son frère Song-tsing. 
Perquisitions faites à la campagne dans la ferme du père de 
Song-kinng. De ce qui se passa dans هآ‎ ferme de Tchaï-tsin. 


CHAPITRE XXTE, 


De la rencontre que fit Song-kiang dans la ferme de Tchaï- 
tsin. Histoire de Wou-song. Entretien de Song-kiang avec 
Tchaï-tsin. Wou-song retourne dans son pays natal, Comment 
il aperçut un placard affiché sur la porte d'un temple en 
ruine et contenant un avis du gouverneur aux habitants du 
district. Force extraordinaire de Wou-song. 11 terrasse un 
tigre dans une forèt et le tue avec son cimeterre. Honneurs 
rendus à Wou-song ; il est nommé major de la garde du dis- 
trict. 

CHAPITRE XXII, 


- Histoire de Wou-ta, frère de Wou-song. Comment il épouse 
Kin-lièn. De la curieuse réception que Kin-lièn fit à son beau. 
frère, Chasteté de Wou-song. Mission délicate conftrée par un 
gouverneur, Histoire de Si-men-khing, célèbre débauché de 
la dynastie des Song. Ses liaisons avec une entremetteuse de 
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bas étage. Quelle femme c'était que madame Wang. Amours 
de Kin-lièn et de Si-men-khing. 


CHAPITRE XXTY. 


Suile des amours de Kin-lièn et de Si-men-khing : ils s'a- 
bandonnent à هل‎ volupté, De quelle manière Wou-ta, étant 
tombé malade, fut traité par sa femme Kin-liën, et du poison 
qu'elle lui administra. Derniers moments de Wou-la; sa mort. 
Hypocrisie de Kin-lièn. 


CHAPITRE XXV. 


Obsèques de Wou-ta. Toilette du mort; cérémonial fu- 
nèbre; office religieux ; convoi. Kin-lièn, vêtue d'une longue 
robe de deuil, marche à la lête du cortége. Fausse inciné- 
ration du corps. Ho-kieou-chô dérobe le cercueil de Won:ta. 
Retour de Wou-song. Comment il apprend la mort de son 
frère. Du chagrin qu'il en ressentit et de la conversation qu'il 
eut avec sa belle-sœur. Il offre un sacrilice ; apparition de 
Wou-ta. Révélations faites par un enfant. Entretien de Wou- 
song avec Ho-kieou-chô. Étrange festin auquel il convie Kin- 
lièn et madame Wang, 11 venge la mort de son frère par le 
meurtre de Kin-lièn et de Si-men-khing. Condamnation de 
Wou-song. 


CHAPITRE XXVI. 


Départ de Wou-song pour la prison de Mong-tcheou-fou. 
Il prend la route dé Mong-tcheou et arrive à l'hôtellerie de 
la Croix, Description de celte hôtellerie. Quelles gens il y 
trouva, Histoire du maraicher T'chang-tsing. Anthropophagie. 


CHAPITRE XXVII. RE 

Arrivée de Wou- song à Mong-tcheot fou. Le € 
la prison le reconnaît et le traite avec mag licence. 
tretien qu'ils eurent ensemble. Histoire de Ché-ngl 
son père. Singulières occupations des prisonniers. 
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CHAPITRE 77111. 


Entretien secret de Chë-nghen avec Wou-song. De la ré 
solution que Chë-nghen et Wou-song formèrent après cel 
entretien. [ls quittent la prison de Mong-tcheou-fou. Histoire 
de l'aubergiste Tsiang-tchong, surnommé Tsiang-men-chin. 
De quelle manière Wou-song venge, dans son ivresse, le 
tort fait à Ché-nghen. Combat de Wou-song avec Tsiang- 
men-chin. 


CHAPITRE XXIX. 


_ Réinstallation de Chëé-nghen dans son auberge. Stratagème 
de Tsiang -men-chin.Wou-song reçoit une invitation de Tchang, 
gouverneur militaire de Mong-tcheou-fou. Quel accueil on lui 
fait dans l'hôtel de ce gouverneur. Une jeune musicienne, ap- 


٠ pelée Yü-lan « chrysanthème de jade », chante une romance. 


Ruses que le gouverneur met en usage pour s'emparer de 
l'argent et des présents de Wou-song. Nouvelle incarcération 
de Wou-song. Comment Chë-nghea, pour sauver son bien- 
faiteur, parvient à corrompre les employés du tribunal, 1} 
offre cent taels au greflier. 


| CHAPITRE XXX. 


Wou- song revient à Mong-tcheou-fou. De quelle manière 
il s'introduit dans l'hôtel du gouverneur Tchang. Pavillon 
du youên et du yang (oiseaux fabuleux). Orgie du gouver- 
neur. Mémorable vengeance de Wou-song ; il extermine tous 
ceux qu'il rencontre dans l'hôtel. Fuite de Wou-song. Par 
quel hasard il entre la nuit dans l'hôtellerie de la Croix et 
reconnait T'chang-tsing. Singulier déguisement que la fille 
de l'aubergiste propose à Wou-song. 11 quitie l'hôtellerie, 
امم‎ du costume هنا ل‎ Bora a T'changiing avait gong 
Comment il délivre une jeune femme, phone 2 2 4 
lier voulait faire violence. 
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CHAPITRE XXXI. 


Montagne des Scolopendres. Comment Wou-song fut pris 
par des paysans, qui l'attachèrent à un arbre. Conversation 
des paysans. Woa-song est délivré par Song-kiang. Recon- 
naissance et entretien secret des deux amis. Ils voyagent en- 
semble et se séparent, après avoir traversé le village du Vent 
Par. Song-kiang est arrêté par des brigands dans une forêt. 
De quel caractère étaient ces brigands. Histoire de Wang- 
yong et de Yen-chun. Ils rencontrent la femme d'un officier 
qui portait une cassolette d'argent. Comment Song-kiang em- 
pêcha Wang-yong de commettre un adultère. va 


CHAPITRE XXXIL. 
Description du village de Thsing-fong ou « du Vent pur». 
Camps ou stations gouvernés par un mandarin civil et un 
mandarin militaire. De la réception que Hoa-yong fit à Song- 
kiang. Quel homme c'était que Hoa-yong. Une représentation 
théâtrale. Singulière aventure de Song-kiang. Mission de 
Lieou-kao. Arrestation de Hos-yong. 5 


CHAPITRE XXXUL. © 

Voyage de H sin et quel en fut Je motif. 11 rencontre 
les م بأ‎ forêt. Comment ils 7: لم‎ la femme 
et la sœur de Hoa-yong. Portrait de Tseou-ming, gouverneur 
militaire de Thsing-tcheou-fou. Hoa-yong provoque Tseou. 
ming. Belle conduite de Tsong-kiang. Attaque nocturne de 
Thsing-icheou fou par les brigands. Retour de Tseou-ming à 
Thsing-tcheou-fou. Dans quel état il retrouve cette capitale, 
Cequ’ilaperçoit en montant sur les décombres des faubourgs, 


qui avaient été incendiés. On lui refuse l'entrée de la ville. L 


Singulière conférence de Tseou-ming avec les autorités. [1 
reconnait ها‎ tête de sa femme suspendue à une pique,  : 
28 3 © CHAPITRE 53117 5 

Exiermination de la famille عل‎ Lieoukao. Song-kiang et 
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Hoa-yong rencontrent dans une expédition deux militaires, 
dont l'un était habillé de rouge et l'autre habillé de blanc. 
-éaient ces deux hommes. Histoire de Liu-fang et de 
oud-tching. Chë-yong remet à Song-kiang une lettre, par 
laquelle celui-ci apprend la mort de son père. Piété filiale 
de Sang-kiang. Histoire de Lin-tchong et de Lieou-kiun. As- 
semblée générale des chefs Hoa-yong, Tseou-ming, Hoang- 
- sin, Yen-chun, Wang-yong, Thin. ta, Liu-fang, Rouglching, 
Chë-yong. Conférence dans laquelle on lit une lettre de Song- 
kiang, après avoir brülé. des parfums. Serment prêté par les 
chefs. Comment Sang-kiang retrouve son père, qu'il on 

mort. » 5 


Obligé 2 me renfermer dans les Hate les plus 
ites, j'ai cr : devoir m'arrêter au xx chapitre, 





extraits qui suivent etq qui i offrent des tableaux‏ م 
de mœurs. J'ai choisi les morceaux qui m'ont paru‏ 
avoir quelque chose d'original et de piquant, soit‏ 
par les opinions, soit par les coutumes ou 1 les su-‏ 





logue lui-mêr و‎ à travers une foule de 
puérilités, quelques détails intéressants. On y pré- 
sente les mœurs et les usages des Tao-ssé sous un 
jour très-naïf et probablement très-vrai, C'est le 
motif qui m'a engagé À extraire de ce prologue plu- 
sieurs fragments. Quant au dernier extrait, il suf- 


_ ira de remarquer que ce morceau se retrouve tout 


entier dans Le “د‎ chapitre du fameux Kin-p'ing-met \; 


«Le Kin-p' ing-mei est un roman célèbre, qu'on dit au-dessus, 
eu pour mieus dire au-dessous de tout ce que Rome corrompue et 
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Prologue (où l'an voit UT ent) Te 
Rae | par de 






l'Europe moderne oc état de 55 امود‎ Je ne connais 
que de réputation cet ouvrage, qui, quoique flétri par les cours 
souveraines de Pe-king, n'a pas S laissé de trouver un traducteur dans 
ia Personne d'un des frères de l'empereur Ching-isou, et donit la 
version que ce prince a faite en mandehou passe pour nn chef 
d'œuvre d'élégance et. : correction.» ) Voy, le Livre des récompenses 
et des peines , traduit du chinois par M. Abel-Rémusat, p, 59.) > 


RT 

* Ce prologue ot 6e rit d'un style assez lnconique et concis, L'au- 
teur a cherché toui limiter {le ton du Chouï-hou-tchonen: il 
N'y guère rénasi ١ : 
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conseils. Lé premier était le grand chancelier Pao- 
Aching, gouverneur de Khuï-fong-fou; le second était 
Ti-thsing, le commandant en chef des armées impé- 
rialés, celui qui subjugua le royaume de Hia, situé 
à l'ouest de la Chine... Jin-1song régna quarante- 
deux ans et changea plusieurs fois le nom des années 
de son règne. Depuis la première année Thien-ching 
(l'an 1023 après .ل‎ G,), où il monta sur le trône, 
jusqu'a la neuvième année de la même période, la 
récolte des céréales fut abondante; les hommes du 
peuple se livraient à leurs travaux avec joie. Sur les 
routes, il n'y avait pas de voleurs (littéralement : 
on ne ramassait pas les objets perdus) ; la nuit, on 
ne fermait pas ses portes |. 

.…. : Qui eût dit que l'excès de la joie amènerait 
la tristesse? Dans le printemps de la troisième année 
Kia-yeou (l'an 1058), une maladie pestilentielle ra- 
vagea l'empire. Du Kiang-nan aux deux capitales, 
ce fléau terrible se répandit partout. Dans chaque 
province , dans Chaque département, les rapports des 
autorités se succédaient les uns aux autres comme 
des flocons de neige®. On raconte même que, dans 
la capitale de l'Est (Tong-king) et dans ses faubourgs. 
la mortalité fut si grande, que l'épidémie enleva plus 
de la moitié de la population et des troupes. Le 
! gouverneur de Khaï-fong-fou, Pao-tching, publiait 
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des règlements de police et prescrivait des mesurés 
sanitaires, pour maintenir l'ordre dans la classe in- 
férieure et arrêter les progrès de l'épidémie ; il le- 
vait des impôts, achetait des substances médicinales : 
mais hélas, ce fut inutilement qu'on épuisa toutes 
les ressources de l'art, La contagion se propageait 
avec une rapidité inexprimable, Les mandarins de 
l'ordre civil et militaire résol rent d'en délibérer; 
ils s'assemblèrent dans la gra e cour du palais et 
bientôt après sollicitèrent une audience du fils du 
Ciel. 

Dans cette assemblée générale des cours su- 
prèmes, on vit un grand ministre franchir tout à 
coup les rangs. C'était Fan-tchong-yen, qui avait le 
ütre de Tsan-tchi-tching-ssé. Après le cérémonial 
prescrit, Fan-tchong-ven se leva et s'exprima en 
ces termes : «Sire, l'épidémie s'étend aujourd'hui 
dans toutes les provinces. L'armée souffre, le peuple 
souffre. On ne rencontre plus que dés malheureux 
abandonnés et sans secours. Des nouvelles déses- 
pérantes arrivent coup sur coup. Dans un tel état 
de choses, l'humble avis de votre ministre est qu'il 
laut conjurer par des sacrifices cet épouvantable 
fléau et appeler au secours du peuple le grand maître 
de la doctrine des Tao-ssé; il faut en outre que 
l'on offre, dans les temples et les pagodes de la ca- 
pitale, à tous les esprits du Ciel sans exception, un 
grand sacrifice propitiatoire, et que Votre Majesté 
présente elle-même une supplique au Chang-ti (sou- 

jo. 
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verain seigneur du Ciel). Alors, je n'en doute pas, 
le peuple sera délivré du fléau qui l'accable. » 

OU le fils du Ciel, frappé de la sagesse de 
cet da | nna sur-le-champ à un membre de 
l'Académi © Handlin de jeter sur le papier le 
brouillon pie ordre impérial’, qu'il mit au net de 
sa propre main; puis, après avoir demandé quelques 
baguettes d'encens, il chargea Hong-sin, qui exercçait 
alors la charge de Taï-ouei (gouverneur du palais) 
de porter cette missive écrite sur papier rouge. . 

Hong-sin exécuta l'ordre impérial et prit co 
du fils du Ciel. 11 serra la missive dans un étui, 
l'encens dans une cassolette, monta sur un cheval de 
poste et emmena avec lui une trentaine d'hommes. 
Accompagné de son escorte, il s'éloigna de la ca- 
pitale de l'Est (Tong: king) et suivit la route de Sin- 
tcheou, sans s'arrêter un jour, 

Arrivé à Sin-tcheou, dans le Kiang-si, tous les 
mandarins sortirent de la ville et vinrent à sa ren- 
contre, Hong-sin dépêcha aussitôt un officier du 
gouvernement vers les Tao-ssé, qui demeuraient 
dans le palais de la Pureté suprême, sur la montagne 
des Dragons اع‎ des Tigres, pour les avertir de son ar- 
rivée. 

* Le lendemain, les mandarins SRE lé 
T'ai-ouei jusqu'au bas de la montagne. Le gouver- 
neur vit alors tous les Tio-ssé du palais de la Pa: 
rèté suprême. Îls étaient en grand nombre. Les uns 
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agituent leurs clochettes de cuivre ou battaient du 
tambour; les autres tenaient à la main des baguettes 
d'encens, des bouquets de fleurs ou des lambeaux 
allumés; ceux-ci portaient les bannières sur les- 
quelles étaient peintes les i images 0 و‎ génies, ceux- 
là des parasols éclatants de perles et de | piérres pré- 
cieuses, Une troupe de musiciens suivait le cortège. 

Ils descendirent processionnellement de la mon- 
tagne pour recevoir le messager de l'empereur. 
Quant au Taï-ouei, lorsqu'il fut arrivé vis-à-vis du 
palais de la Pureté suprême, il mit pied à terre. Ce 
fut alors que tous les Tao-ssé, suivis des novices du 
monastère !, vinrent le féliciter. Après les compli- 
ments d'usage, les religieux le conduisirent dans le 
temple des Trois-Purs, l'invitérent à tirer la missive 
de l'étui où elle était renfermée et à offrir un sacri- 
lice dans le temple. 

Sur ces entrefaites, le Taï-oueï, interrogeant le 
vénérable, qui avait la surintendance du palais, lui 
demanda où était le maître de la doctrine. 

« Gouverneur, répondit le vénérable, ce grand 
anachorète, qui est l'aïeul des générations, a pour 
litre honorifique Hia-thsing- -thien-ssé, où «le divin 
“instituteur parvenu au vide et à la quiétude .د ؟‎ 
Dégagé de tous les liens (passions), souverainement 
pur; comme il n'aime pas à entretenir des relations 
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avec les hommes, il s'est construit une cabane de 
roseaux sur le sommet de la montagne des Dragons 
et des Tigres; c'est dans cette cabane qu'il cultive 
la vertu; il ne demeure pas dans notre palais. 

— ù Mais le fils du Ciel l'appelle à la capitale; il 
faut que je m'acquitte de ma mission. 

Permettez-moi, reprit en souriant le ue‏ ولس 
rable, une seule observation. S'il existe une missive‏ 
de l'empereur, il faut, avant toutes choses, la dé-‏ 
poser dans le temple, sur un autel; c'est là une for-‏ 
malité de rigueur et sans laquelle ni moi, ni aucun‏ 
des vénérables ici présents, nous n'oserions jamais‏ 
ouvrir la missive. Veuillez donc accepter une col-‏ 
lation dans notre couvent. Nous aviserons ensuite‏ 
à ce que vous aurez à faire et nous offrirons un sa-‏ 
م crifice dans le temple des Trois-Purs.‏ 

Le Taï-ouei, escorté des magistrats, suivit les 
vénérables et entra dans le monastère. Après qu'il 
se fut assis au milieu des Tao-ssé, les novices lui 
offrirent d'abord du thé et ensuite du poisson, des 
légumes et des fruits. Quand la collation fut achevée, 
le Taï-oueï, revenant à la charge, interrogea le vé- 
nérable et lui dit : 

« Puisque le maître de la doctrine a établi son 
séjour sur le sommet d'une montagne, dans une 
cabane de roseaux, que ne chargeriez-vous quel- 
qu'un d'inviter ce grand anachorète à descendre ; 
j'aurais une entrevue avec lui; il ouvrirait la mis- 
sive. . 

Ce grand anachorète, interrompit le véné-‏ و 
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rable, bien qu'il demeure sur le sommet d'une mon - 
tagne, n'en est pas moins doué de facultés extraor- 
dinaires; il monte, quand il veut, sur les nuages, 
qu'il dirige à son gré; on chercherait inutilement 
les traces de ses pas. Si nous-mêmes, pauvres bonzes 
du Tao, nous avons de la peine à le voir, comment 
voulez-vous qu'on dépêche vers lui un messager ? 

— Hélas, répliqua le Taï-oueï, comment donc 
faire? Une maladie pestilentielle exerce maintenant 
ses ravages dans la capitale; et, comme elle s'étend 
partout, l'empereur veut que, pour sauver Îles 
hommes et conjurer le fléau du ciel, le grand 
maître de la doctrine récite des prières et offre un 
sacrifice propitiatoire, conformément aux règles de 
votre liturgie, Je tiens à exécuter les volontés de 
l'empereur; éclairez-moi donc de vos lumières. 

— u Prenez garde, répliqua vivement le véné- 
rable, il y a ici quelques difhcultés. Si le fils ‘du 
Ciel veut sauver les hommes, il faut pour cela que 
Votre Excellence se convertisse à notre foi, qu'elle 
ne livre plus son esprit au doute, son cœur à là 
crainte. Gouverneur, pratiquez les saintes absti- 
nences, observez les jeùnes, faites vos ablutions ; 
quittez ensuite cet habit de parade ; laissez là votre 
escorte; suspendez à vos reins (l'étui qui renferme) 
la missive impériale !; brülez des parfums sur votre 
route, gravissez à pied la montagne; accomplissez 
le cérémonial prescrit, vous verrez alors le grand 
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maître de la doctrine et, après avoir frappé la terre 
de votre front, vous lui adresserez votre supplique: 
mais si, manquant de foi, votre courage vient par 
suite à défaillir, c'est en vain que vous graviriez la 
montagne sur laquelle demeure le grand anacho- 
rète, vous ne le verriez pas. 

— « Hélas, s'écria le Taï-ouei, après avoir. en- 
tendu ces paroles, mon cœur doit être inaccessible 
à la crainte: car, pour vous dire la vérité, depuis 
la capitale jusqu'ici, j'ai régulièrement jeûné aux 
racines et à l'eau. Je m'en repose donc sur vos pa- 
roles ; demain, à l'aube du jour, je gravirai la mon- 
tagne. » 

Quand le soir fut venu, on se retira. Le san 
main, à la cinquième veille, les Tao-ssé se levérent 


pour apprêter des parfums; ils invitèrent le Tai- 
_oueï à faire ses ablutions. Les ablutions achevées, 


Hong-sin revêtit une longue tunique de chanvre et 
mit à ses pieds des sandales de paille !, Après avoir 
mangé quelques racines cuites à l'eau, il enveloppa 
la missive impériale dans un morceau de soie jaune, 
la replaça dans son étui, qu'il suspendit à ses épaules, 
prit sa cassolette d'argent, se baissa jusqu'à terre et 
brüla l'encens du fils du Ciel, 

Alors les Tao-ssé, toujours en grand nombre ?, 
le conduisirent jusqu'au pied de la montagne; là, 
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ils lui indiquèrent du doigt les chemins et les sen- 
tiers, et le vénérable, qui avait la surintendance du 
palais, prenant la parole, dit au Taï-oueï : 

te. de vous dépend aujourd'hui le salut 
du peuple; fermez done votre cœur au décourage- 
ment et au regret; mais fortiliez-vous dans votre 
résolution et partez. » 

Le Tai-oueï prit congé des Tao-ssé; puis, après 
avoir invoqué le nom du maître du Ciel !, il se mit 
à gravir à pied la colline, Sans aucune escorte, 
seul, il marcha pendant quelque temps dans les 
sentiers tortueux de la montagne, qui était coupée 
d'un nombre infini de tours et de détours, saisis- 
sant parfois les plantes grimpantes, qu'il entrelaçait 
l'une dans l'autre et auxquelles il se cramponnait 
comme à une corde, pour soutenir sa marche. H 
parvint jusqu'au sommet de plusieurs collines; mais, 
après avoir fait deux ou trois milles ({i), inseksible 
ment ses pieds se gonflèrent ; il était déjà si faible 
qu'il ne pouvait plus proférer une parole; le doute 
s'empara de son esprit. Alors, réfléchissant, il se 
dit à lui-même : « Quand j'étais à la capitale, je dor- 
mais sur des coussins moelleux ; on me servait à mes 
repas une foule de mets délicats et recherchés, et 
encore je m'en lassais ! D'où vient donc qu'ils m'ont 
mis aux pieds des sandales de paille pour marcher? 
Il y à sur cette montagne tant de chemins qui s'ou- 
vrent et se croisent de toutes parts; comment dé. 
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couvrir la retraite du grand maître de la doctrine? 
Oh, que je suis malheureux ! que je suis malheu- 
reux |» Toutefois, il se remit en marche; mais, à 
peine eut-il fait quarante à cinquante pas que, épuisé 
déjà et manquant d'haleine, il fut contraint de se 
reposer derrière un bouquet de grands arbres. Tout 
à coup un tourbillon de vent s'éleva de l'antre de 
la montagne; un instant après, il entendit les cris 
des bêtes féroces qui retentissaient comme le bruit 
du tonnerre et aperçut un tigre qui accourait vers 
lui. Ce tigre avait une belle crinière, la face blanche, 
les yeux hagards, étincelants. Hong, le Taï-ouei, 
fut saisi de frayeur et eria a-ya ! 11 tomba la face 
contre terre. Le tigre fixa les yeux sur lui, fureta 
à droite, à gauche, grinça des dents, se mit à ru- 
gir et, après s'être couché sur l'herbe, sauta au bas 
de la colline et disparut. Hong, le Taï-ouei, qui 
n'avait pas quitté les racines des arbres, était si ef- 
frayé que ses dents claquaient, s'entre-choquaient ؟‎ 
le cœur lui bondissait dans la poitrine; son corps 
ne pouvait se comparer qu'à un arbrisseau que Île 
vent agite, etses jambes ressemblaient véritablement 
à celles d'un coq, qui revient d'un combat, après 
avoir été battu, Aussi ne cessait-il d'exhaler des 
plaintes. Au bout de quelques instants?, son cœur 
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se ranima, 11 apprêta sa cassolette, brüla des par- 
fams et gravit de nouveau هآ‎ montagne. Il espérait 
que, après de longs efforts, il découvrirait enfin la 
demeure du grand anachorète. Lorsqu'il eut encore 
fait quarante à cinquante pas, il s'écria avec amer- 
tume : » L'auguste empereur, usant de sa préroga- 
tive céleste, m'a envoyé sur ces collines. Mais l'épou- 
vante ma saisi..." 

Il n'avait pas achevé ces paroles, qu'une nouvelle 
bouffée de vent, qui ébranla tous les arbres, ré- 
pandit dans l'air des vapeurs malfaisantes. Comme 
il regardait avec attention, il entendit dans le fond 
des broussailles, puis sous les plantes rampantes qui 
tapissaient les flancs de la montagne, un murmure 
sourd et une espèce de bruissement!, À l'instant 
même une couleuvre monstrueuse, blanche comme 
la neige, sortit du milieu des herbes et des brous- 
sailles, comme un seau sort du puits. Le Taï-ouei 
est frappé de stupeur; il laïsse tomber sa cassolette ; 
» Oh, cette fois, je suis mort ! » s'écria-t-il. Il parvint 
cependant à gagner la cime d'une roche escarpée ; 
mais la monstrueuse couleuvre s'élança avec force 
sur la roche, s'approcha de Hong, le Taï-ouei, et, 
décrivant plusieurs circuits tortueux?, se replia sur 
elle-même. Ses yeux lançaient des éclairs; elle ouvrit 
sa gueule, darda sa langue au dehors et humecta de 
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sa salive venimeuse tout le visage du gouverneur !. 
La couleuvre finit par s'éloigner; bientôt on ne la 


1 . vit plus. Alors le Taï-ouei ramassa péniblement ses 


forces et se souleva avec lenteur. « J'en rougis de 
honte, s'écria-t-il, mais la frayeur m'a tué.» Puis. 
il maudissait dans le fond de son cœur tous les Tao- 
ssé. « Non, disait:il, je ne puis supporter de pareilles 
irrévérences. Lés misérables ! ils se sont joués de 
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> On ne trouvera, j'imagine, dans ce récit que des puérilités, 
rien que des puérilités, Cependant que le lecteur y prenne garde. 
Dans les compositions de ce genre, dans les romans, dans les pièces 
de théâtre, on peut certainement juger du degré d'intérêt qu'offre 
un récit ou un tableau, mais à une condition indispensable ét rai- 


a voulu peindre, les usages dont il connait mieux que les autres 
l'origine, les motifs et l'esprit. 11 est question dans ce passage des 
épreuves singulières que les Tao-sse font subir au messager impé- 
rial. Quoi de plus naturel que l'auteur s'inspire des chapitrés L 
et uv du Tao-fé-king, où Lao-tseu dit : « . . . Or, j'ai appris que celui 
qui sait gouverner sa vie ne craint sur sa route ni le rhivocéros, ni le 
...عونا‎ Le rhinocéros ne saurait où le frapper de sa corne, le tigre 
où le déchirer de ses ongles, le soldat où le percer de son glaive. 
Quelle en est la cause 2 il est à l'abri de !... « Celui qui pos- 
sède une vertu solide ressemble à un nouveau-né, qui ne craint ni 
la piqûre des animaux venimeux, ni les griffes des bêtes féroces, ni 
les serres des oiseaux de proies, (Stan. Julien, Livre de la voie et 
de la vertu, p. 184 et 201). Ce sont là des choses qu'il faut avoir 
présentes à l'esprit, si l'on veut saisir les allusions contenues dans 
un morceau et apprécier le talent du romancier. En général, un 
récit semble 'ل‎ autant plus ravagant qu'on s'est moins familiarisé 
avec les mœurs et les sages qu'il dépeint. ls 
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Le lendemain les vénérables, les Tao-ssé et tous 
les assistants invitèrent le Taï-oueï à faire une pro- 
menade autour du palais; cette proposition combla 
de joie le messager de l'empereur. Il partit à pied 
du monastère, suivi d'une foule considérable de 
bonzes et précédé de deux novices. On lui montra 
les sites les plus intéressants; mais on né saurait Îi- 
gürer par la parole lé magnifique spectacle qui s'of- 
frit à ses regards du haut du palais des Trois-Purs. On 
découvrait d'un côté le temple des! Meuf-Cieux, le 
temple du Soleit-Levant, le temple du Péle-Boréal ; ces 
trois temples, séparés par des cours spacieuses, for- 
maient l'aile gauche de l'édifice; à droite, on aper- 
cevait le temple de la Grande-Unité, le temple des 
Trois-Conseillers, le temple des Parifications ; ces trois 
temples composaient l'aile droite. 

Après avoir examiné tous les édifices, le Taï-ouei 
revenait au monastère avec les Tao-ssé, lorsque der- 
rière l'aile droite, sur une place déserte, il aperçut 
un palais dont l'architecture était plus simple que 
celle des autres et qu'il observa avec beaucoup d'at- 
tention. Les murs de ce palais étaient couverts d'un 
enduit rouge, dans lequel on avail jeté du poivre 
pilé. La façade principale offrait deux portes d'en- 
trée: au bas des degrés dé chaque perron, on avait 
rangé des vases de porcelaine peinte. Ces portes, 
à deux battants, étaient fermées par des serrures 
d'airain, et l'ouverture en était interdite par des 
scellés, sur lesquets on remarquait un amas consi- 
dérable de cachets roûges, À la partie saïllante du 
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toit était suspendu un vaste écusson servant de fron- 
üspice au palais. On ylisait les quatre caractères 
suivants : 2 1 ١ 


4 7: 2 Re 
PALAIS DES DÉMONS SUBJUGUÉS. 


« Qu'est-ce donc que ce palais, demanda le Taï- 
oueï, montrant le frontispice? 

— ع0‎ palais, répondit le vénérable en souriant, 
est celui des démons que les maîtres de la doctrine, 
nos vénérables ancêtres des dynasties éteintes, ont 
subjugués et mis sous les verroux. 

—uMais que signifient, répliqua le Taï-oueï, 
tous ces scellés apposés sur les portes et cette pro- 
digieuse quantité de cachets rouges ? 

— « Le prince des démons, reprit le vénérable, 
toujours en souriant, a été incarcéré dans ce temple 
par un de nos vénérables ancètres, qui vivait sous 
la grande dynastie des Thang ; c'est ce divin institu- 
teur qui le premier a mis le scellé sur les portes; 
et depuis cette époque, à chaque génération qui 
s'est écoulée, le grand maitre de la doctrine y a ap- 
posé son sceau de ses propres mains, afin que ses 
fils et ses petits-fils n'osassent pas témérairement 
ouvrir les portes de ce palais. Si le roi des démons 
parvenait à s'échapper, ce serait pour l'empire une 
calamité effroyable; et d'ailleurs qui peut savoir ce 
qui se passe dans l'intérieur de ce palais, dont les 
portes sont étroitement fermées ? » 
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À ces mots, Hong, le Tai-ouei, éprouva un sen- 
timent de surprise mèlée d'effroi. Néanmoins, après 
quelques réflexions, il se dit à lui- même : « Je vou- 
drais bien voir le roi des démons;n puis, prenant 
un ton d'autorité, il s'écria : « Quoi qu'il en soit, ou- 
vrez la porte de ce palais, je veux voir comment 
est le roi des démons. 

—« Gouverneur, répondit aussitôt le vénérable 
d'un air inquiet, je vous jure que je n'oserai jamais 
l'ouvrir, Pourrais-je faire si peu de cas des exhor- 
tations paternelles de notre vénérable aïeul et d'un 
salutaire commandement qui jusquà présent n'a 
été enfreint par personne! , 


— « Vous débitez des tirée: répliqua le 
Taï-ouei souriant ; vous autres, Tao-ssé, vous créez 
à plaisir des fantômes; abusant de la crédulité du 
peuple, vous opérez de faux miracles; vous en- 
fammez les imaginations. Il y a ici un dessein pré- 
médité. C'est vous qui avez érigé ce palais, que 
vous avez appelé mensongèrement le palais du roi 
des démons. Voilà comme vous exercez au grand 
jour votre art détestable. Je connais l'histoire; j'ai 
lu des livres qui sont le miroir de la vérité}, Ces 
livres disent-ils qu'il y ait des démons incarcérés 
quelque part, de grands réceptacles ou des cavernes 
obscures habitées par des êtres surnaturels et malfai- 
sants ? Je ne crois pas que le roi des démons soit ren- 
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fermé dans ce palais ; vite, vite, ouvrez-moi la porte ; 
s'il y est, je serais curieux de voir sa figure.». ... 
.. Le vénérable, redoutant l'influence et l'au- 
torité du Taï-oueï, se vit contraint d'ordonner à 
plusieurs artisans Tao-ssé d'enlever à coups de 
marteaux les serrures d'airain. Après que ceux-ci 
eurent ouvert les portes, le Taï-oueiï et les Taë-ssé 
entrèrent ensemble dans l'intérieur du palais ; mais 
il y régnait une obscurité si profonde qu'ils s'y trou- 
vèrent comme au milieu des ténèbres, sans pouvoir 
distinguer un seul objet. Le Taï-oueï fit allumer des 
torches. Lorsque les bonzes les apportèrent, on ne 
trouva que les quatre murs; il y avait seulément 
dans le milieu un monument, haut d'environ cinq 
à six pieds et à la base duquel on remarquait une 
tortue de pierre, recouverte en partie par uné eau 
bourbeuse, On aperçut sur ce monument une ins- 
cription, en caractères l'chouen, imitant des phénix 
et un livre céleste contenant des talismans, Tous 
ceux qui étaient là essayérent inutilement d'en lire 
quelques. mots; ils n'y comprenaïient rien. Mais 
quand on examina ce monument à Ja lueur des 
torches, on découvrit sur l'un des côtés quatre ca- 


ractères exacts, d'une belle dimension et gravés en 
creux; مم‎ lisait : 


BG 


« Hong, que je rencontrerai par hasard, ouvrira (ce mo- 
nument), » 
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En apercevant ces quatre caractères, Hong, le 
Taï-oueï, fut ravi de joie. « Eh bien, ditil au véné- 
rable, tout à l'heure vous mettiez des obstacles à 
mon projet; comment-se fait-il donc qu'on ait gravé 
mon nom sur ce bloc de pierre, il y a quelques 
centaines d'années : « Hong, que je rencontrerai par 
hasard, ouvrira ce monument?» Vous le voyez, 
c'est un ordre, c'est un ordre. Je crois maintenant 
que le roi des démons est renfermé sous ce monu- 
ment. Vite, qu'on le démolisse, que l'on creuse 
partout, n 

+ + . Le vénérable répéta quatre ou cinq fois qu'il 
appréhendait des malheurs ; mais comment aurait- 
t-il pu fléchir le Taï-ouei? Les bonzes rassemblés 
en grand nombre se mirent à l'œuvre: ils commen- 
cèrent par abattre, à coups de pioches, le monu- 
ment de pierre, soulevérent, à force de bras, la 
tortue qui était à sa base et finirent par déblayer le 
sol. Ils creusèrent pendant une demi-journée en- 
viron, On était à peine parvenu à une profondeur 
de trois à quatre pieds, lorsqu'on trouva une dalle 
de jaspe vert plus large que la chambre du supé- 
rieur, Le Taï-oueï ordonna aux bonzes de soulever 
cette dalle. Le vénérable, dans sa vive inquiétude, 
avait beau s'écrier : لله‎ ne faut pas creuser plus 
avant,» Hong-sin n'écoutait rien. On soulève la 
dalle et l'on aperçoit un précipice de dix mille tchang 
de profondeur. Un bruit perçant se fait d'abord en- 
tendre dans les cavités de ce gouffre immense ; c'était 
une-voix, une voix dont l'éclat pénétrait partout et 
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qui ne ressemblait pas à celle des mortels!, Tout À 
coup une vapeur noire sort avec impétuosité du 
fond de cet abime et atteint bientôt les toits du 
palais qui disparaissent à l'instant; elle s'élève jus- 
qu'à la moitié de la hauteur du ciel; puis, en se 
dispersant dans les airs, elle fait jaillir par dizaines 
et par centaines des étincelles semblables à des 
étoiles brillantes et des jets de feu qui illuminent 
tout l'horizon. 


Les assistants, saisis d'épouvante, sont comme 
frappés de vertige ; l'air retentit de leurs cris tu- 
imultueux; les bonzes, tremblants, jettent leurs 
pioches, leurs outils et s'élancent hors du palais; 
dans leur précipitation, ils se heurtent et tombent 
les uns sur les autres. Quant au Taï-ouei, il était 
plus mort que vif. Le regard immobile , la bouche 
béante, il n'avait pas quitté sa place. À la fin, ül 
s'élanca comme les autres hors du palais et ren- 
contra bientôt le vénérable, qui ne cessait de pro- 
férer des cris. Alors il lui demanda quels étaient 
les démons qui venaient de prendre la fuite. 

«Je w'en sais rien, répondit le vénérable; tout 
ce que je puis vous dire, c'est que notre grand an- 
cêtre, le divin instituteur, lorsqu'il transmit à ses 
disciples ses préceptes et ses talismans, leur adressa 
la recommandation suivante : « Dans l'intérieur de 
«ce temple sont renfermés les génies qui président 
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“à cent huit étoiles de sinistre présage !. Le roi 
«des démons est au milieu d'eux.‘ Un monument 

“s'élève sur son corps. Souvenez-vous bien que si 
« jamais il parvenait à s'échapper, il poursuivrait de 
« sa haine et de ses méchancetés toutes les créatures 
“ vivantes. » Gouverneur, maintenant que vous l'avez 
mis en liberté, à quels effroyables malheurs ne عل‎ 
vons-nous pas nous attendre ? » 

A ces mots, le Taï-oueï fut consterné: une sueur 
froide coula de tout son corps; il s'éloigna du vé- 
nérable, tenant sa tête inclinée dans ses deux mains, 
prépara ses bagages avec empressement et, suivi 
de son escorte, il descendit de la montagne pour 
retourner à la capitale. .....,.. La consternation 
était générale dans l'escorte. Sur la route, on ne 
prononça pas une parole....£Æn entrant dans la 
ville de Pien-liang, le Taï-oueï apprit par la ru- 
meur publique que le grand maître de la doctrine 
avait offert, pendant sept jours et sept nuits, des 
sacrifices aux génies du Ciel dans les temples et les 
pagodes de la capitale, et que l'épidémie avait en- 
tièrement disparu du milieu du peuple et de l'ar- 
mée. 


' La réponse du vénérable montre comment cette narration sert 
de prologue ou de préface au roman. Les principaux persongages 
du Choui-hou-tchouen sont les cent huit démons incarnés} 
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١ IL, 


MOEURS DE LA COUR IMPÉRIALE, SOUS LES SONG 
DE LA DÉCADENCE. 

Jeunesse d'un premier ministre. Histoire et aventures de 
Kao-khieou. Portrait de Siao-wang, gouverneur du palais 
impérial. Histoire du prince de Touan. Par quel hasard 
Kao-khieou gagne la faveur du prince et comment il de- 
vient premier ministre. Infortune de Wang-tsin. (Extrait 
du “د‎ chapitre du Choui-hou-tchouen). ; 


On rapporte que sous le règne de l'auguste em- 
pereur Tchi-tsong, de l'ancienne dynastie des Song, 
longtemps après la mort de Jin-tsong, fils du Ciel, 
il y avait dans la garnison militaire de Khaï-fong- 
fou un jeune homme de famille ?, livré au plaisir 
et aux folles dépenses. Son nom était Kao; et, 
comme il excellait surtout à jouer du ballon, les 
habitants de la capitale ?, amateurs de sobriquets ?, 
l'appelaient toujours Kao-khieou « Kao-ballon ». . . . 

Ce jeune homme jouait des instruments à vent 
aussi bien que des instruments à cordes; il con- 
naïssait la musique vocale, la danse, l'escrime; il 
était du reste amoureux de tous les plaisirs. Cette 
vie désordonnée ne l'empêchait pas cependant d'é- 
tudier le Chi-king, le Chu-king, les poëtes anciens 

3 0 2 était la capitale de l'Est; on l'appelait Tong-king 
«cour orientales. 
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et modernes; quant à la charité, la justice, l'ob- 
servation des rites, la sagesse, la sincérité, ce sont 
là des choses qu'il ignoïrait absolument. Aussi le 
voyait-on, tantôt dans la capitale, tantôt dans la 
banlieue, s'abandonner partout au luxe et à la mol- 
lesse. Il avait contracté avec le fils d'un officier su- 
périeur, appelé Wang, une liaison qui aurait pu 
être préjudiciable à la fortune de celui-ci (car chaque 
jour amenait pour eux des intrigues et des dépenses 
nouvelles), si Wang n'eût porté sa plainte au pre- 
mier magistrat de la capitale. Kao-khieou fut con- 
damné à la bastonnade et au bannissement: défense 
fut faite à tous les habitants de la capitale de lui 
accorder un asile dans leurs maisons. 

Kao-khieou , réduit à cette extrémité, prit le parti 
de se retirer dans le Hoaï-si. Arrivé à Lin hoai (chef 
lieu de l'arrondissement de ce nom), il implora l'as- 
sistance d'un homme de mauvaise compagnie qui 
avait ouvert depuis longtemps une maison de jeu. 
Cet homme, qui s'appelait Lieou-ta-lang, était connu 
dans la ville sous le nom de Lieou-chi-kiouen. Il 
se plaisait non-seulement à recevoir et à nourrir 
dans son tripot tous les fainéants de a ville, mais 
il y avait encore attiré ces individus de bas étage 
qui viennent des quatre parties de l'empire et qui 
travaillent à la construction des digues. Kao-khieou 
trouva un refuge dans la maison de Lieou-ta-lang, 
où il demeura pendant trois années consécutives !. 
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A cette époque, l'empereur Tchi-tsong offrit un 
grand sacrifice dans le Nan-kiao, ou la banlieue du 
midi. Pour remercier le Ciel de la sérénité de la 
saison, 11 donna un libre cours à sa magnanimité et 
publia une amuistie générale!. Kao-khieou, qui vi- 
vait dans l'exil, profitant du bénéfice de l'amnistie, 
forma le projet de retourner dans la capitale. Or 
Lieou-chi-kiouen, son hôte, avait un parent à Khaï- 
fong-fou; c'était un apothicaire, nommé Thong- 
tsiang-sse, dont la pharmacie était située au bout 
du pont aux piles d'or. I lui écrivit donc une lettre 
de recommandation qu'il remit avec des provisions 
de voyage à Kao-khieou, en lui assurant que, s'il 
allait à Khaï-fong-fou, il trouverait un bon accueil 
dans la maison de Thong-tsiang-sse. 

Kao-khieou prit alors congé de Lieou-ta-lang et 
quitta Lin-hoaï. Parvenu à la capitale, après avoir 
voyagé à petites journées , il se rendit directement 
à la pharmacie Thong et remit sa lettre de recom- 
mandation. 

tsiang-sse , après avoir salué Kao-khieou , 
lut la lettre de Lieou-chi-kiouen; mais, réfléchis- 
sant, il se dit à lui-même : « Comment pourrais-je, 
sans me compromettre, recevoir Kao-khieou dans 
ma maison? Si c'était un homme d'un caractère 
honorable, non équivoque, un de ces hommes à 
qui l'on porte naturellement du respect, mes en- 
fants ne pourraient que profiter avec lui, mais c'est 
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une espèce d'aventurier, D'ordinaire , on ne change 
pas facilement son naturel. Malgré cela, je ne puis 
pas lui fermer ma porte, par considération pour 
Lieou-ta-lang, qui est mon parent. » 

Thong-tsiang-sse fut donc forcé de s'accommoder 
à la circonstance ; il accueillit Kao-khieou de la 
manière du monde la plus honnète et, avec une 
joie aflectée, lui offrit une chambre dans sa maison. 

Dix jours à peine s'étaient écoulés que l'apothi- 
caire songea aux moyens de se débarrasser de Kao- 
khieou, 11 tira d'abord de son armoire une robe 
neuve, écrivit une lettre de recommandation, puis, 
s'adressant à Kao-khieou : « Ma maison est pauvre, 
lui ditil, nous vivons dans l'obscurité et, comme 
je craindrais de nuire à vos intérêts, en vous rete- 
nant ici, mon intention est de vous introduire dans 
la maison de Siao-sou, le ministre d'État. Qui sait ? 
par la suite, vous pourrez vous faire un nom. Du reste, 
je vous demande votre avis. Qu'en pensez-vous? » 

Kao-khieou, aucomble de la joie, remercia Thong- 
tsiang-sse. Sur quoi celui-ci, remettant la lettre d'in- 
troduction à un commissionnaire, le chargea de 
conduire Kao-khieou chez le ministre d'État. Arrivés 
à l'hôtel, Siao-sou vint au devant d'eux, salua Kao- 
khieou, lut la lettre de Thong-tsiang-sse et se dit à 
lui-même : « Est-ce qu'il s'imagine par hasard que je 
vais recevoir Kao-khieou dans mon hôtel ? Au sur- 
plus, faisons le généreux pour aujourd'hui ! ; demain, 
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je le proposerai comme valet de pied au gouverneur 
du palais impérial, 11 aime les gens de cette espèce. » 
Alors il envoya sa réponse à Thong-tsiang-sse et 
garda Kao-khieou dans son hôtel, où cet aventurier 
passa la nuit. Le lendemain, il écrivit un placet et 
chargea un de ses domestiques, homme adroit et 
intelligent, de présenter Kao-khieou au gouverneur 
du palais. : 
Ce gouverneur était le gendre de l'empereur dé- 
funt (Chin-tsong) et par conséquent le beau-frère 
de l'empereur Tchi-tsong. Il avait un goût fin et dé- 
licat et recherchait les élégants. Dès qu'il aperçut 
le messager de Siao-sou, le ministre d'État, il prit 
le placet et, après l'avoir lu, s'approcha de Kao- 
khieou, qu'il accueillit avec joie (à cause de la no- 
blesse de sa taille et de la politesse de ses manières). 
Il écrivit sur-le-champ sa réponse et accorda à Kao- 
khieou une place de valet de pied. A partir de ce 
jour, celui-ci fut installé dans l'hôtel du gouverneur 
et finit par y jouir d'une si grande liberté, que l'on 
eût dit que le prince et lui étaient de la même fa- 
mille 


Un jour Siao-wang, gouverneur du palais impé- 
rial, voulant célébrer l'anniversaire de sa naissance, 
fit préparer dans son hôtel un grand festin auquel 
il invita son beau-frère, le prince de Touan. 

Ce prince de Touan était le onzième fils de l'em- 
pereur Chin-tsong et le frère cadet de Tchi-tsong. 
Il avait sous son inspection les chariots de la cour 
et les étendards de guerre. On lui avait conféré le 
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titre de vice-roi. C'était un homme d'une beauté 
remarquable et d'une grande perspicacité. Aimé des 
femmes, courant sans cesse après les aventures, il 
était des plus renommés de ce temps-là pour les 
galanteries. Au fait, il n'y avait pas unie finesse, pas 
une ruse qu'il ignorât, pas un artifice qui n'eût 
pour lui des attraits. Il savait tirer du kin (instru- 
ment de musique) les accords les plus mélodieux ; 
il jouait aux échecs, traçait les caractères avec élé- 
gance ; il était habile dans d'art du dessin. On n'a 
pas besoin de dire qu'il connaissait tous les jeux, 
jouait de tous les instruments, chantait et dansait 
à merveille, 

-*'Au jour fixé pour le banquet, après qu'on eut 
achèvé les préparatifs de la fête, le prince de Touan 
arriva dans) l'hôtel de Siao-wang, le gouverneur. 
Siao-wang invita le prince À s'asseoir. Au second 
service, le prince de Touan, s'étant levé de table 
pour faire quelque chose, entra par hasard dans 
la bibliothèque, où il aperçut sur le bureau du 
gouverneur un presse-papiers À sujet, représentant 
deux petits lions en jade, admirablement sculptés. 
C'était en fait d'art un ouvrage parfait que ce presse- 
papiers, à voir la finesse du poli et la rare élégance 
du travail. Le prince de Touan, qui avait pris ces 
deux petits lions pour les examiner avec soin, ne 
pouvait plus s'en dessaisir; il les tenait dans ses 
deux mains; il s'extasiait à les considérer et répétait 
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sans cesse : u C'est un chef-d'œuvre, c'est merveil- 
leux ! 

—udJ'ai encore quelque part un porte-pinceaux, 
dit le gouverneur, remarquant que le prince de 
Touan prenait tant de plaisir à regarder son presse- 
papiers; il est en jade et représente un dragon; 
c'est le même artiste qui l'a sculpté. Je ne sais 
vraiment pas où je l'ai mis}; mais demain matin 
je le chercherai et je vous l'enverrai avec les lions. 

— «Je vous remercie infiniment de votre inten- 
tion obligeante, répondit le prince de Touan, trans- 
porté de joie. J'imagine que ce porte-pinceaux est 
d'une beauté ravissante. 

— « Vous. le verrez demain matin dans votre 
palais, répliqua le gouverneur; je le chercherai, je 
le chercherai, C'est un petit présent que je veux 
vous offrir. » 

Le prince de Touan réitéra ses remerciments-..… 

Le lendemain , sans plus tarder, Siao-wang acheta 
un porte-pinceaux, le mit avec le presse-papiers 


NA Æ À 5. 


* Tous ces détails sont d'une grande fidélité historique. On re- 
présente Tchac-ki, prince de Touan, qui devint empereur, sous le 
titre de Hoeï-tsong , «comme un prince naturellement curieux ; ama- 
teur des choses rares et bien travaillées. On dit qu'une bagatelle de 
cette nature l'occupait des jours entiers. Les courtisans, qui avaient 
reconnu ce faible dans le monarqüe, cherchaient dans le pays les 
peintures les plus intéressantes , les pierres les plus curieuses et les 
ouvrages de mécanique les plus rares pour les offrir à l'empereur. » 
(Voyez l'Histoire générale de la Chine, par le بط‎ de Mailla, ا‎ VIT, 
.م‎ 334 rt 335.) 
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dans une boîte d'or, enveloppa la boîte d'un mor- 
ceau de soie jaune, écrivit un billet et ehargea Kao- 
khieou de le porter avec la boîte. 

Kao-khieou exécuta les ordres du gouverneur et 
s'achemina tout droit vers le palais du prince, où 
il demanda à parler à l'intendant. L'huissier, qui 
était de garde à la porte, alla donc chercher l'in- 
tendant, Un instant après, celui-ci arriva et adressa 
à Kao-khieou les questions d'usage : « Qui êtes-vous 
et d'où venez-vous ? À ١ 

«Le prince, dit alors l'intendant, est dans le 
cirque, au bout du temple des Ancètres; il joue au 
ballon avec des eunuques de la cour ! ; allez-y, vous 
le trouverez. 

—« Veuillez prendre la peine de.m'y conduire, 
ajouta Kao-khieou. » 


NX FA. 


{La suite au prochain numéro. | 
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TITRE IL. 
DE LA CHASSE, SAÏDU-L-BERR. 
Des conditions RS le gibier, saïdu-l-bérr, peut être mangé. 
Nora. Ces conditions se trouvent étroitement liées à l'acquisi- 
tion du gibier, puisque si, ne pouvant être mangé, il n'offrait d'ail. 


leurs aucone utilité, il ne pourrait être acquis par droit de premier 
occupant. 





La condition première est que le saïdu-Lbèrr, si 
l'on se propose de le manger, n'appartienne pas à 
la classe des animaux dont la chair est interdite. — 
Voir 125, 146 et 123. 

Nous avons dit, 148, qu'il n'est pas moins indis- 
pensable que les animaux terrestres dont la chair 
n'est pas interdite, solent soumis à diverses pratiques 
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religieuses exigées dans l'accomplissement du zèbh. 
Et comme, aux textes précis du Cour'an qui or- 
donnent ces pratiques, il n'y a pas de textes opposés 
et également précis qui en permettent la suppres- 
sion ou même la modification, on devrait néces- 
sairement comprendre dans la loi commune d'inter- 
diction, le gibier destiné à être mangé, s’il est vrai 
que les cas d'application du zèbh igtiari au saïd 
doivent être regardés à peu près comme nuls. 

Mus par cette première considération, les imam 
dont les doctrines sont reconnues orthodoxes, con- 
sidérant en outre que le Cour'an, ch. v, verset 3, 
invite à la chasse les pèlerins à qui il l'avait interdite 
tant qu'ils devaient être revêtus de l'ikram; 

Que le verset 5 du chapitre v, en permettant aux 
musulmans de manger le gibier sur lequel a été ivo- 
QUÉ LE NOM DE DIEU, se tait sur les autres pratiques 
du zèbh, etmême sur la nécessité de la blessure qui, 
dans le zèbh iqtiari, fait partie intégrante du sacrifice ; 

Les imam, disons-nous, ont conclu que l'unique 
moyen de concilier l'interdiction avec la permission, 
était d'apporter au zèbh igtiari des modifications, 
mais en se bornant au strict nécessaire, ce qu'indique 
la dénomination elle-même de zèbh rprrRaRr, zèbh 
né dela nécessité. 

D'autres imam ont même cru qu'il suffirait de s'en 
tenir à la lettre des versets précités, qui ne font nulle 
mention de la blessure; que l'on pouvait donc la 
supprimer. = Voir 112 et 113. 

En présence de ces deux doctrines opposées, 


َم 
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quoique orthodoxes, nous regarderons la première 
comme étant la règle générale, parce qu'elle est 
celle qui s'écarte le moins du zébh igtiari; et nous 
ne verrons, dans la seconde, qu'une induction ayant 
pour but unique de prouver que l'on pourrait faire 
encore moins que le zèbh idtirari. 


Du zèbh idtirari, x 2 1if. 


149. Les jurisconsultes dont la doctrine exige la 
blessure du saïd ont dû, ainsi que nous l'avons dit, 
admettre des modifications. Nous en avons posé le 
principe, nous allons en donner les conséquences : 

Dans ce but, nous distinguerons, dans le zèbh 
idtirari, les personnes, le tèsmiè, 119, le mode et les 
instruments. 


PREMIÈRE CLASSE. 


DES FERSONNES. 


150. Dans le zèbh igtiari, l'animal immolé ne 
pourrait être mangé, si le zabih n'était pas musul- 
man ou gitabi © 

Ghitab, ls signifie « livre »; le à final de qiubi, ke.‏ ع 
indique généralement le rapport existent entre le mot et ln personne‏ 
ou chose qu'il sert à qualifier. — Quoique les musulmans soient‏ 
qitabi, puisqu'ils ont reçu de Dieu un livre, le Cour'an, ils ne se‏ 
qualifient pas de qitabt, voir T. ba, 1°et 4". = Les seules nations‏ 
religieuses qu'ils reconnaissent aujourd'hui comme gitabi, sont les‏ 
chrétiens et les juifs: les premiers sont quubi par l'Évangile, el‏ 
‘indjil; et les seconds par le Pentateuque, il, tscrat: tout autre‏ 
médiouct,‏ , تجو سى peuple actuel est nommé mage, adorateur du feu,‏ 
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‘I en est de même dans le zèbh idtirari, pour les 

personnes qui prennent dans la chasse une part ac- 

tive et eflicace, c'est-à-dire pour le chasseur et le 
mursil. =T. ba. 


T. ba. "د‎ « Le chasseur et le mursil (si ce dernier est 
sautre que le chasseur lui-même), doivent être musul- 
“mans ou qiahi, parce que les gitabi ne reconnaissent 
» qu'un seul Dieu, comme les musulmans ; du moins telle 
“est leur profession de foi, sans que ce soit réellement 
« leur croyance. » — Medÿmæ’. 

2° « Éstl permis aux musulmans de manger les ani- 
«maux faits افع‎ par les juifs suivant les formalités voulnes 
« par leur loi? — Rép. Qui. » — Fêtva d'Ali-Efèndr. ° 

3° « La nourriture de ceux qui ont reçu les écritures 
٠ est licite pour vous ; la vôtre l'est également pour eux. » 
—= Cowr'an, ch. 5, v. 7. 

4° « Le mural et de chasseur doivent être musulmans ou 
« qitabi, c'est-à-dire d'une religion qui reconnaisse l'unité 
«de Dieu, soit en y croyant et la professant, comme les 
« musulmans, soit en la professant sans y croire, comme 
“les gitabr Fe — Sunbuk-Zade. 


mot qui sétend, en pareil cas, à tout peuple qui ne reconnait 
pas l'unité de Dieu, comme عجر‎ , ‘adjém, nom spécial des Persans, 
désigne, sous le rapport de nationalité, tout peuple autre que les 
Arabes. 


53 Si lon demandait comment ها‎ loi peut admotire les gitabi à 
l'accomplissement du sèbh, pour cette seule considération qu'ils 
reconnaissent l'agité de Dieu, quand on croit d'autre part recon.- 
naître qu'en réalité ils ne font à cet égard qu'une profession de foi 
mensongère. = Un musulman répondrait, je crois, avec raison : 
a Dieu seul pouvant scruter l'intérieur des cœurs, les hommes sont 
réduits à juger sur les apparences, la seule chose qui soit à leur 
portée en pareille matière. s 


> 
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151. Serait valide le zèbh fait par les femmes, 
enfants, fous et incirconcis, professant l'une des 
trois religions musulmane, chrétienne ou juive, 
pourvu qu'ils eussént, à cet égard , le discernement 
et les connaissances nécessaires. حت‎ Mèdjmeæ', livre 
des zèba'ih. 

152. Serait également valide le لطاع‎ du mèdjouci 
converti à l'une des trois religions. 

153. 11 en est de même du zèbh fait par les per- 


_sonnes dont l'un des auteurs serait juif ou chrétien 


et l'autre mèdjouci, parce que la loi les reconnaît 
ع‎ qüabi, comme elle reconnaît pour musul- 
l'enfant dont l'un des auteurs serait musulman, 

el que fût d'ailleurs l'autre. 

La règle générale est que l'enfant appartient à 
la religion de celui de ses auteurs dont la religion 
est la meilleure, c'est-à-dire, avant toute autre, à 
la religion musulmane, ensuite à la religion chré- 
tienne ou juive indifféremment. 

154. Est inhabile à pratiquer le zèbh : le musul- 
man, tant qu'il est revêtu de l'ihram; et est nul le 
zèbh de celui qui omet à dessein le tèsmiè, qu'il 
soit musulman ou gitabi. 

155. Enfin l'apostat, étant regardé par la loi de 
l'islamisme comme n'appartenant à aucune religion, 
ne peut être admis à l'exercice d'aucun zèbh, quand 
même il se serait converti à l'une des religions chré- 
tienne ou juive. Il n'y a pour lui que le retour À 
l'islamisme: Alors seulement il rentre dans tous les 
droits du musulman , et le gibier qu'il aurait pris à 
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la chasse pourrait être mangé par un musulman. 
— Medjmæ', .م‎ 246, 2° partie. 

156. Le juif devenu chrétien, et vice versé le 
chrétien devenu juif, continueraient légalement à 
être aptes à faire le zèbh, parce que, dans l'un et 
l'autre cas, ils continueraient d'être qitabi. حت‎ Mais, 
par la raison contraire, ils n'y seraient plus aptes, 
s'ils avaient renoncé à leur religion pour l'une des 
religions quelconques comprises sous la dénomina- 
tion de mèdjouez. 

157. Le zèdjr peut, par exception, suppléer 
l'irsal du chien parti de lui-même, et sans la parti- 
cipation du mursil, sur le said, pourvu que le zadjir 
soit musulman ou gitabi. — T. bb. Voir en outre 
art. 211. 


1.68. 1" « Si personne n'a fait trsal le chien ei qu'il soit 
* parti de lui-même, qu'une personne l'ayant fait zédjr, le 
«chien ait véritablement obéi à l'impulsion qui lui était 
» donnée, et qu'il ait pris le gib ier, la solution de la ques- 
«tion tient à la religion de celui qui l'a fait zèdjr, parce 
* que le zèdjr remplaçant ii par tolérance l'irsal, le gibier 
* pourra être mangé si le zadjir est musulman ou gitabi. 

2° «1 y a tolérance, avons-nous dit; car la règle était 
“que le gibier ne püt être mangé: l'irsal étant en effet 
“une des parties essentielles du zégat idtirariè, le tésmiè 
« doit avoir lieu à l'instant de l'érsal ; et sans lui, il n'ya 
* de zéqat ni réel, ni censé tel, ١ — Medjmæ’, p. 278. 

« La tolérance consiste en ce que, à défaut d'irsal, le 
٠ sédjr puisse le remplacer ; et le motif de cette tolérance 
«est que l'effet produit par le zèdjr sur le chien prouvant 
* son obéissance, son départ sans irsal peut être imputé à 
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«un vice d'éducation {ce qui sufirait pour que le gibier 
«ne انام‎ être mangé, 207). » حت‎ Medjmæ’, p. 278. 


DU TÉSMIÉ. 


1 Tésmit sur la victime. 


158. L'invocation du nom de Dieu sur la victime 
est éxigée dans l'un et l'autre zèbh : 

Dans le premier, à l'instant où elle va être égor- 
gée; ١ 

Dans le second, au moment de tirer sur le saïd 
ou de faire irsal contre lui les djéwarih, 112, parce 
que c'est alors que commence le zèbh. Les djèwarih 
représentent le couteau, l'instrument qui fait la bles- 
sure: l'érsal est l'impulsion donnée à cet instrument. 
= T. bc; voir T. br. 


T. be. Le tésmué doit être prononcé sur le said mumté- 
sni'-mutéwahhich faisant partie des animaux qui peuvent 
“être mangés; cor nous supposons qu'il s'agit ici de said 
“qué l'on se propose de manger.» = Diraïet, commen- 
«taire du Wékaiet. 


159. Dans le zbk igtiari, un tèsmiè est exigé pour 
chaque victime. 

Il est cependant permis d'égorger dans ce zèbh, 
par un seul tèsmiè, deux victimes à la fois, pourvu 
que, posées l'une sur l'autre, elles soient immolées 
toutes deux d'un même coup. 

160. Dans le zébh idtirari, un seul tésnué sufit 
de même, par analogie avec le deuxième paragraphe 
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de l'article précédent, pour plusieurs said tués ou 
faits ithqan à la fois par le même projectile, ou à 
la suite l'un de l'autre par le même chien fait irsal 
une seule fois. L'essentiel est qu'il n'y ait pas eu in- 
terruption d'action de la part du djarih. ات‎ b d. 

Seraient donc également faits zèbh et pourraient 
être mangés, tous les gibiers tués d'un seul coup 
de fusil; parce que, malgré la multiplicité des grains 
de plomb, il n'y aurait eu qu'un seul acte de la part 
du chasseur, = T. bd. 


1.0 d. »*د‎ Lorsque le mursil a lâché le chien sur plusieurs 
٠» said par un seul tèsmiè, et que tous ces saïd ont été pris, 
“tous peuvent être mangés, parce que le but de l'irsal 

, «est l'acquisition du gibier, et que l'acte d'où résulte le 

«zébh est remplacé par un seul acte, qui est l'irsal. لاح‎ 
“en est autrement du zèbh des deux moutons sous une 
* seule invocation (lorsqu'ils n'ont pas été superposés), 
٠» parce que le zébk du deuxième mouton n'a pu avoir lieu 
“que par un deuxième acte ; il faudrait donc un deuxième 
٠» tèsmiè. ١ - Medjmæ', .م‎ 278. 

2° « Si le chasseur à fait irsal son chien sur plusieurs 
«gibiers par un seul tésmiè à l'instant de l'irsal, que son 
« chien les ait tous pris, il est permis de les manger tous; 
» car le افع‎ idtirart a lieu par l'irsal ) سل‎ chien ou par le tir 
* du projectile) ; il faut donc un tèsmiè à cet instant : et 
٠ comme l'acte qui lâche le chien (ou qui décoche la flèche) 
- est un, il suffit d'un tèsmiè. 

٠ Dans le zébh iqtiari la règle est la même, lorsque le 
٠ zabih étend à la fois l'un sur l'autre deux moutons qu'il 
٠ immole tous deux d'un seul coup par un seul tésmiè. 
» C'est le contraire s'il les immole l'un après l'autre : il 
» faut deux tèsmié, puisqu'il y a deux actes. 

3° « Si le chasseur à fait irsal son chien sur tel gibier, 

32. 
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« qu'ensuite son chien en ait pris un second ou davantage 
«et qu'il les ait tués, lous peuvent être mangés, parce que 
« l'irsal subsiste tant qu'il n'y à pas d'interruption. 

«Il en اكت‎ de même du cas où ع[‎ chasseur à كنا‎ sur un 
« gibier, et qu'il en a tué deux, elc.; lous sont mangés. 

4" Mais si le chien est resté longlemps inactif auprés 
«du premier gibier, et qu'ensuite un sutre said venant 
“à passer, il l'ait tué, ce deuxième gibier ne peut être 
«mangé, parce quil y à eu, dans le cours de l'irsal, in- 
«terraption prolongée d'action entre le premier et le 
«deuxième sud: et comme celle inaction n'était pas de 
«la pari du chien une ruse, et qu'il n'était pas à l'affüt 
« d'une seconde proie, 208, il y a eu interruption réelle. 

5“ « Si le mursil a fait irsal un faucon bien dressé, que 
«ce faucon se soil abattu d'abord sur un objet quelconque; 
«qu'il se soit mis ensuite à la poursuite du saïd, qu'il l'ait 
à pris et tué ; ce gibier peut être mangé, si le repos qu'a 
« pris le faucon ne s'est pas prolongé, et qu'il ait été borné 
«au-lemps nécessaire pour se reposer, » — Sunbuli-Zade. 


2 Tésmie sur le projectile ou sur le chien. 


161. Lorsque le chasseur a invoqué le nom de 
Dieu, non sur la victime, mais sur le projectile qu'il 
lançait, et avec lequel il a atteint le said, ce gibier 
peut, d'après une réponse du Prophète, être mangé. 
quoique le tèsmiè ne soit que hugmr, c'est-à-dire, qu'il 
soit censé avoir été fait sur le said, et qu'il ne l'ait 
pas été véritablement :« Lorsque tu as lancé ta flèche, 
« que tu as en même temps invoqué le nom de Dieu, 
“et que tu as blessé un gibier, tu peux le manger; 
“sinon, non.» 

162. On doit faise la même application du tèsmaièr 
hugmiè à l'irsal du chien, que si souvent on lâche sur 
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le gibier dont on ne connaît pas même l'existence 
sur les lieux, quand surtout on réfléchit que l'irsal 
des djèwarih est en tout point assimilé au tir des 
projectiles. حت‎ « Le chien et le faucon sont entière- 
« ment assimilés à la flèche. » 


Nora. C'est méme probablement à cette circonstance que, comme 
souvent, à l'instant où l'on fait irsal les djèwarih, où ignore qu'il y 
ait sur les lieux du gibier, on doit attribuer l'usage de faire le tsmiè 
sur la Aèche ou sur le chien. 


163. Si le tèsmiè a été omis par oubli, lé gibier 
peut être mangé, 

164. Il ne peut l'être, si l'omission a été volon- 
taire. 

165. S'il n'a été prononcé qu'après le tir ou l'ir- 
sal, il est de nul effet, et le gibier ne peut être 


V. L'imam Ahmèd Hanbèl exige le tèsmiè, et re- 
garde comme nul tout zèbh où aurait été omise, 
soit à dessein, soit par oubli, l'invocation du nom 
de Dieu. — Les imam Maliq et Chaf'i n'exigent pas 
le tèsmiè dans le zèbh fait par un musulman. حت‎ 
T. be. 


T: be. 1° «Lo chasseur ou le mursil ne doivent pas 
» omettre à dessein le tésmiè à l'instant de l'irsal du chien 
“ou du tir du projectile ; si à cet instant il a été omis vo- 
« lontairement , et que le said ait été tué, il ne peut, sui- 
+ vant Ébou-Hanifé, être mangé. 
v. « "معطت‎ professe une autre doctrine. 
2° « L'omission par oubli n'est pas un obstacle à ce que 
« le gibier soit mangé » 
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3° « Mais si l'invocation sur le gibier n'a eu lieu qu'u- 
l'érsal ou le tir, tous s'accordent à interdire la chair. د‎ 
جب‎ Sunbuli-Zadé. 

«Ch. 16, v. 191: ...... Ne mangez done pas de ce‏ .م 
«(de l'animal} ser quoi n'a pas été invoqué le nom de Dieu.‏ 
Ce verset paraît interdire (la chair de l'animal) sur‏ —« 
lequel a été omise l'invocation du nom de Dieu. Daoud‏ « 
“est de cette opinion, et Ahmed la partage. — Maliq et‏ 
٠ Schaf'i ont dit tout l'opposé, et ils s'autorisent de cette‏ 
décision du Prophète: La victime d'un musulman est per-‏ « 
«mise, si (mème) l'ixvocation du nom de Dieu n'a pas eu lieu‏ 
«sur elle. — Ebou-Hanifé a mis une différence entre l'in-‏ 
«lention et l'oubli. — Dans cetie question, le motif déter-‏ 
«minant de l'interdiction est, soit la mort de l'animal‏ 
«(sans sébh), soit l'absence de l'invocation du nom de‏ 
Dieu sur lui (avant sa mort}; et cette règle repose sur‏ « 
«ces paroles du Cour'an, chap. V, v. 4 : Vous sont inter-‏ 
car cela est une révolte‏ ...... م م a dits les animaux morts,‏ 
s contre Dien ; révolie résultant de la défense de manger‏ 
“tout ce sur quoi a été invoqué un autre nom que celui‏ 


« de Dieu. lÈ= + Bride. 


166. L'invocation sous le nom du Messie par les 
chrétiens, ou sous celui d'Esdras par les juifs, n'est 
pas reconnue par les musulmans comme faite sous 
le nom de Dieu. 

Nora. De nombreuses distinctions plus ou moins fondées ont dus 


reste été établies sur les noms attributs de Dieu, et sur les adjonc- 
tions pouvant être faites à ce nom, ou M ir cs 


MODE DU or 


167. Le zèbh igliart consiste à faire à la gorge de 
la victime une large et profonde blessure d'où le 
sang coule, parce que le but du zébh est ln purili- 
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cation de la chair par l'effusion du sang qui la rend 
impure. = Voir T. at, 2° | 

Les ouvrages de jurisprudence, pour mieux pré- 
ciser celle opération, exigent que l'æsophage, la 
trachée-artère et les deux veines jugulaires soient 
coupés. ج‎ Mèjdmæ, جب‎ Zèbaih. 

168. Dans le zèbh idtirari, pour que le gibier 
puisse être mangé, les uns exigent, les autres n'exi- 
gent pas l'effusion du sang; ce qui équivaut à ne pas 
exiger le zèbh, puisque son but est l'effusion du 
sang. — Diverses circonstances peuvent, d'ailleurs, 
en àrrêter l'ellet, =T. b f. 


TB f. عد‎ « On a dit : Il est exigé que le chien fasse cou. 
«ler le sang du gibier, d'autres ont dit : Cela n'est pas 
٠١ nécessaire, parce que l'eflusion {peut} ne pas dépendre 
«du chien; on ne doit donc pas l'exiger. Il est possible en 
« ellet que le sang s'arrête, soit parce que l'ouverture qui 
٠ forme la blessure sera trop étroite, soit parce que le sang 
“se sera coagulé: et aucune de ces circonstances n'est le 
« fait du chien (de manière à être attribuée à un vice d'é- 
٠١ ducation).s — Médjmæ', p. 280. 

Oo a dit aussi : Lorsque la plaie est grande, on‏ « 2° .ع 
n'exige pas l'efusion du sang ; si elle est petite, on l'exige;‏ « 
parce que si le sang ne coule pas quand la blessure est‏ « 
grande, c'est qu'il n'y avaïl pas de sang qui dut couler ;‏ « 
“mais si elle est trop petite, c'est la faute du chien. —‏ 
Ibidemn.‏ 

3*٠ 11 doit y avoir blessure, c'est du moins la version la 
٠ plus accrèdilée; peu importe du reste dans quelle partie 
« du corps du sañd elle a êté faite, 

« Les deux imams Ébou-Hanifé et Ébou-louçouf ne font 
«pas de la blessure une condition indispensable, a dit 
+ Haçan. C'est aussi هل‎ doctrine de Chubæs sil se fonde sur 
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« le verset 6, chap. + du Cour'an : Mangez ce [le gibier) que 
“les djéwarih vous auront conservé el sur quoi aura فاك‎ in- 
« voqué le nom de Dieu. Cet ordre est général, dit-il, il n'v 
“est pas fait mention de la blessure ; et celui qui en à fait 
+ عونت‎ condition a ajouté au texte du livre divin, s = Sun- 
buli-Zadé. 
169. Dans la première doctrine, qui du reste est 
à peu près universellement admise, et sur laquelle 
repose tout le système du zèbh idtirari, peu importe 
l'endroit du corps du gibier où la blessure aura été 
faite. = T. bg. 


T. .و5‎ « Les djéiarih doivent faire au said une blessure, 
« — pourvu que Île zègat idtirarié soit accompli par la 
> blessure, peu importe à quelle partie du corps elle aura 
“été faite.» > Diraiét, 
INSTRUMENTS DU ZÉBN, 


170. La blessure peut indifféremment être faite , 
soit par un instrument tranchant ou aigu, soit par 
les dents ou les serres des djéwarih. 

Les instruments du zèbh idtirart sont done de 
deux espèces : flèches, javelots, lances, etc. d'une 
part; quadrupèdes à dents canines ou oiseaux de 
proie à serres, de l'autre, —T. bh, 

T.bh. «La chasse est permise par l'intermédiaire de 

« quadrupèdes à dents canines et d'oiseaux de proie à ser- 

“res. Ces conditions ne sont exigées que pour le gibier 

١ devant être mangé. ١ = Dirarèt. 

Première espèce, — Instruments aigus, tranchants , 
contondants, عات‎ 


171, L'emploi dans le zèbh d'instruments con - 
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tondants est défendu, parce que le Cour'an, ch. v, 
v. 4, interdit l'usage de la chair des animaux tués 
à l'aide de pareils instruments. — T. bi. 
T. be. « La chair du gibier atteint par une arme aiguë 
“ou tranchante, telle que flèche, couteau et autres peut 
“être mangée, pourvu qu'il ait été frappé par la pointe 
«ou le tranchant, et non par le plat de l'arme, et qu'il 
« n'appartienne pas à In classe d'animaux dont, en prin- 
«cipe, la chair est défendue comme aliment. د‎ 


172. Mais quoique l'emploi des corps sphériques, 
füt primitivement un obstacle à ce que l'animal 
frappé par une balle غنم‎ être mangé, puisqu'elle 
n'est qu'un corps contondant, comme cette inter- 
diction ne portait que sur la considération que le 
plus souvent la balle pouvait tuer sans faire de 
blessure, et par conséquent sans qu'il y eût zèqét 
ültirariè, quand, par l'emploi du fusil, il a été ذا‎ 
cile d'imprimer à des corps contondants une im- 
pulsion telle qu'il en résultät blessure avec effusion 
de sang, cette règle a dû cesser de prévaloir, d'au- 
tant plus que le plomb, sous cette forme, produit, 
par la force de la poudre, des ellets plus puissants 
et plus سند‎ que la flèche et autres armes de mème 
nature, = T. b . 


1“. *د رن‎ « Est défendu l'usage de la chair de l'animal 
“tué par une boundouka 5 35 (balle faite d'une terre ar- 
« gileuse, qui servait de projectile), parce qu'elle est un 
« corps contondant qui peut briser, mais qui ne fait pas de 
« blessure ( produisant effusion de sang ).» — Médymæ', 
P- 279. 
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a" « Zéid, chasseur, tire, en invoquant Le nom de Dieu, 
«un coup de fusil sur un gibier qu'il est permis de man- 
«ger, l'atteint, le blesse et l'abat. Comme à l'arrivée de 
« Zéid, le gibier était mort de cette blessure, il n'a pu le 
« faire zébh igtian; estil permis de manger ce gibier mort 
؛‎ de la blessure qu'a faite le plomb d'un fusil? ح‎ Rép. 
« Qui.» ح‎ ‘Abdu-r-rahim, نم‎ 125. 


173. On doit toutefois admettre en principe que 
tout accident qui, survenu dans le cours de la chasse, 
laissera la certitude ou même le simple soupçon que 
la mort du gibier ait été ou pu être due, soit à une 
contusion, suflocation, chute, autre que celle qui 
aurait eu lieu directement sur la terre ou sur un 
corps plat sans rechute sur la terre, soit encore 
à un coup de corne, à une morsure ou déchire- 
ment fait par un animal autre que les djéwarih faits 
irsal, ete. un pareil accident, disons-nous, suflit, 
dans le cas de certitude, pour rendre illicite l'em- 
ploi de la chair de ce gibier comme aliment ; et, dans 
le cas de simple soupçon, pour qu'il soit prudent 
de s'en abstenir. — Cour'an, chap. v, v. 4, et T.bk. 


TBE. 1° + Si le said qu'un chasseur aurait tiré el blessé, 
«tombe danis l'en et qu'il y meure, ou qu'après étretombé 
«sur un toit, un endroit élevé, un arbre, un mur, une 
«tuile, il retombe sur la terre et qu'il meure, il ne peut 
“être mangé, parce que, avant tout, le Cour'an défend 
٠ (textuellement) de le manger, et qu'en outre il est pos- 
« sible que ce ne soit pas à la blessure que lui a faite 
«le chasseur (mais à une contusion) que l'on doive atiri- 
«buer sa mort. 

2" « Cette règle n'est toutefois applicable qu'aux cas où 
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«la blessure n'aurait pas été de nature à donner une mort 
«subite ; car la mort du gibier dans l'eau (par exemple) 
«où il serait tombé encore vivant, ne serait pas un obs- 
« tacle décisif à ce qu'il fût mangé. D'ailleurs quoique bles- 
«sé mortellement, (il peut être soumis au zébh igliurt , si) 
«la vie qui lui reste équivaut à celle qui reste à l'animal 
«qui vient d'être fait zébh, » حت‎ Medjnue’, p. 279. 

3" « Le gibier peut être mangé s'il tombe directement 
“et sans intermédiaire sur la terre, parce que c'est une 
«chose qu'on ne peut prévenir ; et si la faculté de manger 
«le gibier devait tenir à ce qu'il ne tombât pas sur la 
“terre, il faudrait renoncer à le chasser et, par .consé- 
“ quent, à rer parti de l'utilité qu'il nous offre, utilité 
٠ dont le Cour'an veut que les hommes profitent, puisqu'il 
“les invile à chasser : Chassez, dit le ch. v, v. 3. 

«Le gibier peut également être mangé s'il tombe sur‏ “ل 
«un rocher, sur la tuile (d'un toit} où il reste sans re-‏ 
Lomber sur la terre, parce que la chute sur ces objets est‏ « 
«de même nature ‘que celle qui aurait lieu sur la terre.»‏ 


—= Medjmæ'; p. 279. 


|74. Ainsi le gibier qui, tombé dans l'eau, y 
serait mort, ne pourrait être mangé, Voir T. b k. 
—= 11 en serait de même de l'oiseau aquatique dont 
la partie du corps plongée dans l'eau serait celle où 
aurait été faite la blessure, parce que, disent les au- 
teurs, il serait à craindre que sa mort ne fût due à 
la suflocation résultant de l'eau qui, par la blessure ب‎ 
aurait pénétré dans l'intérieur du corps. Si la bles- 
sure n'était pas plongée dans l'eau, il serait permis 
de Le manger. = T. à {. 


1] م‎ à" «Si, un oiseau aquatique étant tombé dans 
"l'eau, sa blessure y est plongée, il ne peut être mangé, 
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« parce qu'il est possible que sa mort soit due à l'eau. — 
« Cette doctrine est partagée par les trois imam lorsque la 
« blessure n'est pas mortelle. 

V. « Mais, lorsqu'elle est mortelle, Chaf'i et Maliq per- 
- meltent de le manger (parce que, alors, ce m'est pas 
« l'eau qui l'a tué, mais sa blessure). 

Si la blessure n'était pas plongée dans l'eau, il est‏ « "د 
permis de le manger, parce qu'il est certain que la mort‏ « 
due à la blessure.‏ اس ٠‏ 

3" « Si tout autre gibier que l'oiseau aquatique انماث‎ 
«tombé et mort dans l'eau, il ne serait pas permis de le 
« manger, que sa blessure füt ou non plongée dans l'eau, 
« parce qu'il est probable que la mort d'un animal ler- 
“restre sera due à l'eau dans laquelle il est tombé. » حت‎ 
Sunbali-Zadè. 


175. De même, ne pourrait être mangé le gibier 
qui, tombé sur un corps tranchant ou aigu, serait 
mort sans avoir été soumis au zèqat igtiariè; car la 
blessure qu'aurait produite cette chute n'aurait, si 
elle était seule, rien de commun avec le zègat id- 
tirariè, puisqu'elle n'aurait été précédée ni du tèsmui, 
ni de l'action du chasseur ou du mursil, donnant 
l'impulsion à l'instrament du zèqat, tel que la flèche 
ou le chien. 

Si, d'autre part, le gibier a deux blessures, celle 
faite par suite de la chasse et celle résultant de la 
chute sur un corps aigu ou tranchant, on ne peut 
avoir la certitude que le gibier ne soit pas mort de 
cette chute. ,لل" حت‎ b m. 


FT bon, « Si le gibier étant tombé sur une lance ou sur 
un roseau fixé en terre, sur le coupant d'une tuile. il en 
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« est résulté une blessure, il n'est pas permis de le manger, 
« parce qu'on peut admettre qu'il est mort de cette bles- 
«sure où du contre-coup en retombant à terre. — Îl est 
“alors prudent de s'abstenir, parce que, dans l'incerti- 
“lude, on doit préférer ce parti, qui, du reste, est con- 
« forme à la loi.» — Médimæ’, p. 279. 


176. Par le mème principe, la prudence ordonne 
de s'abstenir de la chair du gibier qu'aurait pris un 
chien étranger au chasseur, et qui serait venu se 
joindre à son chien, parce qu'on ne peut savoir si 
le chien étranger a été fait trsal, voir art. 210, ni 
sil est dressé à la chasse, ete. = T. b n. 


TT. bn. 1° « Si tu trouves avec ton chien un chien étran- 
«ger et que le gibier ait élé tué, il ne peut être mangé, 
« parce que tu ne sais quel est celui des deux qui l'a tué. 
« Alors, en effet, se présentent deux cas opposés : permis- 
« sion de manger (quant au chien du chasseur) et interdic- 
sion (quant au chien étranger) ; et la balance doit pen- 
«cher du côté de l'interdiction, conformément à cette 
“décision du prophète: quand (dans un cas donné) se 
« trouvent réunies, d'une part défense, de l'autre permission 
« de faire, la défense doit prévaloir, car il y a nécessité de 
« s'abstenir dans le premier cas, et seulement faculté d'agir dans 
« le second. 

«Si un faucon a pris un gibier et que l'on ignore‏ “د 
«sil a été fait où non rrsal, ce gibier ne peut être mangé,‏ 
quoique l'on sache que le faucon a été bien dressé. L'érsal‏ « 
“est une condition sans l'accomplissement de laquelle ln‏ 
permission de manger le gibier ne peut exister,‏ « 

3° «Le sèqat idtirurié اك‎ exigé à défaut de possibilité 
«du zègat iglianè. ١ — Sunbuli-Zadè. 


177. Ne seront qu'une application de ces mêmes 


JOURNAL ASIATIQUE.‏ يجاني 

principes, les cas où un corps quelconque, par 
exemple une pierre, ayant été lancé par le chasseur 
contre un saïd, après tèsmiè, l'aura atteint du côté 
tranchant, et que le gibier sera mort avant que le 
zèbh igtiari ait pu être accompli sur lui; le résultat 
séra que : 

1" Si le corps a un certain poids, et que le gibier 
ait été blessé, il ne pourra être mangé, quand il 
sera impossible de juger avec certitude si la mort est 
due à la blessure ou au poids du projectile. 

2° Si le gibier a été blessé, il pourra être mangé 
lorsque la pierre aura été assez légère pour que la 
mort ne puisse être le résultat d'une contusion. 

3° Enfin, si le saïd n'a pas été blessé, et que, 
cependant, il soit mort du coup qui l'a frappé, il 
ne pourra Être mangé, parce que, certainement, il 
sera mort d'une contusion, quelle que soit d'ailleurs 
la pesanteur du projectile, = T. bo. 


T. bo. 1° « Le chasseur a atteint un saïd avec une pierre 
+ qu'il lui a lancée et l'a blessé par le coupant de la pierre 
« (le said est mort}. — Si la pierre était pesante, le gibier 
-ne peut être mangé, parce qu'il est possible que ce soit 
«le poids de La pierre qui l'ait tué, — Si, au contraire, 
« علك‎ était légère, mangele, parce qu'il y a certitude que 
«la mort est due à la blessure qu'elle a faite. — Si la 
« pierre était un silex Lranchant, et que cependant le said 
«n'ait ‘une entaille, le gibier ne peut être mangé, 
00 اكوا‎ n'a pu être tué que par une contusion. ١ — 
Medimæ, p. 279. 
« Le principe, en pareilles questions , est que, quand la 
* mort est cerlainement due à une blessure, il est permis 
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٠ de manger le gibier; حت‎ qu'au contraire, si elle est certai- 
٠١ nement due à la pesanteur du corps qui l'a frappé, il ne 
« peut. être mangé; — enfin, s'il y a incertitude, la pru- 

٠ dence veut que l'on s'abstienne. » — Mèdimeæ', P- 280, 


178. Dans tous les cas, soit de contusion, soit 
de suflocation, pour que la chair du gibier puisse 
légalement être mangée , le zèbh igtiari est nécessaire, 
pourvu toutefois qu'il soit encore possible de le 
pratiquer en temps utile, = Voir T. a t, 5°, et art. 
بذ‎ = T. bp, 

179. Le gibier est fait zébh en temps utile, quand 
le chasseur trouve qu'il a encore plus de vie qu'il 
n'en resterait à tout animal qui viendrait d'être fait 
zèbh iqtiari. = T. bp, 2°. 

180. Il n'est plus temps, et le gibier ne د‎ ètre 
mangé, s'il lui reste moins, ou seulement autant de 
vie qu'à tout autré animal à la suite du zèbh igtiart, 
parce qu'alors il est censé mort. 

Mais si cet état est l'effet d'une blessure, le gibier 
peut être mangé, parce que, alors, ilest tenu compte 
du zèbh idtirari, vu l'impossibilité de faire l'autre 
zèbh. = T. bp. 

181. V. Des auteurs prétendent qu'Ébou-Hanife 
exige que le zèbh iqtiari soit pratiqué tant qu'il y a 
vie dans le gibier; que, selon lui, l'animal n'est 
pas censé mort lors même qu'il lui 





vie qu'à la victime qui vient d'être immolée, que le 


mouvement ou la respiration sont les: seu véritables 
indices de la vie. = T. bp, 6°. 2 
182. Le gibier ne peut donc être mangé, si le 
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zèbh igtiart once Hecurensonens être aponpil, 
ne J'a pas é 








peu de même être 1626) quand le chas- 
u à tort, soit qu'il avait perdu l'instrument 
ssaire pour le sacrifice, soit qu'il n'avait pas le 
temps a ie le zèbh. ح‎ T. b, p, 10°. 

183. V. Suivant Ébouw-louçouf et les trois imam, 
si la blessure du gibier est de nature à ce qu'il ne 
puisse plus vivre, il ne peut être mangé, quand 
mème il serait fait zèbh igtiari, parce que sa mort 
ne serait pas la suite de ce zèbh. = T. bp, 7° et 8°, 
{voir 5°). y 


V. Dans la doctrine de Muhammed, avant tout, 
le gibier doit avoir encore incontestablement la vie; 
et, s'il n'est pas possible que sa vie se prolonge plus 
que celle de l'animal fait zèbh, il est permis de le 
manger. حت‎ T.bp, 9°. 


T. b .م‎ 1° « Dans la doctrine des deux imam et de Cha- 
«fi, le zèbh (igtiari) est indispensable lorsqu' il reste dans 
«le gibier plus de vie que dans l'animal qui vient d'être 
* immolé. 

2" « Et lorsqu'il ne lui en reste que ce qui en reste à l'a- 
٠ nimal fait sébh, c'est-à-dire lorsqu'il est certain qu'il ne 
٠» pourra plus vivre, par exemple, lorsque, ayant été éventré, 
“ses intestins sont sortis, et que le chasseur n'arrive pas 
+ assez أما‎ pour le trouver encore vivant, il est permis de 
« le manger sans le faire zèbh, parce que ce qui lui reste, 
« ce sont les convulsions de la mort. 

«On peut en induire que, s'il meurt avant où immé- 
٠» diatement après l'arrivée de celui qui devait le faire 

« zebh, on peut le manger; et c'est la doctrine adoptée. 
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3° « Le gibier ne pourrait être mangé si le chasseur avait 


+ omis de faire le £èbh, parce qu'il aurait eru avoir 
« l'instrument propre au sacrifice, ou présumé n'e 
«pas le temps, tandis que cet instrun 
٠ disposition, et que le gibier avait enc 
« l'animal immolé, EN 
« Telle paraît être la doctrine généralement suivie, parce 
«que le zèqat idtirariè ne reçoit son application que dans 
« le cas où le gibier n'est plus vivant (ou censé vivant) à 
« l'arrivée du chasseur. » — Mèdjmæ’, .م‎ 280. 
4° «Si le chasseur n'a trouvé de vie dans le gibier que 
٠ celle qui existe encore dans la victime après qu'elle vient 
٠ d'être immolée, tellement que le gibier ne pourra sur- 
» vivre. à sa blessure, il est censé l'avoir trouvé mort, parce 
«qu'on ne prend pas en considération ce reste de vie. Il 
“est alors permis de le manger (sans l'avoir soumis au 






. à “ral | 

5" « Suivant Ebou-Hanifé, le sacrifice est, dit-on, en- 
«core nécessaire dans le cas précité, parce qu'il a été 
« trouvé vivant, ce qui suflit pour qu'il ne puisse être 
* mangé qu'après avoir été fait zèbk igtiari; car Dieu a dit, 
«ch. v, v. 4: Vous ne mangerez pas des animaux susdits, à 
» moins que vous ne les ayez immolés (Illa ma zègqèttum). 

6° « Dans la même doctrine, peut être mangé le gibier 
« qui, tombé successivement sur un corps, el de ce corps 
“sur un autre (par exemple, d'abord sur un toit et dé ce 
“toit sur la terre), ou frappé d'un coup de corne, as- 
*sommé, mis en pièces par une bête féroce, voir le ch. v, 
*v. 4 du Cour'an, a été fait zèbh igtiari, lorsqu'il restait 
+ encore en lui un reste de vie, sojt évidente, c'est-à-dire, 
» prouvée par le mouvement du gibier, soit cachée, c'est-à- 
* dire, insensible autrement que par un reste de respira- 
٠» lion. : 

« Le fètwa est conforme à cette doctrine d'Ébou-Hanifé. 

V. 7° «Suivant Ébou-loucouf (et d'après le commen- 
“iaire du Medjÿmæ’, suivant les trois imam), si l'état du 

x. 33 





La là” 
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« gibier est tel qu'il ne puisse plus vivre, le tezqié né le 
“rend pas mangeable, parce que sa mort ne serait pas 
«l'effet du zègat. ل‎ 

V8 « Suivant Mèhmed, indépendamment que le حأ‎ 
«hier doit être évidemment vivant, il faut, pour pouvoir 
“être mangé, qu'il soit immolé lorsqu'on jugera qu'il 
“n'est pas possible qu'il vive plus que ne pourrait vivre 
«l'animal qui viendrait d'ûtre fait sèbh; sinon, non, parce 
« qu'on ne peut réputer vivant celui dans qui la loi ne voit 
“qu'un mort 

«On ne peut manger le gibier qu'on a omis de faire‏ عو 
«zébh igtiari lorsqu'on le pouvait encore; car le manque‏ 
d'accomplissement de ce précepte obligatoire, tant qu'il‏ « 
est praticable, ne permet pas de voir dans ce gibier autre‏ « 
«chose qu'on animal impur. » — Sunbuli-Zadé.‏ 


Deuxième espèce. — Des djewarih, animaux instruments du 
zébh idtiruri. 


184. Les djèwarih sont, parmi les quadrupèdes, 
les animaux à dents canines; et parmi les oiseaux, 
les oiseaux de proie pourvus de,serres. 

185. Ces deux conditions de dents canins et de 


serres n'étant exigées que pour la blessure qui doit 


remplacer le zèbh iqtiari, ne peuvent l'être quand 


le but m'est pas de manger la chair du gibier, par 


exemple, quand il n'est chassé que pour sa peau, 
sa fourrure, etc. 

Elles ne devraïent pas l'être davantage dans le 
système qui nie l'obligation de l'effusion du sang, 
voir 168 et T. bf. 

186. Et lors même que des animaux sans dents 
canines ou sans serres auraient pris, sans l'avoir tué, 
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un said qui, de sa nature, pourrait être mangé, sa 
chair ne serait pas définitivement interdite par cela 
seul qu'il n'aurait pas été satisfait à l'une de ces con- 
ditions : il pourrait être mangé si, avant sa mort, 
il avait été fait zèbh igtiari, parce que ce que veut la 
loi du Cour'an, c'est ce zèbh et non le zèbh idtirari, 
qui n'a été admis que pour remplacer, au besoin, 
le premier; les dents canines et les serres ne sont 
donc qu'un moyen supplémentaire commandé par 
la nécessité. = T. bg. 


T. ( "د .و‎ « La chasse est permise par l'intermédiaire 
٠ de quadrupèdes ayant les dents canines et d'oiseaux 
«ayant des serres, » — [hiruiet. 

a° «Tout djarihat, 112, quadrupède à dents canines 

" ١ نامه‎ oiseau à serres, dressé à la chasse, peut légalement 

« chasser le saïd. — On peut tirer de ce passage l'induc- 
«tion que la chasse est légalement interdite à tout qua- 
« drupède sans dents canines et à tout oiseau sans serres, 
«à moins que le gibier qu'ils auront pris n'ait pâs dû être 
« soumis au zébh igtiari. - 

3° «Le gibier que vous avez pris avec un chien non 
« dressé et que vous avez fait zébh (igtiart), mangez-le. » 
= Sunbuli-Zadé. 


187. Destinés à servir d'instrument au ونان‎ id- 
tirari, les djèwarih doivent appartenir à un musul- 
man où à un gitabi. 

158. Tous les djéwarih doivent avoir été dressé 
à la chasse par les mugéllibin, = Voir T, ar, T. as 
et T. a q. 

189. Le gibier qu'aurait pris l'animal non dressé 

33. 
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ne pourrait être mangé que s'il avait été fait zèbh 
igtiari, الاح‎ bg, 3°. 

190. Le Lou et le lion, quoique ayant des dents 
canines, ne peuvent être instruments de chasse; le 
premier, à cause de sa nature ignoble; le second, à 
cause de sa fierté. — Ne serait donc pas exclus le 
lion qui, moins indocile, se soumettrait à l'éduca- 
tion exigée. 

191. Cette éducation consiste, avant tout, à 
rompre chez les djéwarih les penchants naturels qui 

vent contrarier le but pour lequel ils sont 
élevés : fs 

192. Ainsi le chien, qui est naturellement car- 
nassier, est jugé suffisamment dressé lorsque, se 
jetant jusqu'à trois fois sur le gibier pour le dévo- 
rer, trois fois il s'en abstient et finit par le porter à 
son maître. 

193. Le faucon, toujours disposé à fuir avec sa 
proie, est réputé formé, quand il répond au rappel 
de son maitre, avant ou après s'être emparé du gi- 
bier qu'il chasse. 

194. Le lynx, qui tient de l'un et de l'autre, doit 
recevoir la double éducation du chien et du faucon; 
on devra donc combattre en lui la voracité des 
quadrupèdes, et, à raison de sa propension à fuir, 
sa résistance à obéir à la voix qui le rappelle. 

195. On a cru encore pouvoir s'assurer du degré 
d'éducation des djdwarih de plusieurs autres ma- 
ru 

* Par présomption tirée du temps depuis م‎ 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1850, 501 
ils sont soumis aux exercices requis; mais l'expé- 
rience a prouvé que ce moyen était d'autant moins 
sûr, que chaque espèce, et dans cette espèce chaque 
individu peut, à cet égard, offrir des différences. 

196. 2° Par expertise; mais les experts ne peu- 
vent avoir de point de départ assez fixe pour porter 
un jugement incontestable ; il ne peut être que le 
produit de l'idjtihad, conjecture fondée sur le rap- 
prochement de diverses considérations; et l'idjtr- 
had n'est pas dans cette matière sans inconvénient, 
parce qu'un premier idjtihad est irrévocable par un 
deuxième, et qu'il a force de chose jugée; et ce- 
pendant le fait pourrait souvent démentir le prin- 
cipe, en obligeant, soit à renoncer à employer l'ani- 
لدت‎ auquel, dans la pratique, on reconnaîtrait un 
défaut essentiel, soit à lui donner une nouvelle édu- 
cation. — Voir Médjmæ' où Sunbuli-Zadé. 

197. On ne pourrait, par exemple, manger le 
gibier dont un chien, jugé bien dressé, aurait mangé, 
parce que le Cour'an le défend, ch. v,v. 4. I fau- 
drait le livrer à de nouveaux exercices propres à 
corriger ce vice d'éducation. حت‎ T. br, 1° et 2°. 

198. On a étendu cette prohibition : 

Au gibier qu'il prendrait ensuite , jusqu'à l'instant 
où J'on préjugerait qu'une nouvelle éducation l'a 
corrigé; 

Au gibier que ce chien aurait pris avant qu'on 
eût reconnu en lui ce défaut ; 

Et même au gibier qui, pris antérieurement, au- 
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rait déjà été fait ihraz et rapporté dans la maison du 
chasseur. لات‎ br, 3°. 

199. V. Suivant les deux imam, n'est interdite 
que la chair du gibier dont le chien aurait mangé, 
et non celle du gibier pris par lui antérieurement ou 
postérieurement, parce que, son éducation n'ayant 
pu être jugée que par tdjtthad, il n'est pas permis 
d'en détruire l'effet en condamnant, pour une faute 
isolée, toute prise antérieure ou postérieure, qui ne 
serait pas entachée évidemment du même vice ap- 
parent d'éducation. = T. br, 4°. 

200. 11 n'est pas, au contraire, défendu de man- 
ger le gibier dont aurait mangé l'oiseau de proie, 
parce que ce à quoi on le dresse, ce n'est pas à ne 
pas le manger, c'est à revenir à la voix de son maitre. 
= Tr, 5°, 

V. Chaf'i ne permet pas de manger celui dont 
aurait mangé un faucon encore peu habitué à la 
chasse, ت‎ T. br, 5°. 


1. b r. 1° « Le gibier dont a mangé le chien ne peut, 
«selon nous, être mangé, que le chien ait ou non l'habi- 
stude d'en manger. 

V: «On prête à Chafi deux doctrines dans le cas où 
sie chien n'aurait pas cette habitude : selon les uns, il ne 
« permettrait pas de manger ce gibier; selon les autres, il 
«le permettrait. ت‎ Gette dernière doctrine est aussi celle 
« de Maliq. 

a" « Si le chien en à l'habitude, on ne peut manger le 

“gibier qui a fait reconnaitre en lui ce défaut. 

3" « Si, après avoir élé bien dressé, c'est-à-dire avoir 

« renoncé trois fois de suite à manger le gibier, le chien a 
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«mangé une partie du gibier, ou que l'oiseau de proie 
« ait refusé de retourner à son maître qui le rappelait, on 
«ne pourrait manger le gibier qu'ils prendraient ensuite, 
«tant qu'ils n'auraient pas été dressés de nouveau.” 

« 11 en est de même du gibier qu'ils auraient pris aupa- 
« ravant et même de celui que le chasseur aurait déjà fait 
«ikraz dans sa maison. 

V. 4° « Les deux imam pensent, au contraire, qu'il n'y 
« a lieu à défendre de manger que le gibier dont le chien 
« aurait mangé, parce qu'on ne peut prononcer sur le de- 
« gré d'éducation des djéwarik que par id) tihad, c'est-à-dire 
« après avoir pesé les raisons diverses qui militaient pour 
“ou contre eux. Or, l'idjthad ne peut être annulé par un 
« idjtihad subséquent. 

5 « Si le faucon a mangé une partie du gibier, le reste 
٠ peut être mangé par le chasseur, parce que ce à quoi le 
« faucon a été dressé, c'est à retourner près de son maitre 
« quand il le rappelle, et non à ne pas manger le gibier. 

V. « Ce principe est admis universellement, excepté par 
« Chaf'i (qui ne permet pas de le manger après le faucon), 
« quand ce faucon est nouvellement dressé. » — Médjmæ, 


p. 267. 


901. Ce ne serait pas l'effet d'un vice d'éduca- 
tion, que le chien bût le sang du gibier sans en 
avoir mangé la chair, parce que ce sang ne pouvait 
être à l'usage de son maître. — Cette circonstance 
ne serait donc pas un obstacle à ce que ce gibier put 
être mangé. ت‎ T.bs, 1°, 

902. Si le chien a déchiré avec les dents la chair 
du gibier, qu'il en ait coupé un morcealt, QUE: le 
laissant, il se soit remis à la poursuite de ce gibier, 
qu'il l'ait pris, tué et rapporté à son maître sans 
en avoir mangé un seul morceau, Ce gibier peut 
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ètre mangé, parce que le chien , en le réservant pour 
le chasseur, a prouvé dans toutes ces circonstances 
toute la perfection de son éducation. —T, bs, 1°. 


203. Le gibier peut de même être mangé lors- 


que, le chasseur l'ayant rapporté chez lui, le chien 
en a mangé le morceau qu'il avait coupé et rejeté, 
parce qu'alors le chien n'est plus à la chasse et à la 
poursuite d'un saïd; il n'y a plus de said; il n'y a 
plus désormais qu'un gibier (voir la note 21), une 
proie acquise au chasseur. —T. bs, 2° et 3°. 


1. .و(‎ 1* «Si le chien a bu le sang du gibier sans en 
“avoir mangé la chair, ou qu'il l'ait déchiré avec les dents, 
«qu'il en ait coupé un morceau, qu'il l'ait jeté, qu'il ait 
“continué de poursuivre ce saïd, qu'il l'ait pris et tué, ce 
» gibier peut être mangé, parce qu'en buvant le sang sans 
«manger la chair, la gardant pour son maître et lui ap- 
« portant le gibier, ce chien a prouvé toute la perfection 
« de son éducation en ce qu'il a bu ce qui ne pouvait con- 
«venir à son maitre et lui a réservé ce qui élait à son 
8 USE. 

2° « Lors même qu'après ln chasse il mangerait le mor- 


» ceau qu'il avait détaché du saïd et rejeté, ce ne serait 


«pas un obstacle à ce que le gibier püt mangé, parce 
“que (après la chasse) ce ne serait plus une partie du 
« said qu'il aurait mangée, va qu'il n'y a plus de قد‎ (il ne 
“reste qu'un gibier) après qu'il l'a déposé aux pieds de 
‘son mallre, qui lui-même en a pris possession. 

3° « Le gibier pourrait être également mangé, si le chien 
* n'en avait mangé qu'un morceau, que son maître Jui au- 
«rait donné à manger, parce qu'il en sérait de ce mor- 
» نامع‎ comme de tout autre qu'il lui aurait jeté, — Enfin. 
“1l en serait de même si, après que le gibier aura été fait 
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«ikraz, le chien en emportait un morceau et le mangeai. » 
= Medjme', p. 278. 

4° «Mais ce gibier ne pourrait être mangé si, avant 
«que le maître en eût pris possession, le chien avait 


«mangé le morceau qu'il en avait séparé et rejeté, parce 
«que ce fait prouverait un chien mal dressé, en ce qu'il 
« aurait mangé une partie du saëd. ١ ح‎ Sunbuli-Zade. 


204. Quoique le said pris par un chien ne füt 
pas celui contre lequel il aurait été lâché, 11 serait 
permis d'en manger la chair, s'il l'avait pris sans 
s'être dérangé de la voie dans laquelle il aurait été 
lancé, parce que ce n'est pas contre tel gibier qu'il 
a été envoyé, mais dans telle direction dont il ne 
s'est pas écarté. On ne peut donc trouver dans ce 
fait un vice d'éducation qui doive rendre illicite le 
gibier qu'il a pris. = T. bt, 1°. : 

V. 205. Maliq professe une autre doctrine; il ne 
s'occupe pas de la voie qu'a suivie le chien, mais du 
gibier contre lequel il a été fait ح لمم‎ bt, 2°. 

206. 11 suit du principe adopté par Ébou-Hanif, 
que si, déviant de la direction qui lui a été donnée, 
et ne s'occupant pas d'y rentrer, le chien prend et 
rapporte un gibier autre que celui pour lequel a eu 
lieu le tsmiè, le gibier ne peut être mangé, parce 
que, par cet écart, il fait preuve d'un vice d'éduca- 
tion, et que d'ailleurs ce ne peut être celui contre 
lequel il a été fait trsal. = T. bi, 3°. 


« bier et qu'il en a pris un autre, cela est pérmmis pourvu 
«qu'il l'ait pris sur În voie dans laquelle il a été fait irsal 


3 


T. be. à" « Lorsque le chien a été liché contre un -تع‎ 


bu‏ ا 
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V, 2° Maliq a dit : « Cela n'est pas permis : le chien ne 
« peut prendre le gibier sans avoir été fait irsal : et امسن "!ا‎ 
“ est restreint à l'objet indiqué. 

3° Nous, Hanélites , nous répondons :« Nulle restriction 
« (pareille) ne peut être mise à l'irsal; le but est d'acqué- 
«rie un gibier et non d'exiger du chien ce qu'il ne pour- 
« rait faire ; il est impossible de le dresser à prendre tel 
« saïd déterminé ; la seule chose exigible de lui, c'est qu'il 
«ne dévie pas de la direction qui lui a été donnée. S'il la 
« quitte pour se porter à droite ou à gauche et s'occuper 
« de toute autre chose que de chercher le gibier, ou qu'il 
« le poursuive et le prenne hors de la direction donnée, 
«ce gibier ne peut êlre mangé, parce que ce n'est pas 
« celui contre lequel il a été fait .امس‎ ٠. ح‎ Médimeæ’, p. 298. 

4° «Si le chasseur a fait irsal (dans une direction don- 
* née) Je chien sur un saïd, et que le chien en ait pris un 
* autre, Celui qu'il a pris est permis, pourvu que le chien 
« ne se soit pas écarté de cette direction, parce que ni le 
«chien, ni le faucon ne sont dressés à ne pas prendre 
« d'autre gibier que celui qui leur a été désigné. La dési- 
«gnation n'est pas d'ailleurs tellement précise que ces 
animaux puissent distinguer qu'ils ne peuvent en prendre 
«aucun autre (sur la même voie). Tout saül leur est in- 
« différent, parce que tous satisfont au but pour lequel les 
« djéwarih sont failes irsal, celui de prendre le said, Tous 
«doivent donc être compris dans la tâche imposée aux 
« djéwarih (pourvu qu'ils les rencontrent dans la voie indi- 
*quée). 

V. « Maliq ne permet pas de manger ce gibier, » = Sun- 
buli-Zade. ré 






207. Ce serait un vice d'éducation que le chien 
fait امس‎ ne partit pas et ne s'élançât pas aussitôt sur 
le gibier contre lequel il aurait été lâché, parce qu'il 
ne doit y avoir entre le têsmuè et le zèbh que l'inter- 
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valle de temps séché retard apporté par lui 
entre l'irsal qui a dû suivre immédiatement le tès- 
miè et son arrivée sur le gibier, en rendant nul le 
zèbh, est un obstacle à ce qu'il soit mangé. — T. 
bu. 

208. N'est pas censée retard, l'action de certains 
animaux , tels que le lynx et autres de même famille, 
et même quelquefois le chien, qui, arrivés à dis- 
tance du gibier, s'arrêtent pour épier l'instant favo- 
rable où ils devront se jeter sur leur proie et la 
saisir; leur ardeur, loin de se refroidir, est alors 
portée au plus haut degré, et ne doit pas être re- 
gardée comme une interruption du zèbh commencé 
par l'irsal, حت‎ Ibidem. 


T. bu, à° « Afin que le zébh ne soit pas séparé du dès- 
«mi, le chien ne doit pas, après l'irsal, difiérer de se 
« porter contre le saïd, à moins que ce ne soit pour s'as- 
“surer sa Le 1 en effet, le lynx s'arrête pour l'épier 
vet saisir l'instant de s'en emparer, il n'est pas défendu 
« de la manger, parce que c'est la manière de chasser de 
«cet animal. 11 en est de même de quelques chiens : ce 
« temps d'arrêt ne refroïdit pas chez ces animaux l'ardeur 
« que leur donne l'irsal.» حت‎ Mèdjmæ’, مم‎ 

« Si le chasseur fait irsal le lynx, et que cet animal se 
«tienne à l'affût jusqu'à ce qu'il se trouve à portée de 
« prendre et qu'il prenne le saïd, il est permis de le man- 
“ger, parce que ce n'est qu'un piége tendu par lui au 
,تمده‎ et non un véritable repos qui interrompe la con- 
«tinuité devant exister entre l'irsal et le zèbh.» — Idem, 
p- 274. 

Par la prolongation du retard, le fait de la chasse‏ « “د 


«ne se trouve pas lié à l'irsal; la prolongation pour épier 
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«le saïd lie au contraire l'irsal à la chasse. » — Sunbuli- 
#adé. 


209. Si un faucon bien dressé a été fait vrsal, et 
que, pour se reposer de la poursuite du saïd, il se 
soit abattu sur un objet quelconque ; que son repos 
se soit borné au temps nécessaire pour reprendre 
des forces ; qu'il se soit remis à la poursuite du même 
gibier, qu'il l'ait pris et tué, ce gibier peut être 
mangé, parce qu'il n'y a réellement pas interruption 
tant que le faucon a fait ee qu'il lui était possible de 
fure. = Voir T. bd, 5°. 


DE L'IASAEL. 


210. L'érsal des djèwarih, représentant, dans le 
zèbh idtirari, l'impulsion donnée à l'instrument du 
zèbh iqtiari, est de précepte obligatoire ; et lorsqu'il 
n'a pas eu lien, le gibier qu'ils auraient pris ne pour- 
اندر‎ être mangé. حت‎ T. bo, et voir T. bn, كد‎ et 
T. bo. 


1. bo. « L'irsal doit avoir lieu par un musulman ou 
“par un gitabt; car les quadrupèdes à dents canines et 
« les oiseaux à serres ne sont que des instruments du تناع‎ : 
«or, عا‎ zébh ne peut s'accomplir par l'instrument seul : il 
«faut quelqu'un qui l'émploie, 150, et le mouvement à 
“imprimer à l'instrument a lieu dans le zèbh idtirari par 
« l'irsal des djérrarih. 

« Le qitabt est apte à l'accomplissement du sègat igtiar: 
“(190, 151, 192, 153); et, sous ce rapport, il diffère du 
« Mèdjouci, de l'idolétre et du renégat (nous ajouterons et 
«méme du musalman revétu de Lihram, 154.» — Dinuiet. 
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211. 11 est toutelois à cette règle générale une 
exception de pure tolérance : si l'irsal n'a pas eu lieu 
parce que le chien serait parti spontanément et sans 
avoir reçu l'impulsion de personne, la loi, pour re- 
médier à une irrégularité qui n'a été le fait ni du 
chasseur, ni du mursil, consent à ce que le zèdjr 
puisse remplacer l'irsal, mais à la condition expresse 
que ع1‎ zadjir, 116, soit musulman ou gitabi.—Voir 
T. bb. =T: br. 

Cette condition repose sur le principe que l'irsal 
faisant partie du zèbh, et le zèbhk ne pouvant, dans 
ses diverses parties, être accompli que par celui qui 
professe l'une des trois religions, musulmane, chré- 
tienne ou juive, le zèdjr, qui doit ici remplacer 
l'irsal, ne peut avoir lieu que par celui qui a droit 
à faire l'irsal. ت‎ Voir T. bb et T. br. 

212. Mais si l'irsal, ayant eu lieu, est nul par le 
fait du mursil, comme le même motif de tolérance 
n'existe pas, le zèdjr est regardé comme non avenu, 
quel que soit le zadjir. = T. bw, 


T. bu. «Si le chien est parti sans irsal, qu'il se soit 
«mis de lui-même à la poursuite du saïd, et qu'un mu- 
«sulman ou autre l'ait fait zéd}r, ce qu'ici l'on doit 
«prendre en considération pour juger si ce sañl peut ou 
«non être mangé, c'est le zèdjr : si celui qui l'a fait est 
« apte à accomplir le zébh, le gibier peut être mangé; si- 
« non, il ne peut l'être. + 

« Si l'irsal et le zédjr ont tous deux eu lieu, c'est à l'or. 
« sal qu'il faut se reporter ; si l'irsal vient d'un médjouci et 
«le sédjr d'un musulman, ع1‎ gibier est interdit ؛‎ dans le 
- cas opposé, 1l est permis. 
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« Si la même personne a fait l'érsal et le zèdjr, le gibier 
«peut être mangé, si celui qui les a faits est musulman 
«ou qitabi ; il ne peut l'être s'il est m 

« Si l'irsul a eu lieu et que le tésmié ail été omis [à des- 
« sein) à l'instant de l'irsal, c'est l'irsal qui doit être pris en 
«considération {et comme cet oubli du tésmié (lors de 
« l'irsal] rend nul le zébh), le gibier ne peut être mangé. 
« Quant à l'invocation faite à l'instant du zéd}r, elle est, 
« dans ce cas, regardée comme non avenue, parce que la 
«légolité (du zèbk) dépend (de la légalité) de l'irsal; l'ir- 
“sal commande et domine la question; le zèdjr, qui le 
«suit, n'a d'autre effet que de donner de la force à l'irsal 
«el d'exciter le chien. Quand l'isal est valide, le zédjr ne 
« peut l'invalider ; quand il ne l'est pas, le zèdjr ne peut 
« lui donner la validité qui lui manque. De même, si le 
« mursil a omis à dessein l'invocation, et qu'ensuite il ait 
«fait zèdjr le chien avec tèsmiè, le gibier ne peut être 

«mangé, par les principes exposés plus. haut. 


«Toutes ces questions appliquées a au faucon (et autres 
«oiseaux de proie) reçoivent la même ki et siln'y 


«a été fait mention que du chien, c'est que c'est lui qui 
« (généralement) est pris pour point de comparaison. و‎ — 
Sanbali-Zadé. 


215. L'irsal ne peut être fait que par un musul- 
man où un gitabi. Voir T. b v. 

214. Si, après avoir fait le tèsmi sur un saïd, le 
chasseur, changeant d'intention, fait, sans renouveler 
le tèsnuè, irsal son chien ou décoche sa flèche sur 
un autre said, ce dernier ne peut être mangé, parce 
que ce n'est pas sur lui que l'invocation a été faite. 

215. Mais si, sans avoir changé de saïd, le chas- 
seur changeant d'instrument, envoie contre lui un 
autre chien ou décoche un autre trait que celui 
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qu'il se proposait d'employer, le said peut être mangé,‏ 
parce que, l'invocation ayant eu lieu sur le saïd, l'ins-‏ 
trument ne peut être pris en considération.‏ 

216. Si; au contraire, l'invocation a été faite sur 
le chien ou sur la flèche, et qu'ensuite, sans la re- 
nouveler, le chasseur, mettant ce premier instrument 
de côté, fasse trsal un autre chien ou décoche une 
autre flèche, le gibier atteint par l'un ou par l'autre 
ne peut être mangé, parce que ni le saïd, ni l'ins- 
trument qui a blessé ce gibier, n'ont été l'objet du 
tèsmib. 

217. Si, après avoir fait l'invocation sur l'instru- 
ment, le chien qui aura été fait irsal, ou la flèche 
qui aura été tirée, a blessé un autre said que celui 
qu'on se proposait d'atteindre, le gibier peut être 
mangé, parce que, dans le premier cas, les animaux 
dressés à la chasse ont été dressés d'autant moins à 
ne prendre que le gibier qui leur a été désigné, que 
la désignation ne peut être précise. Voir T. à £. 

Quant au second cas, on ne peut exiger d'un 
homme que ce qu'il lui est donné de faire; et ce 
qu'il lui est possible de faire, c'est de chercher à 
atteindre le saïd, et non de l'atteindre infaillible- 
ment. = T. b x. 


T. ba. 1° « Si le zabih, après avoir couché le mouton 
«et avoir invoqué sur lui le nom de Dieu, changeant d'in- 
“tention, en immole un autre, sans avoir prononcé, sur 
«cette nouvelle victime, une seconde invocation, elle ne 
«peut être mangée, parce que, dans le sébh (igtiari), le 
…résmié sur la victime est de précepte obligatoire, et ln 
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«seconde n'en a pas élé l'objet ; elle doit donc être inter- 
1 dite, 

2° «Si le انلمع‎ immole la première victime, mais qu'il 
«change d'instrument (pour l'immoler), elle peut être 
“mangée, parcé qu'on ne prend point garde au change- 
« ment d'instrument en pareil cas. 

3" « Si, après avoir invoqué le nom de Dieu, le chas- 
“seur معنا‎ sur un said et qu'il alteigne un autre saïd que 
«celui sur lequel il tirait, ce dernier peut être mangé, 
« parce que le tésmié est (censé) fait sur l'instrument. On 
“ne peut, en effet, exiger d'un homme que ce qu'il dépend 


.« de lui de faire, et ce qui dépend de lui, c'est de tirer sur 


«un animal et non d'atteindre le but.qu'il se proposaiL. 
أن‎ «Si, aprés avoir fait le tésmiè sur un instroment, il 
« tire ensuile sur le gibier avec un autre, le gibier ne peut 
* être mangé, parce que son fésmié ne portait pas sur ce 
«second projectile : il n'y a donc point eu réellement de 
3 tésmiè. : 
3° «Les lois de l'irsal sont, à cet 1 


Légard, comme celles 
«du tir des projectiles: si donc, prés l'invocation, un 






«chien a été fait irsal sur un ,لتم‎ que le chien, l'ayant 


“nissé, en ait pris un autre, ce gibier peut être mangé, 
« parce que le tésmié est fait sur l'instrument; le gibier, 
“au contraire, ne peut être mangé si (après que le témmié 
“a eu lieu sur l'instrument) le chasseur fait irsal un autre 
٠» chien qui prend le gibier, parce que l'instrument qui à 
« pris le gibier n'avait pas été l'objet du têsmiè. — Le tès- 
» فج‎ doit avoir lieu à l'instant du zèbh (ighiari]; et (pour 
«le sèbh idtirari) à l'instant du tir, quand on décoche la 
« èche:; à l'instant de l'irsal, quand on fait irsal. s — 


-Medjm, p. 247. 


TITRE I. 
QUESTIONS DIVERSES, 


218. Sur deux chiens avant contribué ou pu con- 


CI 
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tribuer à la prise ou à la blessure d'un gibier, suffit, 
pour que ce gibier ne puisse être mangé , que l'un d'eux 


offre l'une des causes d'illégalité déterminant 13 


terdiction de la chair du gibier, parce qu'il y aura 
incertitude sur celui des deux chiens qui aura pris 
ou blessé le gibier; et dans pareil cas, l'abstention 
est obligée. 

219, Deux cas peuvent se présenter ici, qui 
rentrent l'un et l'autre dans la même question : l'un 
est celui où le chasseur aura fait trsal deux chiens, 
dont l'un ne pouvait légalement être envoyé contre 
le said. — L'autre, où un chien étranger à l'irsal 
du chasseur se serait mêlé de lui-même à la chasse, 
sans que l'on sût ni sil a été fait irsal, ni si même 
il a les qualités re pour être fait .لمم‎ = T. 
by. 1° et 3°, et voir T. bn. | 





220. Nous pourrions peut-être même ajouter‘ 


qu'il serait bon de distinguer si dans la chasse de ce 
gibier, le chien qui pourrait motiver l'interdiction 
de la chair du gibier, a contribué à la blessure ou 
seulement à la prise; car la participation à la simple 
prise présenterait peut-être moins de gravité que la 
participation à la blessure, sur laquelle repose le 
zèbh idtirari. = T. by. 2°. 


T: by. 1° «Si le chasseur ou le mural ont, pour blesser 
« le said, joint au chien dressé un chien non dressé, le gi- 
«hier ne peut être mangé : l'un de ces deux djarik laisse, 
sil est vrai, la faculté de manger le gibier; mais l'autre y 
“est un obstacle. Or comme il est facile d'éviter cet écueil 
XVI. 34 


fra. 
| 


RTE 
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«(et que rien ne justifie leur réunion), on doit, par “نظام‎ 
« dence, choisir l'abstention. 

© a" « Si ces deux chiens n'étaient réunis que pour prendre 
“le said, et non pour le blesser, la doctrine véritable serait 
«d'éviter de le manger, autant que s'il devait en résulter 
“interdichon. 

3° « Au chien dressé et fait irsal ne peut être adjoint le 

«chien qui ne peut être fait irsal, tel que le chien d'un 
« apostat, d'un idolâtre, d'un médjouc:, ou le chien qui n'a 
«pas été fait irsal, ou qui l'a élé avec omission inténtion- 
«nelle du tésmiè. s = Mèdjme’, 208. 


291. Si le saïd, après avoir été blessé, ne fuit 
qu'avec peine, et que cependant il disparaisse, le 
chasseur doit le poursuivre sans s'arrêter un instant, 
autant du moins qu'il n'y est pas mis empêchement 
par une force majeure, soit physique, soit morale, 
telle que fatigue, besoin naturel d'étancher la soif 
ou d'apaiser la faim, et autres, ou obligation de 
satisfaire à la prière et autres pratiques religieuses, 
obligation qui doit passer avant la faible considéra- 
tion de ne pas perdre un gibier. = T. b z. 

299, 11 n'est, toutefois, pas indispensable que ce 
soit le chasseur lui-même qui poursuive incessam- 
ment le gibier dans sa fuite, il peut charger un 
autre de ce soin, ت‎ T. b 2. 


TL. .عن‎ a° « Si la flèche a blessé le gibier, et que cepen- 
« dant il continue de fuir, le chasseur qui l'aurait perdu 
« de vue, et l'aurait poursuivi sans relâche, peut le man- 
“ger quand même il ne le trouverait que mort, pourvu 
+ que le gibier n'eût pas d'autre blessure que celle de la 
«flèche du chasseur. Le prophète a dit, en effet, a Ebou- 
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«Sa lèbè: Quand tu as décoché ta flèche, et que le suïd a dé 
«perdu pendant trois jours, après lesquels tu le retrouves, 
« mange-le, pourvu qu'il ne soit pas en putréfaction. Mais s'il ه‎ 
«une autre blessure que celle de la flèche, il ne doit pas être 
« mangé, parce qu'on peut y voir deux causes opposées de sa 
« mort, l'une qui permet de le manger, l'autre qui le défend ; 
« et dans l'incertitude, on doit s'abstenir. 

V. « Chaf'i n'admet pas cette doctrine. 

2" « On ne doit pas cesser de le poursuivre, avons-nous 
«dit, excepté quand un besoin naturel (et impérieux), 
“tel que celui de satisfaire à la faim, à la soif, elc., ou 
« l'accomplisséement d'un devoir religieux, par exemple la 
« prière, en font une nécessité; mais si le chasseur s'était 
«arrèté sans nécessité, et qu'il eût trouvé le gibier mort, 
« le gibier ne pourrait être mangé. » حت‎ Médimeæ, 277. 

3* « Gi, Le نم‎ ayant disparu, le chasseur n'a pas cessé 
« de le poursuivre, qu'enfin il l'ait trouvé mort, il est per- 
«mis de le manger, mais c'est pur tolérance, car la règle 
« tait qu'il ne pût être mangé. Il est en effet possible qu'il 
« soit mort de la flèche qui l'a atteint, comme aussi sa mort 
« peut être due à une autre cause, — Quant à la tolérance, 
“elle est motivée sur ce que l'observation stricte de la 
3 règle équivaudrait à l'interdiction de la chasse. En effet, 
« la chasse a lieu en plaine et ordinairement au milieu des 
«arbres ; il n'est guère possible de blesser le gibier sans 
« qu'il change de place, et le plus souvent sans le perdre 
« de vue, Celui qui le poursuit sans reläche est donc excu- 
« sable. 

4° « Si le chasseur cesse dé chercher le gibier, il peut 
« charger un autre de ce soin. » — Sunbuli-Zuue. 


| 7 
223. Si le projectile a frappé la corne ou le sa- 
bot d'un said, et que le sang ait coulé, ce gibier 
peut être mangé, parce que le sang prouve l'exis- 
34. 
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tence d'une blessure sous la corne ou le sabot; si le 
sang n'a pas coulé, il ne peut être mangé. 

224. Si le projectile ou le chien a détaché un 
membre du corps du saïd, le membre ne peut être 
mangé, mais le gibier peut l'être. Le prophète a dit : 
«Le membre séparé d'un corps vivant est mort». 

225. Si, au lieu d'un membre détaché, le corps 
a été séparé en deux ou trois parties, la place qu'elles 
occupaient dans le corps du gibier pouvant déter- 
miner si la vie a dû être plus ou moins prolongée, 
déterminera si elles peuvent ou non être mangées. 
Si Ja mort a dû être à peu près subite, c'est-à-dire 
si c'est la moindre partie qui n'ait pas été séparée 
de la tête, toutes peuvent être mangées; la partie 
adhérente à la tête peut seule l'être, si elle est la 
plus forte. عت‎ T. © a. 


T. ca. « Si le saïd a été séparé, soit en longueur, soit en 
«largeur, en deux ou trois parties, et que la plus grande 
« appartienne à la partie inférieure du corps du saïd (de 
« manière que la moindre soit celle adhérente encore à la 
« la têté), le tout peut être mangé, parce qu'après une pa- 
« reille blessure, la prolongation de la vie est impossible ; 
«il n'y a pas lieu ici à l'application de la décision qu Re 

* phète précitée, art. 224. — Elle est applicable نه‎ 
«traire, quand les deux انا‎ ]1 plus grañde. HE) 
« corps. sont restés mincbis a! HE, et q 
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١ F.226. C'est conformément à ce principe que, 
mème pour un membre délaché du corps, Cha 
permet de manger le membre avec le reste du corps, 
si la mort en a été la suite immédiate; si au contraire 
la vie s'est prolongée , il défend de manger le membre 
et ne permet de manger que le reste du corps. 

227. Si le membre n'a pas été tout à fait détaché, 
et qu'il soit possible, en le rapprochant du reste 
du corps, d'en obtenir la cohérence, ce n'est plus 
qu'une blessure ordinaire, et tout le gibier peut être 
mangé. . ٠ 

228. Si, au contraire, cette cohérence paraît 
impossible à obtenir, et qu'on ne prévoie pas que 
l'art puisse l'opérer; si enfin le membre doit désor- 
mais rester suspendu à la peau, on ne-peut manger 
ce membre, que la loi regarde comme détaché, 
parce que la fiction légale fait loi. 

229. Quoique, en principe, il ne soit pas permis 
de chasser l'animal domestique mutèwahluich ét-mum- 
تدم‎ on doit, à cet égard, faire quelques distinc- 
uons : 

Si, par une cause quelconque, une sorte de ver. 
tige, de folie admissible, de fureur mème, s'est 
emparée d'un animal, et qu'il se soit échappé dans 
la ville ou à travers champs, sans qu'on puisse l'ar- 
rèter assez tôt pour que la sûreté publique ne soit 
pas compromise, ou même sans qu'on soit exposé à 
le perdre, il est permis, non de le chasser, comme 
on le ferait d'un animal sauvage et mubah, qui de- 
viendrait la propriété du premier occupant, ou, en 


wi À 


518 JOURNAL ASIATIQUE. 


d'autres termes, de celui qui le prendrait, mais de le 
tuer en le frappant à quelque endroit du corps que 
ce puisse être, parce qu'il serait rarement possible 
de le faire zèbh iqtiari. 

V. Muhammèd ne permet pas que le mouton 
éprouvant les mêmes effets de vertige, et n'étant 
encore échappé que dans la ville, puisse être mangé 
autrement qu'à la suite du zèbh igtiari, parce qu'il 
est toujours facile de l'arrêter. 

Mais s'il fuit à travers champs, il peut être tué 
comme le seraient les autres animaux domestiques, 
tels que le bœuf, le chameau, bons à manger, et 
dans le mème état; on leur applique, dans ce cas, 
toutes les règles et conditions du zèbh idtirari. 

Dans ces deux questions, Maliq exige le zèbh‏ .ل 
igtiari, parce qu'il ne croit pas qu'on doive faire une‏ 
règle pour un cas qui ne se présente que rarement.‏ 

230. Le même motif, celui de ne pas perdre un 
animal dont on pourrait tirer une utilité, commande 
la même mesure pour un animal domestique tombé 
dans un puits. — Mais on doit s'assurer que ce n'est 
pas à l'eau, mais au projéctile qui l'a atteint, et à la 
blessure qui en a été la suite, qu'aura été due sa 
mort. Enfin , dans le doute même, la loi, au lieu de 
commander ici l'abstention, comme elle le fait ordi- 
nairement, permet, par tolérance ,de manger l'animal. 

231. La règle est la même pour la volaille qui, 
eflarouchée, se serait réfugiée sur un arbre auquel 

elle se trouverait retenue sans qu'elle pût 
pper, ou qu'on pût l'en retirer. = T, c b. 
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.T.cb, «Il est permis de faire zébh idtirari les bestiaux 
٠ tels que moutons, bœufs, chameaux, 
1° « Qui, devenus sauvages, ont fui leur maître à travers 
« champs. On peut donc les blesser dans telle partie du 
« corps qui se présentera, comme on le fait pour le gibier ; 
“د‎ « Qui, tombés {ans un puits, ne pouraient être faits 
« zèbh igtiari. On peut les manger, soit que l'on sache que 
«leur mort est due à la blessure que leur a faite le pro- 
« jectile, soit que l'on en doute, parce qu'il est probable 
« qu'il en est ainsi. Mais on ne peut les manger si l'on a la 
« certitude que leur mort est due à une autre cause. 
« De même, la poule peut être faite zébh idtirari, quand, 
«retenue dans un arbre, on craint qu'elle n'y meure. 
V. 3". Muhamméd ne permet pas que le mouton soit 
« fait sèbh idtirari quand il ne s'est échappé que dans la 
«ville, mais il le permet quand il s'est échappé à travers 
« champs. 
x Quant au bœuf et au chameau, comme on ne pourrait 
« s'en rendre maître (sans danger) ni dans la ville, ni dans 
«la campagne, il est permis de le faire partout zèbh id- 
« firart. 
V. 4° « Maliq exige le zèbh igtiurt dans ces questions, 
٠ parce que, dit-il, ce sont des cas rares; et l'on ne peut 
+ « faire une règle pour un cas rare, » 


232, Suivant Ébou-Hanife, il n'y a nul mal à man- 
ger le said dont le chien aurait brisé un membre, 
et qu'il aurait tué, parce que cette fracture est une 
blessure intérieure, équivalente à une blessure ex- 
térieure, quoiqu'il n'y ait pas eflusion de sang, du 
moins à l'extérieur. 

V. Le fêtva n'admet que la blessure extérieure, 

TRE > 


+ 
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عو 








| re partie de cet ouvrage parut en1840; 


, mais ce ne fut qu'en avril 1844 que j'en rendis 


ent à entretenir les lecteurs du Journal asia- 
tique de la deuxième partie de ce savant travail, 
c'est-à-dire de la syntaxe. 
, Comme précaution oratoire, M. Vullers fat ob- 


> “bar ce Journal. Cette fois je mets de l'em- 


_ server que la syntaxe est presque nulle dans les ou- 
_ vrages qu'on a publiés sur la grammaire persane, à 


l'exception toutefois de celui de Lumsden, qui est 


au contraire trop prolixe sur ce point, et où les 


règles utiles à connaître sont noyées dans une foule 
de détails oiseux, d'observations minutieuses et in- 


_ certaines. M. Vullers a voulu, d'une part, remplir Ja. 


lacune qu'il signale, et de l'autre éviter les défauts 
de Lumsden, 11 me semble qu'il a atteint son but. 
Son ouvrage sera en effet très-utile à ceux qui aiment 
à connaître la théorie pour s'y rapporter dans la 
pratique. 
Ce qui rend uu traité de syntaxe persane difficile à 
,C'estque les natifs n'ont pas composé de traités 
co de grammaire, comme il en existe pour 


و 
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l'arabe et le sanserit. Ainsi ce n'est qu'une immense 
lecture qui peut fournir les moyens de déduire en 
règles les constr qu'on rencontre dans lesbons 
auteurs, et qui varient malheureusement selon les 
siècles et ms poor us Le savant et conscien- 
cieux travail de M. V la syntaxe persane 
est, en ce genre, le plus ieux qui ait paru jus- 
qu'ici. 11 est seulement fâcheux que, dans cette 
deuxième partie, les comparaisons avec le 
n'aient pas été plus fréquentes. Il y avait cependant, 
il me semble, bien de curieux rapprochements à 
faire; C'est en effet dans le sanscrit qu'il faut cher- 
cherdles-origines de la syntaxe persane. Tout ce qui 
ne peut s'y rapporter est emprunté à la syntaxe 
arabe ; car les auteurs persans ont souvent cherché 
à imitér les constructions arabes, pour montrer leur 
babileté dans la langue du Coran, et ils ont ainsi 
altéré la phraséologie originale. Cela ressort évidem- 
ment de l'ouvrage de M. Vullers, qui n'a jamais 
manqué d'établir ces dernières analogies. 
J'ajouterai que la syntaxe persane a la plus grande 
ressemblance avec la syntaxe hindoustanie, ainsi 
qu'on aura l'occasion de s'en convaincre dans le cou- 
rant de cet article. J'oserai même dire à ce sujet, 
que la connaissance de l'hindoustani est utile pour 
l'intelligence du persan. En effet, la construction 
hindoustanie est généralement plus simple et plus 
uniforme; elle n’a presque pas été atteinte par l'in- 
fluente musulmane de l'arabe; les de 
phrase sont symétriques et se balancent entre eux. 
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Il ya au contraire beaucoup plus de vague, et par 
suite d'obscurité dans le persan; mais quand on sait 
l'hindoustani , on reconnaît facilement , à travers ce 
vague, les constructions originales indiennes, et tie 
sens vous apparaît plus nettement. 

Mais nous allons suivre M. Vullers pas à pas. 

Pag. 3 et 4. M. Vullers parle des noms mis au 
nominatif absolu , et dont le cas réel est représenté 
par un pronom. Cette construction est très-fréquente 
en arabe, et on nomme les phrases ainsi arrangées, 
ذو وجهيى‎ , » possesseur de deux faces. » 

Pag. 5 et suiv. M. Vullers traite du génitif. En 
persan, l'indication de ce cas a lieu, comme en hé- 
breu, dans le nom qui le régit, lequel prend le signe 
de l'idfat, أضافت‎ ou adjonction, c'est-à-dire géné- 
ralement un zer ou kesra qu'on prononce , mais qu'on 
n'écrit pas. Ainsi on dit, par exemple: دماغ عجان‎ 
dimâgu-i jân « le cerveau de l'âme , » expression poé- 
tique qui signifie simplement l'âme, comme dans le 
passage suivant de l'introduction des OEuvres en 
prose de Jämi : فيض‎ SL ee ....بسايم‎ S جدى‎ 
آثار موفبتش دماغ جان معتكفان خلوت سراى مودت را‎ 
معطر كرداند‎ » Louange à celui dont les riants 
zéphyrs, porteurs des exhalaisons de ses dons abon- 
dants, parfument le cerveau de l'âme des dévots, 
assidus dans l'oratoire de l'amour divin: » et dans 
cet autre passage de la préface du Maÿjnün et Laïla 
de Rüh-ulamin : كه برآمدة از دماغ‎ 45e اين‎ 
eu نورى كم سرزدة از قمع‎ us جائم‎ « Cette 
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vapeur qui s'est élevée du cerveau de mon äme, et 
cette lumière qui s'est manifestée du flambeau de 
mon élocution. » 

A propos du génitif, M. Vullers dit que c'est seu- 
lement lorsque صاحب‎ et >» forment une sorte de 
composé.avec le mot suivant, qu'ils ne prennent 
pas la marque du génitif. Je crois qu'il n'y a rien de 
bien précis là-dessus. Ces deux mots, suivis d'un 
génitif, prennent souvent l'i en poésie, et quelque- 
fois aussi ils ne le prennent pas. Ainsi, dans le vers 
suivant du Mantic-uttair de Fârid-uddin Attär, il faut 
prononcer sar et non sar-i, et cependant ce mot ne 
fôrme pas une.sorte de composé avec le suivant. 


كرتو برسرراه عشتى ميقلا 


برفكن بركستوان از بلا () 

Si tu es éprouvé dans le chemin de l'amour, rejette loin 
de toi le manteau de la tentation. 

Aureste, dans les expressions d'un usage vulgaire , 
on ne fait sentir l'i dont il s'agit ici, ni entre deux 
substantifs, ni entre un substantif et son adjectif. 
Ainsi on dit, par exemple : de ,غلام‎ Gulâm Al, et 
non Gulâm-i Ali عله‎ serviteur d'Ali » (nom propre); 
كوتآه‎ mai, quissa Kotäh, et non quissa-i Kotäh « bref, 
en un mot, » à la lettre : « brève histoire.» 

L'ablatif s'emploie quelquefoisen persan, comme 
en hindoustani, pour le génitif. M. Vullers en donne, 
page 6, l'exemple suivant : 


٠١ Ce vers est du mêtre ramel et de la variété qui se compose à 
chaque hémistiche des pieds فاعلذتن قاعلذتن قاعلن‎ : 


Yves ١ 


2 


لحرووس ” 
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.نشنود از دوست ابله يندرا 

L'insensé n'écoute pas le conseil de son ami. 

اوقل pand-1‏ , ينث دوست est pour‏ ينث | أز دوست 

D'un autre côté, on trouve souvent le génitif pour 

l'ablatif, comme dans بعاج‎ x «trône d'or, » pour 
أذ عاج‎ Cet idiotisme se rencontre aussi en hindous- 
tani ?, 

Au sujet du: génitif, M. Vullers remarque avec 
raison, page 10; que lorsque plusieurs noms régis- 
sentun génitif, la marque de ce cas ne doit aflecter 
que le dernier nom, et il donne pour exemple la 
phrase suivante : ,كال فصل وبلاغت أو‎ à la lettre : 
هاه‎ perfection de la bonté et de l'éloquence de lui*.» 

Mais ce n'est pas de cette manière que j'aurais pré- 
señté cette règle, je l'aurais généralisée, et j'aurais dit 
que. les mots réunis par une conjonction copulative, 
exprimée ou sous-entendué *, sont considérés comme 
lormantun com posé pareil au rasanserit; étquonne 
doit donc répéter ni les particules, ni les désinences”. 
ni les pronoms qui se rapportent aux noms ainsi 
groupés. La phrase précédente en offre un exemple 





١ En hindoustani, on dirait de même: نتبيه‎ we Lu ديوانة‎ 
CP Lu 45, au dieu de ses. nat 

Voyez mes Rudiments hindonis p- 62, ci: de dl ligue. 

? Tn'y a pas de pronom possessif en persan. 

* On peut dans ce cas comparer la conjonction copulative à 
uotre trait d'union, oi sert à former des espèces de com- 


* من‎ trouve méme en français cet idiotisme. Ainsi on dit, par 
exemple : la cinq où sixilme fois, pour la cinquième ou sixième 
fois. 
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pour la désinence qui exprime le génitif. Voici d'autres 
exemples pour les autres cas : ملك مككه وملكزاذه رأ‎ 
كقم‎ , « je dis au roi, à la reine et au prince, » à 
la lettre : «au roi, reine et prince.» عورت ومردى‎ 
« un homme et une femme, » à la lettre: « un homme 
et femme.n عيب وفشغرش‎ uses vices et ses vertus, » 
à la lettre : «les vices et vertus de lui. » وكورتان‎ #87 
«les daims et les antilopes, » à la lettre : «les daim 
et antilopes. » 

Cette construction , identique à celle qui est usitée 
dans ce cas en hindoustani , n'a été indiquée, à ma 
connaissance , de cette manière générale, dans au- 
cune grammaire persane. 

Le signe du datif et de l'accusatif est برا‎ ra. M. Vul- 
lers aurait pu faire observer, à ce propos, que cette 
particule est une véritable postposition. Elle équi- 
vaut en effet à la postposition hindoustanie ,كو‎ ko, 
qui indique, comme ورا‎ l'accusatif aussi bien que le 
dutif, Une observation essentielle à faire au sujet de 
l'accusatif, c'est qu'en persan, comme en hindous- 
tani, on emploie souvent, pour l'exprimer, le nomi- 
natif, ou pour mieux dire, le cas direct. On dit par 
exemple: ! ساقيا ساغر راب بيار‎ « échanson , apporte- 
moi une coupe de vin, » au lieu def, .ساغر شراب‎ 

M. Vullers remarque avec juste raison, page 25, 
qu'on trouve en persan, comme en sanscrit (et en 
hindoustani}, les cas nommés locatif ou commora- 
tif et instrumental. La préposition »>, dar « dans, » 
indique le premier; elle équivaut à la postposition 

١ Grammaire persane, de D. Forbes, .م‎ 84. 
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hindoustanie çs+, men; la préposition به‎ , bal« par, 
avec, » indique le second, et elle est synonyme de 
à: né. م‎ 

La préposition ربر‎ bar, est souvent mise à la fois 
avant et après le .“ممم‎ Elle devient ainsi dans ce 
dernier cas une postposition équivalente à l'hindous- 
tani رير‎ par (sanscrit 3Uf{). On trouve par exemple, 
dans le Schäh-nâma 3 : بر 5,2 بر‎ «sur le cadavre. » 

La construction de l'adjectif participe à la fois, en 
persan, des usages sanscrits et hindoustanis, et des 
usages arabes. Ainsi, contrairement à la phraséolo- 
gie indienne, mais conformément à l'arabe, on le 
met après le substantif (en affectant le mot auquel 
il est joint de l'i, qui sert aussi, comme on l'a vu, 
à marquer le génitif), et conformément à la phra- 
séologie indienne, mais contrairement à l'arabe, il 
ne prend pas les signes des cas ni des nombres. Ainsi 
on dit, par exemple : حاكان عادل‎ , hakimân-i di 
« de justes juges, »etnon حاكان‎  نالداع.‎ La véritable 
construction indienne est du reste usitée dans plu- 
sieurs cas, et les adjectifs restent indéclinables comme 
dans la première construction. Ainsi, les adjectifs 
pronominaux et numéraux, tels que بسى‎ , bacé * 


١ Cette préposition à, du reste, une signification vague, qui per- - 
met de l'employer dans beaucoup de circonstances différentes. 
M. Vullers est très-explicite sur ce point. 

* Dans ce cas, au lieu du premier رير‎ on emploie quelquefois 
به‎ , et au lieu قل‎ sers AP (Voyez à ce sujet une note de mon 

>» Jones, p.19.) 
1 Vullers, Inst. ling. pers. بم‎ 45. 
* M. Vullers, p. 54, donne us, bacé, comme synonyme de ,بس‎ 
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« beaucoup , » بسيار‎ , biciyär «nombreux, » Si, 
chand, جندد ان‎ , chandân, et جنحين‎ , chandin « quel- 
ques.».a$, hama, ضراء‎ , har «tout',» et enfin les 
pronoms, ou plutôt les articles démonstratifs رأين‎ in, 
أن‎ , dn?, se placent toujours en effet, sans 

megt, devant leur substantif. ١ 

Pour les noms dérivés, on pourrait adopter, en 
persan, la classification méthodique et simple à la 
fois de M. J. Shakespear ?, et dire : 

° Les noms abstraits * sont formés des adjectifs, 
rarement par l'addition d'un alif, comme كرما‎ , garmä 
« chaleur, » de بكم‎ garm (angl.warm)«chaud , » et plus * 
souvent par l'addition d'un yé, prononcé ,أ‎ comme 
a, 11016 « bonté, » خوب ع0‎ , khäb « bon ,» Su, 
siyähi «noirceur, » de سياه‎ siyah « noir. » 
bas. Or bacé peut étre considéré comme formé de l'adjonction de 
l'yé d'unité à bas, sans qu'il y ait néanmoins entre ces mo!s une 
différence de sens. 1آ‎ en est de même de laSaquel?+ qu'on trouve 
aussi éerit كدأفى‎ et “كنامين‎ En Mindoustani, on peut consi- 
dérer aussi bacé, au cas oblique ou au nominatif pluriel, comme 
dérivé de Las, baga (synonyme de ,بس‎ bas), usité au surplus ef 

. Ici l'alif représente l'a bref final du sanscrit. Il en est de 
même de l'adjectif arabe , d'az, qui devient بعضه‎ , ba'za, ou 
Lans, ba'zd; Las, ba'sé, بعمق‎ ba’ri; et de quelques autres mots. 

١ Ce mot dérive du sanserit Sa, sarb, en hindoustani سنب‎ 17 

* En poésie, on trouve quelquefois أن‎ dans le sens de ul 
«un,» , c'est-à-dire employé comme pronom indéfini. 

١ À Grammar of the hindustani language. 

٠ Je ne parle pas des noms verbaux formés les uns par l'addi- 
tion de |, dr, à la troisième personne du prétérit, les autres par 
l'addition d'un gp" schin, au participe apocopé. 
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Le nom qui exprime l'agent d'une action, ou‏ "د 
le possesseur d'une chose, se forme en ajoutant au‏ 
war,‏ ,ور war, ou‏ وار primitif une des désinences‏ 
et sb, yér, désinences indiennes qu'on trouve aussi en‏ 
hindoustani, entre autres sous les formes JT, dl, et‏ 
el, lesquelles se produisent en fçan-‏ ,ريل er, ou‏ ,ير 
çais, dans les mots brut-al, serrur-ier, mort-el, par‏ 
1 عه ummediwdr‏ , أميى ؤأر , exemple!. En persan,‏ 
némavaru cé-‏ , نامور (possesseur d'espérance ummed»),‏ 
hoschydr a in-‏ فوشيار lèbre {possesseur de nom näm n),‏ 
,? شهسيار » telligent ( possesseur d'intelligence hosch},‏ 

+ schahryär« gouverneur (possesseur) de la ville schahr, » 
offrent des exemples de cette formation. 

Le nom d'agent se forme aussi, en ajoutant au 
primitif uk, bân, qui est le même que ,اناس , وأنى‎ en 
sanscrit et en hindoustani 3, ou ,مند‎ mand, signi- 
fiant, ainsi que le premier, possesseur, et enfin, j, 
kär, ,كار‎ gr ou »S, gar, signifiant « faisant » ou « fai- 
seur. » Exemples :wkaëb, bägbän ٠» jardinier, » de ,باغ‎ 
béqa jardin; » ,د انشمنت‎ danischmandu sage, nde ,دافش‎ 
dânisch « sagesse; » as, badkär méchant » de à, 
bad « mauvais, mal: » كتاشكار‎ gunähqär « pécheurs 

1+ Animal (animaal) en latin, est tout à fait la trad os du 
persan .جانوار‎ c'est-à-dire «possesseur وأ‎ de vie, «.جان‎ 

* Le savant M. Qustremèbre a fait remarquer, avec juste raison, 

dépuis longtemps, que c'est ainsi qu'il faut analyser ce mot, 

» Cette désinence semble exister aussi en arabe dans حبوان‎ 
٠» لمصسنمة‎ , dérivé de رعق‎ absolument comme nous avons vu plus 
haut ssl. ل١‎ est vrai que les grammuiriens arabes considirentici 
“5 comme radical , et qu'ainsi la désinence n'est proprement que 
إن‎ , qui termine beaucoup de noms arabes, 
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del; qunâh « faute, péché; n ,سودآكر‎ saudägar ! 
«marchand,» de 15e, sand « commerce n, etc. 

3° Les noms exprimant le lieu, la place, se for- 
ment en ajoutant au primitif, ou le mot indien 
ET, sthân lieu, place »; en persan , رستان‎ stûn ou 
istän, ou le mot persan شلك ,اباد‎ qui a le même 
sens. On emploie aussi les désinences زار‎ , zdr, et رسن‎ 
schan. Exemples : فذح وستان‎ , hindustän « l'Hindous- 
tan,» dérivé de 599, hindä «Indien; » آكبراباد‎ 
akbaräbäd «la ville d'Akbar, » c'est-à-dire « Agra; n 
لالدزار‎ , llazär « lit de tulipes, lla.n ,كلهن‎ gulschan 
« parterre, lieu de roses, qul. n 

h° Les noms d'instruments se forment du subs- 
tantif primitif en y ajoutant une des désinences 5, 
ah, أنه‎ , dna*, et ,راك‎ ak. Exemples : à us, dasta 
«une anse; » دستائه‎ , dasténa «un gant,» de cs, 
dast à main; « حستمك‎ , chaschimalu lunettes, » de «=, 
chaschm « œil. » 

5° Les diminutifs se forment du nom primitif, 


en y ajoulant une des désinences روا‎ #4, as, cha 

=) De ce motdériveensuite, d'après la règle précédente, سود| كرى‎ 

0 dagart, qui veut dire «l'action de faire le commerce,» et qui 

0 S'ainsi la signification du primitif arabe, qui est tombé en désué- 
tude. 11 y a de nombreux exemples de celle anomalie. 

١ Cette même terminaison est quelquefois tadjective et elle 

forme des adverbes, Voyez mon édition de la grammaire de Jones, 





ne change quel-‏ , أنه ou‏ أن dernier alinéa. La lerminaison‏ ,86 .م 
quefois rien au sens primitif. Ainsi, par exemple, iles signilie‏ 
signifient à ami,‏ جانانه اه جانان #5 aussi bien généreux que‏ 
bien-simé,» aussi bien que ue, me, qui est pris aussi dans ce‏ 
sens. | Voyez les Mémoires d'Al Haxin, p- 60, ligne dernière.‏ 
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ousæ,icha, جى‎ , chi, et اك‎ , ak, que nous venons 
de voir employé pour un autre cas. Exemples :1,5,+, 
mardur u pauvre petit homme, » de mard « homme ; » 
és degcha ou ske, degchi x chaudron, » de 
ب ديك‎ deg «chaudière ; » AMEL , bäquicha « petit jar- 
din,» de باغ‎ bâgu jardin; » خرك‎ , kharak « petit âne, » 
de >=, khar u âne.» 

6° Les adjectifs se forment des substantifs par 
l'addition de &,f, ou كين ,21 رين‎ gain, db, nék, ete. 
Exemples: جوى‎ , chobi, ou جوبيى‎ , chobin « de bois 
{ligneus) , ٠ de +=, chob « boïs; » en Rs, gamquin 
“triste, » de , jam “tristesse ; » dus, haulnäk 
“terrible, » de ,ضول‎ haul «crainte ,wete. - 

Les adjectifs de similitude sont formés par l'ad- 
dition de la particule indienne Lu, sd (ou سان‎ 
sän), souvent allongée en آسا‎ , âça, et de وشن‎ , wasch; 
exemples : رسا‎ , sikrsd ه‎ magique, » de عضر‎ , sihr 
« magie; « تمع يسان‎ , scham'sän « blanc comme la bou- 
gie, جع‎ , scharm': Lu نعم اموس قنك‎ ü musique , 
c'est-à-dire, comme du musk, مشك‎ , muschk n (és 
u pareil à la lune مه‎ mah,v ete. 

Je ne parle pas ici des substantifs ou adjectifs 
composés de deux mots?, ce qui me mèneraie*trop 
loin. Au surplus, M. Vullers a traité d'une manière 
fort satisfaisante l'article de la formation des noms 
dans la première partie de sa grammaire. 


١ Jéi le عفد‎ représente l'anuneura sanserit, qu'on ajoute ad libi- 
سنن‎ en hindonstani, après les voyelles longues finales. 

١ 1193 même des composés de trois mots, | Voyez à ce sujet une 
note de mon édition dé Jones, p. 81} 
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Le suffixe comparatif persan est identique au sans- 
crit. C'est تر‎ tar, sanserit at. La préposition dont 
on se sert pour indiquer l'infériorité de l'objet de la 
comparaison est 3}, az « de », synonyme de la post- 
position hindoustanie, 4, sé, qui est usitée dans le 
même sens, comme en italien dr. 

De même qu'en hindoustani, le nom de la chose 
dont on signale le nombre se mêt en général au sin- 
gulier et non au pluriel. Ainsi on dit, par exemple, 
pd جار جيز از جار ديكر شك‎ ٠» عكادون‎ choses ont 
lieu par quatre autres,» au lieu de بجيرها‎ On di- 
rait de même en hindoustani, جار بات شى‎ usb LS 
هام ضوى‎ . 

Le pronom réfléchi خود‎ , khud, que M. Vullers 
nomme réciproque, équivaut tout à fait au pronom 
hindoustani ,أب‎ dp. Comme ce pronom, il sert 
pour toutes les personnes et pour tous les nombres, 
et il remplace le pronom personnel dans le sens 
possessif. 11 n'y a pas d'ambiguité dans ce cas; car 
c'est toujours au sujet du verbe principal de 3 
phrase que le pronom se rapporte, ainsi qu'il est 
dit dans mon édition de la Grammaire persane 
de Jones, page 33. En conséquence, la phrase citée 
par M. Vullers, ‘page 67, خود‎ Ke à el 35: 
ne peut pas signifier ad libitum «tu es entré dans ma 
maison,» où « tu esentré dans ta maison; mais 
seulement د‎ tu es entré dans ta maison. » 

Le pronom indéfini on sexprime en persan, 


١ Ce passage est tiré du Fand-ndma d'Actar. Vullers, .نيمل‎ 2° part. 
p: 61. 


ù 
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comme enlatin, par مردمان‎ , homines, identique à 
l'hindoustani لوك‎ , log (sanscrit AR). 

Le présent indéfini ou l'aoriste sert à la fois, 
comme en hindoustani, pour le présent de l'indica- 
tif et du subjonctif, et aussi pour le futur. Ainsi, 
بكم‎ kunam, peut signifier, selon le cas, « je fais, 
que je fasse, je ferai. » Seulement les particules 
préfixes &, mé, ou £+®, humé, et ,به‎ bih (séparé), 
ou ,ب‎ bi (inséparable), en déterminent souvent, 
avec plus de précision, la valeur. Au surplus, dans 
les langues de l'Orient, et spécialement en persan, 
on emploie le subjonctif dans des cas où nous met- 
tons l'infinitif. Ainsi, au lieu de dire : « il désire faire 
telle chose », on dit: انه‎ désire qu'il fasse telle chose. د‎ 
Voici un exemple de cette - بارها در دلهر : سو‎ 
أمى كم باقليم ديكر تقل كم‎ j'ai souvent désiréaller 
dans un autre pays, » à Ja lettre « que j'aille. » 

Le présent composé se forme en persan, comme 
en hindoustani, du participe passé du verbe que l'on 
conjugue et du présent de l'indicatif du verbe auxi- 
liaire بودن‎ , bâdan, en hindoustani ,ضونا‎ hond « être. » 
Dans les deux langues, on ne répète pas l'auxiliaire 
lorsqu'il y a plusieurs prétérits composés à la suite 
l'un de l'autre. Ainsi on lit dans le Gulistan : سكّرا‎ 
كهشاده اند وسنك رأ بست»‎ «ils ont délié les chiens 
(contre moi), et retenu les pierres ( avec lesquelles 
j'aurais pu me défendre), » au lieu de St بسقه‎ . 

11 en est de même pour le plus-que-parfait et 
pour tous les temps composés. En persan, on omet 
même sans motif le verbe auxiliaire. 


# 
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I n'y a pas en persan, comme en hindoustani et 
en ture, de formes particulières pour le participe 
plus-que-parfait de suspension ; mais ce temps y existe 
en réalité, quoiqu'on emploie simplement, pour l'ex- 
primer, le participe passé. M. Vullers cite l'exemple 
suivant de cette construction: @LST x$5le امير از‎ 
Ds; با لشكر از أب عبور موده بمرو‎ ab » l'émir étant 
instruit de cet événement, et ayant traversé a ri- 
vière avec son armée, arriva à Marv.» Au lieu de 
عبور نمود ويعرو‎ À يافت ويا لشك راز‎ , etc: qui pourrait 
se dire, mais qui serait.bien moins élégant. 

Il me semble qu'on pourrait adopter pour les 
verbes composés une classification analogue à celle 
qui existe en hindoustani. Il ÿ aurait alors : 

1° Des verbes adverbiaux, formés d'une particule 
et d'un verbe, comme ya در‎ , dar émadan « entrer » 
{ to go in ); DAT way, bérûn âémadan «sortir » (40 
go out). 

وم كردن Des verbes nominaux, comme‏ كو 
namiüdan « attaquer. » A la‏ , مودن hajäm kardan, où‏ 
ms,‏ بردن » lettre : « faire » ou « montrer attaque;‏ 
haçad burdan « envier (porter envie), » etc. On peut‏ 
comparer ces verbes aux verbes anglais, composés‏ 
du verbe to do, et du nom d'action du verbe qu'on‏ 
veutemployer ; comme, Ido not know « je ne sais pas, »‏ 
à la lettre «je ne fais pas connaissance. » Ces verbes‏ 
nominaux se construisent souvent, comme en hin-‏ 
doui, avec l'ablatif au lieu du datif, particulièrement‏ 
ceux qui signifient parler, demander, etc. Ainsi on dit:‏ 
PS « parler à un tel, » à la lettre «avec‏ كردن !5 6% 
un tel.» Quelquefois l'objet de ces verbes com-‏ 


Le د‎ 
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sés est mis au génitif, ce qui est aussi très- 
fréquent en hindoustani. Ainsi on dit : انعظار أو‎ 
كرد‎ «il fit attente de lui,» pour «il l'attendit. » 

Il arrive que le substantif, l'adjectif ou la parti- 
eule qui entrent dans la composition du verbe, en 
sont séparés par plusieurs mots et d'entières phrases 
incidentes. Le vers suivant du Bostän, offre à la fois 
من‎ exemple d'un verbe adverbial et d'un verbe no- 
minal, dont les deux parties constituantes se lrou- 
vent séparées par plusieurs mots : 


هم جا كم دست خواهش دراز 


كه دائم نه كردم تهبى دست باز 
x étendrai là mème la main de la demande; car je suis sûr‏ 
que je ne retournerai pas les mains vides.‏ 


3° Des verbes potentiels formés du verbe بتوأنسكن‎ 
tuwänistan « pouvoir, » et d'an infinitif apocopé. Ils 
ressemblent aux verbes anglais conjugués avec may, 
might, can, could, comme lorsqu'on dit : He may come 
“ilpeutvenir, » He cannot come« il ne peut pas venir. » 

On emploie quelquefois, dans le même sens, le 

verbe em, yâristan, ou usb. yâridan, qui افع‎ 
synonyme du premier. On trouve ainsi سر‎ OL 
ير اورد‎ «il ne peut lever la tête, » نيازم مسرد‎ s «je 
ne puis mourir.” 

On peut rattacher à cette classe le verbe çsmsls, 
dénistan « savoir,» qui se trouve souvent employé 
avec un infinitif apocopé. On trouve, par exemple, 
dans le Mantie uttair, كرد‎ is “il sait faire, il peut 
faire. » 


us 
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k° Des verbes inchoatifs composés du verbe 52, 
quiriftan u prendre, commencer, se mettre à, » et de 
l'infinitif d'un autre verbe. Exemple: زيرياى كردن‎ 
كرفت‎ «il 56 mit à le fouler aux pieds. » 
5° Des verbes désidératifs formés d'un des verbes 
حواسكى‎ , lhdstan « désirer, vouloir, » شايسكن‎ , schaïs- 
tan « convenir, » بأيسضى‎ , bäistan « falloir, » et de l'in- 
finitif apocopé d'un autre verbe. Exemples : خواهت‎ 
يرسيد‎ mil demandera,» à la lettre « il voudra de- 
mander;nsS شايست‎ «il convient de faire, » بايست‎ 
دائست‎ , til faut savoir, c'est à savoir. » Cette classe 
de verbes est représentée en anglais par will etwould; 
shall et should, accompagnés de Finfinitif d'un autre 
verbe. ش‎ 
Dans le persan moderne, on emploi le pluriel 
pour le singulier lorsqu'on s'adresse à un supérieur, 
ou même à un égal. On se sert, par respect, comme 
en hindoustani, de la troisième personne du pluriel 
en parlant d'un tiers. Cet idiotisme se trouve entre 
autres dans Khondemir !; et ainsi qu'en hindous- 
tani, on emploie aussi, en parlant aux personnes 
élevées en dignité, la troisième personne du singu- 
lier et même du pluriel, avec le mots « pré- 
sence,» ou جناب‎ « proximité. » Enlin, on emploie 
la troisième personne du singulier en parlant de 
soi-même, et M. Vullers aurait pu ajouter que, dans 
ce cas, les mots où esclave,» où gs n dé- 
voué,» sont exprimés ou sous-entendus. 
La marche de la phrase en persan est la même 


١ À Voyez celle »° partie des Inst, .وما‎ pers. p. 99. 
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qu'en hindoustani. Ainsi on met d'abord le sujet, 

puis l'objet, avec les adjectifs, les participes , les 

adverbes et les phrases incidentes nécessaires, et en 

dernier lieu le verbe. Excepté dans des cas parti- 

culiers et en poésie, la disposition des mots offre 

généralement en persan cette regularité constante. 
0 4 


3 3 ١ 1١ 


Exemple: Sal يارسائى در‎ Se % دزدئى‎ «un voleur 


0 3 0 
entre dans la maison d'un dévot. » 

Non-seulement le verbe substantif et auxiliaire , 
mais tout autre verbe est omis en persan, comme 
en hindoustani, dans les cas où il devrait être régu- 
lièrement répété, On en trouve plusieurs exemples 
dans cette deuxième partie de la grammaire de 
M. Vullers, p. 107 et suiv. 

On sait qu'en persan il y a deux pronoms relatifs 
qui servent en même temps de pronoms interroga- 
üifs, un pour les personnes, x, ki, et un autre pour 
les choses, رجه‎ chi. Dans ce dernier cas, ils équi- 
valent aux pronoms hindoustani ,كون‎ kaun et LS, 
.وا‎ Or جم‎ , de mème que LS, remplace souvent 
notre point d'interrogation , qui n'existe pas en per- 
san, et il peut se rendre par est-ce que? On lit, par 
exemple, dans le Schäh-nâma : دارى زروز‎ 8 ST جد‎ 
وشبان‎ « connais-tu les jours et les nuits 1?» 

Le pronom كم‎ s'emploie aussi comme particule 


١ Vullers, .وما امم[‎ pers. 2° part. p. 117. Je dois faire observer 
qu'ici jour est au pluriel, aussi bien que nuit, quoique la désinence 
du pluriel ne soit mise qu'à ce dernier mot. Voyez ce que j'ai dit. 
plus haut à ce sujet. 


- 
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conjonctive, pour introduire dans la phrase, soit le 
discours direct, soit une sentence. Dans le premier 
cas, il faut le rendre en français par deux points et 
des guillemets; dans le second, par c'est à savoir. 
Exemples : كغت كه برادر قو ام‎ « I] dit : je suis ton 
frère. » قياس كن كءه جه حالش بود‎ ” Considère, à 
savoir : quel est l'état de la chose ‘?» 


A propos du pronom relatif, M. Vullers signale 
une construction qu'on trouve quelquefois en per- 
san, et qui est tout à fait usitée en hindoustani. Je 
veux parler du balancement de deux membres de 
phrases, nommés en grec prolose et apodose, et dis- 
tingués par les particules قم‎ et .ل‎ En hindoustani, 
il existe un pronom spécialement employé dans 
cette circonstance. C'est le pronom corrélatif سو‎ 
so ?, qui sert aussi de conjonction. En persan, lors- 
qu'on veut faire sentir ce balancement, on emploie 
simplement , dans l'apodose, le pronom personnel, 
comme on le voit dans l'exemple suivant °: شركه‎ 
أو عارن نشد أو زندكه نيست‎ « Celui qui ne connaît 
pas (Dieu), celui-là n'est pas vivant. » 

Dans les propositions conditionnelles, au lieu 
d'une conjonction corrélative spéciale, les Persans 
emploient la particule ريس‎ pas « puis, » et même 
ربكم‎ ki u que,» lorsqu'ils veulent faire sentir le ba- 


١ M. Vollers a traduit différemment cette phrase, p. 122; mais 
je crois mon explication préférable. 

>» Le même mot so est employé en allemand dans le même sens. 
= ? Vullers, Just. 2° part p. 130. 
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lancement dont il s'agit. M. Vullers en donne des 
exemples !. 


En fait de constructions indiennes, M. Vullers 
aurait pu signaler aussi la répétition des mots em- 
ployés pour la distribution. Ainsi on dit, par exem- 
ple: بتزايتد يي يق درجه‎ « En ajoutant cinq degrés 
à chacun,» à la lettre wavec l'annexion de cing, 
cinq degré ?.» 58 

M. Vullers a terminé son ouvrage par un traité 
de l'art métrique des Persans, c'est-à-dire de l'art 
métrique des Arabes adapté à la langue persane. 
C'était un complément nécessaire à la grammaire 
d'une langue dont la littérature est essentiellement 


poétique. 


Gancix ne Tassr. 


Salimän o Absél, an allegorical romance being‏ سلامان وابسال 
one of the seven Poems entitled The Hat aurang, of Mullà Jämni,‏ 
now first edited from the Collation of eight mss.; 1eith various‏ 
عنام recuilings by Forbes Falconer. Printed for the Society for the‏ 
p-‏ كن blication of oriental texts, London, 1850, grand in-4° de‏ 


Nos lecteurs savent que notre honorable confrère, M.F, Fal- 
coner,a entrepris, sous les auspices du Comité des textes orien. 
taux de la Société royale asiatique, la publication du Hafta, 
ou « Seplénaire de Jämi, collection de sept poëmes sur des 
légendes la plupart connues par d'autres ouvrages, mais qui 
sont présentées ici sous un point de vue allégorique pour 
mettre en relief la doctrine des Sofis, à laquelle Jämi appar- 


١١ :ل‎ 56+ 157. 
* Degré, au singulier, d'après ce qui » été dit plus اسقط‎ 0 
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tenait. Déjà M. Falconer a publié le Tuhfat ul ahkrér, dont 
nous avons parlé en temps opportun; aujourd'hui, c'est le 
Saldmdn o Absdl, qui sorl par ses suins des presses du séle 
M. W. Watts, le digne fils du respectable Richard Watts. 
Ce dernier poëme, dont le sujet apparent est malheureuse- 
ment peu conforme à nos mœurs chrétiennes, a pour but 
réel de célébrer l'unité des êtres en Dieu. En voici l'analyse 
succincte dépouillée, cela va sans dire, de toutes les méta- 
phores et hyperboles orientales. 

s ]l y avait une fois un roi grec puissant et glorieux; mais 
qui n'avait pas d'enfant. Un philosophe lui en procure un 
par son art, sans l'entremise d'une femme, et ce prince esl 
nommé Salämän. On lui choisit une jeune nourrice nommée 
Absäl, qui l'allaite avec le plus grand soin ; puis continue à 
le servir jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge de quatorze ans. A 
cette époque, la beauté physique de Salimän se développe, 
en même lemps que son esprit, d'une manière tout à fait 
remarquable. Absäl, qui déjà affectionnait vivement le jeune 
prince, sent son attachement se changer en amour. Elle use 
de tous ses efforts pour le faire partager à Salämân et elle 
vient à bout de le captiver. Gependant le roi, instruit de ce 
qui se passe, fait de sévères observations au prince son lils. 
11 lui exprime son mécontentement de ce que, à son âge, il 
s'occupait d'autre chose que de jouer au mail, de monter à 
cheval et de chasser, Salämän répond respectueusement à 
son père; mais il lui déclare qu'il ne peut renoncer à l'amour 
d'Absäl, auquel il n'a cédé qu'après les plus grands combats. 
Alors, craignant d'être contrarié dans son inelination, il dé- 
termine Absäl à fuir avec lui. A ln nuit, il se mettent en 
roule, montés sur Le même chameau, et ils ne tardent pas 
d'arriver au bord de la mer. Là, ils entrent dans une barque 
et se rendent dans une île charmante, où ils descendent pour 
se livrer sans contrainie à leur amour. 

«Le père de Salämän a bientôt connaissance de la fuite 
du prince; mais il ignore le lieu de sa retraite. I consulte 
alors un miroir magique qu'il possédait et qui montrait 1 





ات اك 
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monde. Ce miroir lui apprend ce qu'il désirait savoir. Ce- 
pendant, tandis que le roi est plongé daus l'afliction, à cause 
prolongée de son fils, ce dernier ouvre les yeux 
| | position déplorable et, nouvel enfant prodigue, il se 
décide à retourner auprès de son père, qui Le reçoit, comme 
celui de la parabole évangélique, à condition cependant qu il 
renoncé à son amour insensé, Salämän, qui reconnait la jus- 

tesse des remontrances de son père, mais qui n'a pas l'énergie 
nécessaire pour secouer le joug d'Absäl, veut en finir avec la 
vie et fait partager sa résolution à sa maîtresse, Ils vont en- 

semble dans une plaine déserte; Salämän réunit une grande 
quantité de branches sèches dont il forme une sorte de mon- 
tagne; il y met le feu et les deux amants se jettent au milieu 
des flammes ; mais Absäl seule est brülée et le feu épargne 
Salämän. 

« Le jeune prince ايع‎ violemment affecté par la perte de 
٠ celle qui l'avait captivé. Il regrette de n'être pas mort avec 
elle; bien plus, il aurait voulu avoir péri et qu'Absäl eût 
échappé au trépas; alors un soû lui assure que, s'il se fait 
son disciple, il Jui ms و‎ et le réunira pour toujours 
à elle. Saläman y consent et le philosophe se met à lui en- 
seigner sa doctrine, e le prince interrompt les leçons 
par ses soupirs, le sofi lui montre la figure d'Absäl, qu'un 
pouvoir surnaturel lui permet de former ; et, quand le prince 
est plus calme, la figure disparait. Le sof veut prouver par 
là à Salimän que le contemplatif peut à son gré créer ce 
qu'il veul et que, d'un autre côté, tout objet visible doit s'é- 
vanouir pour lui. Peu à peu le prince goûte l'enseignement 
du sol et il renonce à la beauté passagère pour l'éternelle 
beauté, 

« Lorsque Salämän est converti à la doctrine spiritualiste, 
le roi son père abdique en sa faveur; et, en l'installant sur le 
trône de ses ancêtres, il lui donne les plus sages conseils sur 
la conduite qu'il doit tenir pour le bonheur de son peuple. » 

Ainsi-se termine le récit romanesque qui fait l'objet du 
poëme allégorique de Jämi dont nous parlons ici. 





+ 
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Comme conclusion, le poëte donne au lecteur l'explication 
détaillée de l'allégorie. Salämän, qui nait sans père, repré- 
sente la raison عقل‎ , qui est le produit de l'esprit يالى‎ ol 
sans l'entremise du corps .جسم‎ Absäl représente le corps 
concupiscent, qui refuse d'obéir. Le corps, تن‎ vit par l'âme, 
جان‎ et l'âme se sert du corps pour acquérir les sensations 
extérieures, Ils s'aiment ainsi l'un l'autre el ne veulent pas 
se quitter. La mer que Salämän et Absôl traversent et au 
milieu de laquelle ils العا نامع‎ un instant de plaisir, c'est la 
concupiscence brutale, el 0-3 «شهوت‎ océan où lant de gens 
périssent. Le retour de Sdfimn vers sun père représente le 
retour à Dieu et à ln pensée de l'éternité. Le feu qu'allume 
Salämän représente les austérités de la pénitence qui doivent 
consümer la mauvaise nature, représentée par Absäl, et ne 
laisser subsister que l'âme, représentée par Salämän. Mais 
cette âme ressent quelquefois le chagrin de la séparation. 
Alors un sage, حكيم‎ lui fait apprécier la véritable beauté. 
C'est ainsi que Salämän oublie l'amour d'Absäl et ouvre son 
cœur à l'amour sans tache de l'auteur de toutes choses. 

Je dois dire que cette histoire singulière est entremélée 
d'anecdotes عله‎ réflexions philosophiques et morales pleines 
d'intérêt et de goût. Le tout est écrit dans le style brillant el 
facile qui a assuré à Jämi un des premiers rangs parmi les 
poëtes de la Perse. 1 

Le texte est de la plus grande correction. On peut se fier 
à l'exactitude éclairée de M. Falconer, qui a fait ses preuves, 
et qui doit être considéré, sans contredit, comme un des sa- 
vants d'Europe les plus habiles en persan. 

Gancin pe Tassy, 


1١ Je n'y ai trouvé que deux fautes d'impression : vers 803, PE 


au heu de ;&; ei, vers 1087: فعالس‎ , au lieu de شلاعف٠‎ 
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1 





due SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


ال 2 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1550, 


Le procès-verbal de la dernière stance est lu et adopté. 

M. le Président donne lecture d'une lettre adressée au 
Président de la Société par M. Achille Comte, dans laquelle 
ce savant informe la Société qu'il rédige dans le journal la 
Patrie un feuilleton scientifique ayant pour but d'éclairer le 
publie sur les travaux de diverses sociétés savantes. Pour 


| 4 compléter ses renseignements sur la marche des 


orientales, M. Achille Comte s'adresse à la Socitlé 
asiatique, eL la pric de vouloir bien lui donner les A 
de s'instruire sur l'état de ses travaux. 

Le Conseil décide qu il sera envoyé à M. Achille Comte Le 
cahier du Journal où se trouve le résumé des travaux ré- 
cents de la Société, présenté à à la dernière séance générale. 

M, l'abbé Gervy, des missions étrangères, est proposé par 
MM. Burnouf et Reinaud comme membre de la Société 
asiatique. L'admission de M. l'abbé Gervy est prononcée, 

Un membre rappelle qu'une proposition faite, il y a deux 
ans, lendant à ce que la Société souserivit pour un certain 
nombre d' exemplaires de quelques publications orientales. 
n'a pas eu de suile, à cause des événements survenus à 
celle époque et à cause de l'état des ressources de la So- 
ciété, Maintenant que l'état précaire où se trouvaient toutes 


- les entreprises littéraires semble avoir cessé, et que la Société 
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elle-même reprend ses publications, ainsi que la continua- 
lion de l'Histoire du Cachemire اثما انهه‎ foi, il pense qu'il 
serait à désirer que la proposition de la souscription aban- 
donnée en 1848 كنم‎ être reprise. : 

Sur l'observation de M. le Président, la proposition est 
renvoyée à la Commission des fonds. 

M. Bazin lit l'analyse et quelques extraits d'un drame chi- 
nois intitulé : Le transmigration de Time de Je-chou-ou - 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'auteur. Sull' Esistenzu delle antiche castle egiziane 
négate de .ل .ل‎ Ampère, par M. André Zamsezur. Milan , 1850, 
in-8", : 

Par l'éditeur. Mohammed ben Habib, Sur l'identité et la 
diversité des noms des tribus arabes, d'après un manuserit de la 
bibliothèque de Leyde. Texte arabe publié par M. 1". Wusrex- 
rev. Gætliogue, 1850. In-8°, (Titre en allemand.) 

Par l'auteur. Le Kang-tchi-tou , ou Description de l'agricul- 
tureket du tissage en Chine, par M. Isidore Heons. Paris, 1850. 
In-8", avec gravures. - | À 

Par le traducteur. Le Boustan de Sa'di, traduit en vers al- 
lemands, par ML. Charles- Henri Gnar, “ل‎ volume. Jena, 
1850. In-12. 

Par l'auteur, Traité de la lanque arabe vulgaire, par le cheikh 
Mourasaan Rovao بع‎ Tanriin. Leipzig, 1850. In-8”. 

Par l'auteur. Codices orientales bibliothecæ regiæ universifutis 
Lundensis, recensuit Joh. Tonxsenc. Lundæ, 1850. In-4". 

Par l'auteur. Rapport fait à l'Académie des inscriptions et 
belles-leitres au nom de la commission des antiquités de la France, 

M. Ch. LexonmanT. Paris, 1850, In.” 

Par la Société orientale allemande. Le journal (Zeitschrif) 
de cette Société. Le 3° cahier du [V° volume. 

Par M. Bergstedt. Djnäna Bédhiné de Gamkara, publié en 
sanserit à Upsal. 1556, “ادها‎ 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 Es. 1e 1850. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu, et la ré- 
* daction en est adoptée. 
M. Kaeuc, docteur eu philosophie, à Leiprig, est nommé 
membre de la Société, 
4 M. Bain li un essai sur l'histoire du Théäütre chinois, 
"4 sous la dynastie des Youën. 
/ M. Dulaurier lit une ععثامم‎ sur l'Histoire générale de Var- 


lan. 1 
OUVRAGES OFFENTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'éditeur, Salaman ه‎ Absal. An alleyohiéal #6 romance being 

one of the seven poems entitled the Haft aurang of Mullu متسل‎ 

3-3 Nov first edtted, etc. by Fonves Fazconen London, 1850. 
Poblié à du Comité des textes. In-4°. 

2 Par le traducteur. Rig-veda Sunhita à collection of ancient 
hindu hymns , translated by H: H. Wiusox. London, 1850. 
In-8”. =" 

* Par l'auteur. Recherches sur l'ai griculture el lhortieslire 
des Chinois, et sur les végétaux, les animaux, et les FREE 
agricoles l'on pourrait introduire avec avantage dans lÉu- 

et le nord de l'Afrique, par 1 ar Léon‏ الاسم 
Paris, 1850.‏ وج سس + 8 
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: 5 5 * EX RAT 
D'UNE LETTRE . ع‎ À M. DEPRÉMERT, 


2 عير كوم لان‎ DOZY, ENST 
PROFESSEUR ET BIBLIOTHÉCAINE À Lx DR LETOR. 


1 Leyde, le spa mes 18 
: Mon ami. 
J'ailu ave : an grand intérêt voire troisième article sur les peuples 
1 du Caucase et de ما‎ Russic: je كتدستمفوم‎ ce morceau d'Ibn-Batou- 
ar, ١ طهر‎ , mais vous y aver ajouté des notes excellentes, 11 est à désirer 
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que chaque orientaliste waduise un chapitre.de cet lé voyageur, 
comme J'ont fait MM. de Slaue, Dulaurier et pohs-même; il vaut 
mieux , en effet, que chacun prenne dans cette relation le chapitre qui 
rentre dans le cercle de ses études favorites, que si un seul homme ب‎ 
traduisait l'ouvrage entier ; ces sectes de travaux seront un jour des 
matériaux inappréciables pour une édition et une traduction com- 
plètes, ! يندع‎ si 

Le premier volume de mon Catalogue, sera bientôt achevé. Trois 
cent cinquante pages en sont imprimées; je n'ai plus qu'à cataloguer 
les livres persans et tres qui appartiennent à la, des bolles- 
lettres, et à écrire la préface, où je tâcherai de donner l'histoire de 
notre collection de mannstrits orientaux, ce quine sera pas facile, à 


“= 






cause de la rareté des renscignemes كا‎ peut-être trouverai-je encore 
quelques NÉ a 5 | cn papiers que je me mettrai à par- 
courir. Ce premier volume contient les manuserits sur l'encyclopédie 


et la bibliographie, la grammaire, la lexicographie, la métriqne et 
la rhétorique, les lettres, les recueils de proverbes. et enfin les livres 
٠ d'Adab; je crois que l'on devra s'occuper avec plus de soin de cette 
dernière classe de livres qu'on ne l'a fait jusqu'à présent; beaucoup 
d'entre eux contiennent des rénssgnements historiques tout à fait 
neufs, et puis l'historien doit بر‎ chercher ces détails piquants qui 
animent ses récits, ces traits dé mœurs qui peignent un peuplé, et 
que les chroniques ne donnent que rarement, En composant mon 
Catalogue. en parcourant nos euriens livrès d'Adab, je mé suis éloñné 
que l'on n'ait paint encore songé à exploiter cette mine ai riche: aussi 
je tâcherai dé persuader à nos jeunes orientalistes de diriger leur at 
teution de ce côté-là, Vous remarquerez entre autres choses, un tra- 
vail détaillé de Hamaker, sur le all 222", que j'ai publié pour 
la première fois, et auquel j'ai ajouté quelques nôtes; vous y trouve: 
rez des détails neufs et intéressants sur Hodir i 0 di. 5 
Mes Notices sur quelques manuscrits arabes sont PE presque 
achevées; j'ai imprimé vingtneuf demi-feuillés {texte d'Ibno”tAbbar), 
encore deux demi-feuilles et l'ouvrage sera complet, Vous le recevrez 
avec la cinquième livraison des ouvrages arabes. Quant À celléci, 
elle n'est pas aussi avancée que je le-voudrais, et elle ne paraîtra 
que l'année prochaine, Le manuscrit de Leyde du Buyén est im- 
primé en entier; mais j'avais l'intention d'y joindre le texte du ma- 
quscrit de Copenhague, que je croyais être d'Ibn-Adbari. D'abord 
" j'ai dû attendre que l'on m'envoyät ce maguserit, dont je n'avais 
"qu'une copie, faite, أن‎ y a longtemps, par Jobanñsen; puis, lorsque 
EVE. 36 


Rat ل‎ 4 
5ûë يت‎ AB ASIATIQUE. 
, jai He sur le manuscrit de Copenhague, jé me suis 
4 mis à st bien réellement une partie du Baydn. Je l'avais 


eu, parce ic, dans la vie de Mohämmed l“ de Gre- 
١ n mnde, cile un passage d'Ibn-Adhurf, quise trouve en effet dans le 
manuscrit de bague: mais èn y regardant de plns près, j'ai 
trouvé qu'en Je style de oedernier manuserit diffère assez 
notablement de celui d'Ibn- han! En outre, le manuscrit de Co- 

7 عاد مار بد سوق‎ en dépit de toutes les règles de la grammaire, et 
y ont été passées. On peut assez bien s'en servir 

dans un travail hustor où l'on donne plus d'atiention aux faits 


mais il est très-difficile, pour ne pas dire impossible ,‏ :و 
er une édition lisible. J'hésite done, je l'avoue, à cûtre-‏ 


sci pere il me tarde; d'ailleurs, d'en finir avec 
vaux d'éditeur, et de me donne entier à l'histoire. Je 
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